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A     P  A  R  I  S , 

Chez  Val  AD  E,  Libraire,  rue  Saint- Jacques^ 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers^  â   LiEGE  , 

Chez  J£an-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

Avec  ArFROBATxoN  et  Pairii^ûS  j?u  Roi. 


'  Conditions  pour  P Abonnement. 

On  s'adreffera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris  ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  lavoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
J.  J,  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M» 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria* 
les  ,  pour  toute  TAUemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnîes  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  Van-Harrevelt  ,Lihva.ire^ 
dans  le  Kalveilraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  VEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrefTer  au  Direc- 
teur du  Journal ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  /  J.  Tutot  3  Imprimeur  -  Libraire  ,  place 
St.  Barthelemi ,  à  Liège. 
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La  France  illujlre  ,  ou  U  Pliitarquc  Fran^ 
çois  ,  contenant  VHijioire  des  Généraux  , 
des  Minijircs  &  des  Magijîrats  ;  par 
M,  TuRPiN.  No.  VI ,  VII ,  VIII ,  IX,X. 
In-^to,  A  Paris  ^  chez  l'Auteur ,  rue  Saint- 
Jacques  y  près  de  l'Eilrapade  ;  chez  La- 
combe  5  Libraire ,  près  le  Luxembourg  , 
1776.  1777. 
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O  u  S  rendîmes  compte  ,  Tannée  derniè- 
re ,  (*)  des  cinq  premiers  Nos.  de  l'ouvrage 
entrepris  par  M.  Turpin ,  avec  autant  de  zèle 
que  de  talent.  Encouragé  par  le  fuccès ,  cec 
Ecrivain  eftimable  a  publié  ,  depuis  cetre  époque, 
les  cahiers  que  nous  nous  propoibns  de  faire 


(*)  ^fp^ii  465  jQtiiawx  ^QWt  le  mois  d'Août  177^, 
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connoître  aujourd'hui.  De  grandes  beautés  frap- 
pent dans  le  ftyle  &  dans  les  réflexions  de 
l'Auteur;  mais  on  ne  peut  difconvenir  qu'il 
ne  mérite  encore  quel^es-uns  dçs  reproches 
qui  lui  ont  éeé  faits  par  les  JournaJiftes,  & 
que  nous  avons  expofés  dans  le  tems  avec 
l'impartialité  que  le  Public  eft  en  droit  d'exiger 
de  notre  part.  Nous  en  uferons  de  même  dans 
le  cours  de  cet  Extrait.  Le  vrai  talent  profiu 
d'une  critique  jujîe  &  modérée  ,  de  quelque  part 
quelle  vienne  ,  tandis  que  la  médiocrité  la  méprife  , 
&  fe   rend  par-là  méprifabU  elle-même, 

N^.  VI.   DucaY'Trouin, 

Les  Bienfaiteurs  des  Nations  ,  dit  M.  Tur- 
pîn  ,  n'ont  point  feulement  travaillé  pour  leur 
fiecle  ;  les  générations  fuivantes  ont  recueilli 
les  fruits  de  leurs  facrifices  ;  Condé ,  TurennCj 
Catinat ,  Duquêne  &  Tourville  ,  de  l'ombre  du 
tombeau ,  inAruifent  encore  nos  guerriers.  L'Hô- 
pital ,  Mole ,  Lamoignon  ,  d'AgueiTeau  &  Voi- 
iins  ne  préfident  plus  aux  délibérations  du  Sé- 
nat ;  mais  leurs  exemples  &  leurs  maximes  font 
un  riche  héritage  laiffé  aux  familles  Patricien- 
nes. 11  eft  donc  jufte  que  la  poftérité,  qui 
jouit  de  leurs  bienfaits  ,  foit  reconnoiffante  en- 
vers leurs  neveux,  &  fe  charge  d'acquitter  une 
dette  honorable ,  que  tous  les  enfans  de  la 
patrie  çontradent  en  naiffant. 

Mais  fi  l'équité  demande  ,  continue  l'Ora- 
teur ,  que  l'héritier  des  Héros  le  foit  de  leurs 
diftinûions  &  de  leurs  dignités^  n'a-t-on  pas 
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«îroit  d'exiger  qu'il  fafle  revivre  leurs  talens  & 
leurs  vertus  ?  Il  n'y  a  plus  de  fuccelîlon  de 
gloire ,  quand  il  y  a  exri nation  de  mérite.  Pré- 
tendre régler  les  deftinées  publiques ,  fans  avoir 
d'autres  titres  que  les  aclions  de  les  ancêtres, 
c'eft  invoquer  des  témoins  dont  il  ne  refte 
plus  qu'une  vile  pouifiere.  11  eft  plus  beau  de 
lailTer  un  héritage  de  gloire  à  fes  defcendans , 
que  de  le  recevoir  de  les  ancêtres. 

Telle  fut  la  dedinée  de  Thomme  illuf^re  dont 
M.  Turpin  donne  ici  l'Hilloire.  Grand  par  lui- 
même ,  il  ne  fut  rien  par  fes  aïeux.  Artifaa 
de  fa  gloire  &  de  fa  fortune ,  il  fut  un  de  ces 
hommes  extraordinaires  Ôc  privilégiés ,  qui  com- 
mencent une  race  nouvelle  ,  &  dont  on  fe 
glo  ifîe  d'être  deCcendu.  Il  naquit  à  Saint-Maio, 
le  10  Juin  1673  ,  d'une  famille  honorable;  fes 
ancêtres,  blanchis  dans  des  emplois  pacifiques, 
éroient  exclus  des  honneurs  dans  un  pays  où 
l'on  ne  fe  profterne  que  devant  le  bouclier  & 
l'épée.  Le  Confulat  de  la  Nation  Françoife  à 
Malaga  ,  étoit  depuis  deux  cens  ans  dans  fa 
famille.  Son  père ,  après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  avec  honneur ,  arma  des  vaiffeaux  , 
tantôt  en  guerre  ,  &  tantôt  pour  le  commerce  : 
fes  fuccès  jettérent  dans  Tame  du  fils  une  fe- 
mence  d'héro'ifme  :  il  l'envoya  dans  l'Univerfité 
de  Caën  ,  où  des  Maîtres  habiles  formoient  la 
jeunefTe  dans  les  Sciences  &  dans  la  Difciplinc 
militaire.  Duguay-Trouin  ne  fe  diftingua  que 
dans  les  exercices  du  corps  &  par  la  dextérité 
à  tirer  ()es  armes  ;  plufieurs  combats  particu- 
liers ,  dont  il  fortit  toujours   vainqueur ,    lui 
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inrpirereiit  une  confiance  qui  fortifia  Ton  intré* 
pidité  naturelle  ,  &  lui  méritèrent  la  réputa- 
tion de  brave,  la  feule  qu'ambitionne  la  jeunelTe. 
Dès  qu'il  fut  en  âge  de  faire  choix  d'un  état , 
îl  confulta  fes  penchans  ,  qui  l'entraînèrent  vers 
le  fervice  de  mer  ;  les  exemples  domeftiques 
excitèrent  fon  émulation  ;  fa  famille  opulente 
&  refpeétée  en  étoit  redevable  aux  fuccès  de 
fes  arniemens.  La  Marine  marchande  ouvre  une 
"va^e  carrière  à  la  gloire  &  à  la  valeur  per- 
fonnelie.  Les  Armateurs,  maîtres  de  leurs  opé- 
rations ,  ne  font  point  enchaînés  par  des  ordres 
fupérieurs  ;  libres  dans  le  choix  des  moyens , 
ils  peuvent  toujours  profiter  de  la  faveur  dit 
moment.  Les  Aventuriers  de  toutes  les  Nations 
fe  rangent  volontairement  fous  leurs  drapeaux  ; 
&  ces  Guerriers  mercenaires  ,  animés  par  l'a- 
vidité du  butin ,  n'ont  d'autre  efpoir  que  de 
vaincre  pour  vivre  riches ,  ou  de  mourir  pouif 
être  délivrés  du  fardeau  de  leur  mifere.  La  Ma- 
rine de  l'Etat,  quoique  plus  glorieufe,  n'oiïî'é 
pas  les  mêmes  avantages.  On  efl  forcé  de  s'af- 
ilîjettir  à  des  fyftèmes  fagement  combinés  dans 
le  cabinet ,  mais  qui  deviennent  fouvent  im- 
polTibles  ou  dangereux  au  moment  de  l'exécu- 
tion. Duguay-Trouin ,  ennemi  de  la  contrainte, 
choifit  l'état  où  il  pouvoir  jouir  de  toute  fou 
indépendance.  La  guerre  étoit  allumée  dans  les 
deux  hémifpheres.  Ce  fut  contre  les  Anglois  & 
les  Hoî^andois  qu'il  fit  fon  apprentiffage  d'ar- 
mes ,  en  qualité  de  volontaire ,  fur  une  fré- 
gate de  i8  canons.  Les  fonds  de  cet  armement 
ayoient  été  faits  par  les  plus  riches  Négocians 


SEPTEMBRE,  1777.  7 
de  St.  Malo,  fes  compatriotes.  Son  début  fut 
Jaborieiix.  Peu  familier  avec  le  nouvel  élémeni , 
il  fut  pendant  cette  première  campagne  fans  celTe 
tourmenté  du  mai  de  mer. 

LHiftoire  de  ce  grand  Homme,  dit  M.  Tur- 
pin ,  ne  va  plus  être  qu'un  récit  monotone  de 
combats  ,  d'abordages  ôi  de  tempêtes.  Le  ton 
fimple  &  familier  de  Téloge  hiftorique  n'a 
point  permis  à  cet  Orateur  les  beautés  d'un 
ordre  fupérieur ,  dont  M.  Thomas  a  relevé 
ce  fond  trop  uniforme ,  &  nous  nous  borne- 
rons dans  cet  Extrait  à  mettre  fous  les  yeux 
du  Leâ:eur  les  traits  les  plus  remarquables  do 
la  vie  de  Duguay-Trouin. 

Les  témoignages  de  valeur  qu'il  avoit  don- 
nés dans  différentes  occafions  ,  &  le  crédit  de 
fon  frère ,  qui  jouifToit  auprès   des    Minières 
d'une   confidération  méritée   par   fes  fervices , 
lui  obtinrent  le  commandement  d'une  Flûte  du 
Roi ,  avec  laquelle  il  s'empara  d'un  navire  Ef- 
pagnol  chargé  de  fucre.    L'année  fuivante ,    il 
commanda  la    f.égate  du  Roi  V Hercule ,    avec 
laquelle  il  prit  huit   vaifîeaux  ennemis,  où  îl 
trouva  de  grandes  richelTes.   Après  avoir  tout 
fait  pour  la  fortune  ,  il   eut  l'audace  de   tout 
tenter  pour  la  gloire.  Deux  vaiileaux  de  guer- 
re ,  percés  de^48  canons  ,  fondirent  fur  lui  à 
toutes  voiles.  Son  équipage  effrayé  de  leur  iu- 
périorité ,  étoit  fans  ardeur  pour  le  combat.  II 
communiqua  fa  confiance  aux  plus  pufillanimes, 
en  leur  promettant  le  pillage;  &  ayant  reviré  de 
bord,  il  les  attaqua   avec  tant   d'impétuofité  , 
qu'il  s'en  rendit  maître  ,  après  avoir  éprouvé 
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une  réfiftance  opiniâtre.    Le  butin  fut  immen- 
ie  ;  il  n'en  réferva  rien  pour  lui ,  &  ce  défm- 
térefTement  décora  encore  fa  viéloire.  Dès  que 
fon  vaiffeau  fut   caréné  ,  il  retourna   en   croi- 
fiere.    La   prife  de  deux   vaifleaux ,   l'un    An- 
glois  ,  l'autre  Hollandois,  couroiina  cette  cam- 
pagne. Prifonnier  la   campagne  fuivante,  après 
un  combat  terrible ,  il  fut  conduit  à  Plymouth, 
où  fes  vainqueurs  ennoblirent  leur    triomphe 
par  les  honneurs  même  qu'ils  lui  rendirent  r" 
il  eut  la  Ville  pour  prifon  ;  mais ,  à  leur  dé- 
part ,  un   Capitaine   d'une  autre   flotte  lui  in- 
tente un  procès,  pour  lui  avoir  tiré  autrefois 
à  boulet  fans  pavillon  ennemi  ;  ce  qui  étoit  une 
infradion  des  loixde  la  guerre.  L'Amirauté  le 
fit  arrêter  &  conduire  dans  une  chambre  grillée, 
avec  une  Sentinelle  à  fa  porte.    L'amour  brifa 
fes   fers.    Une   marchande,  jeune    &  jolie,  à 
qui  il   avoit  infpiré    les  fentimens    qu'il   avoit 
pour  elle  ,  alloit  le  confoler  des  ennuis  de  fa 
prifon.    Ce  fut  par  fon  moyen  qu'il  acheta  fe- 
crétement    d'un    Capitaine   Suédois   une    cha- 
loupe   équipée  d'une  voile ,    de    fix    avirons  , 
jde  fix  fuliis  ,  d'autant  de  fabres ,   avec  du  bif- 
«uit  ,  tîe  la  bière ,  un  compas  de  route ,  &:  des 
provifions.  Ayant  eu  le  fecret  de  tromper  fes 
gardes  &  d'efcalader  le  mur  ,  fi\  braves  Sué- 
dois le  conduifirent  au    rendez-vous  indiqué, 
.où  il  s'embarqua  avec  quatre  autres  François, 
compagnons  de  fa    captivité    &:   de   fon  éva- 
fion. 

Le  bruit   d'un  combat  livré  contre  un  des 
plus  grands  hommes  de  mçr  de  l'Angleterre , 
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parvint  à  la  Cour  de  Louis  XIV  ,  qui  fit  pré- 
sent à  Duguay-Trouin  d'une  épée ,  &  de  nou- 
veaux exploits  lui  attirèrent,  l'année  fuivante, 
un  accueil  très- honorable  du  Roi  ,  auquel  il 
fut  préfenté.  Ce  Prince  ,  fans  être  follicité,  le 
prit  dans  fa  marine  ,  &  1  éleva  au  grade  de 
Capitaine  de  frégate  légère.  Duguay  -  Trouin 
profite  du  calme  de  l'Europe  pour  dévoiler  les 
myfceres  de  la  guerre  ,  dont  la  connoilfance 
n'afTure  pas  toujours  les  fuccès  ^  mais  le  plus 
heureux  Général  ne  peut  les  ignorer  ,  fans 
s'expoier  à  une  julle  cenfure  ,  lorsqu'il  éprou- 
ve quelques  revers.  Rendu  à  lui-même,  & 
maître  de  Ion  loifif  ,  il  fe  prefcrivit  de  nou- 
veaux devoirs.  Sa  vie  n'en  fut  que  plus  a(rtive 
&  plus  laborieufe.  Ses  méditations  &  fon  ex- 
périence lui  firent  appercevoir  piuiieurs  vices 
dans  la  con{lru<ftiGn  des  vaifieajx  ;  il  indiqua 
de  nouveaux  moyens  qui  re6iiûeient  ce  qu'il 
y  avoit  de  défedueux.  La  dificipliae  militaire 
fut  rétablie  dans  toute  fa  vigueur  :  les  foldats 
&  les  matelots ,  arrivés  dans  le  port ,  fe  dé- 
dommageoient  de  la  contrainte  où  h  mer  ré- 
duifoit  leurs  penchans  ,  en  fe  livrant  à  une  li- 
licence  brutale ,  ils  éfoient  fouvent  plus  craints 
des  bourgeois  pacifiqi.es  que  des  ennemis  de 
l'Etat.  Il  les  afiujeîtit  à  une  diî'cip.ine  exa£le  ; 
&  ,  en  leur  impofant  des  occupations  ,  il  adou- 
cit les  ennuis  &  le  poids  accsbiant  de  leurs 
loifirs.  Inexorable  dans  le  commandement ,  il 
infiigcoit  des  p?ines  avec  autant  de  févérité 
qu'il  étoit  magnifique  «dans  la  diilribution  des 
réçompenfes  ^  il  ne  quittoit  fon  cabinet    que 
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pour  aller  viOter  les  vaifleaiix  ,  ou  pour  faire 
faire  à  fes  troiip  ^s  de  nouveaux  exercices  ;  ion 
principal  foin  éroJî  de  hs  exercer  pour  les  def- 
centes,  qu'il  regardoit  comme  les  opèranons 
maritimes  qui  demandoient  le  plus  de  circonf- 
peéllon  &  de  fécondité  de  moyens.  Quoiqu'on 
lui  reprochât  d'exiger  trop  du  foldat,  il  en 
étoit  chéri  &  refpeâié. 

Chaque  année  étoit  marquée  par  des  com- 
bats &  des  fuccès ,  qui  portèrent  le  nom  de 
Duguay  -  Trouin  dans  toutes  les  parties  du 
inonde  ;  mais  la  prife  de  Rio-Janeiro  mit  le 
comble  à  fa  célébrité.  Sa  flotte ,  compcfée  de 
7  vaifTeaux  de  guerre  &  de  9  frégates ,  fe 
préfenta  le  1 1  Septembre  à  l'entrée  de  la  Baye 
de  Rio-Janeiro.  Les  Portugais ,  menacés  d'un 
fiege ,  avoient  raflemblé  13000  hommes  de 
troupes  réglées ,  &  4000  noirs  exercés  à  la 
guerre.  Avant  de  former  le  fiege,  il  lui  parut 
nécelTaire  de  fe  rendre  maître  de  l'entrée  du 
Port ,  défendue  par  une  redoutable  artillerie  & 
par  4  vaiffeaux  de  guerre.  L'impétuofité  Fran- 
çoife  triompha  de  tous  les  obftacles.  Les  vaif- 
feaux  ennemis  coupèrent  leurs  cables ,  &  allè- 
rent échouer  fous  les  murs  de  la  Ville.  Ce 
premier  fuccès  facilita  la  defcente  d'un  corps 
de  trois  mille  hommes  ,  dont  la  contenance 
étonna  les  Portugais  ,  qui  ignoroient  le  nom- 
bre &  les  refTources  de  leur  ennemi. 

Duguay-Trouin ,  après  avoir ,  par  fa  pru- 
dence, éciiappé  à  un  piège  où  il  auroit  péri 
avec  fon  armée  ,  fe  précautionna  contre  les 
ftratagêmes  des  ennemis  ;  & ,   au-Iieu  de  s'ex- 
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pofer  dans  des  routes  inconnues  ,  il  refta  campé 
fur    les  hauteurs,  d'où  fes  foidats  defcendoient 
impunément  dans  la  plaine  pour  en  enlever  le 
bétail.    Les  Portugais  ,  que  fa  pofition  reipeâa- 
ble  coîitenoit  dans  leurs  forérs ,  ne  pCH.ivoient 
être  que  les  fpeftateurs  oififs  de  la  prife  de  leur 
Ville.  Duguay  TroLiin  les  ayant  réduits  à  l'im- 
puiirance  de  lui  nuire,  fomma  le  Gouverneur, 
qui  répondit  avec  autant  de  fierté  que  s'il  eût 
été  réfolu  de  faire  une   vigoureufe    réfiflance. 
Tout  fut  difpofé  pour  Tattaque.  La  vivacité  du 
feu  de  l'artillerie  jetta  la  confternation  parmi 
les  habitans.   Ce  premier  fuccés  fut  encore  fa- 
vorifé  par  le  bruit  des  tonnerres  &  le  feu  des 
éclairs.  Tout  étoit  prêt  pour  l'aiTaur,  lorlqu'oa 
apprit   que   la  Ville  n  etoit  plus  qu'un   défert. 
La  populace  &  les  milices ,  également  épou» 
vantées  ^  l'avoient  abandonnée  ,  &  fauve  leurs 
effets  les  plus  précieux.  Dès  que  les  Portugais 
s'étoient   vus   menacés   du   fiege ,   ils  avoient 
emporté  leur  or   dans  les  bois,  coulé  à  fond 
leurs  meilleurs  vailTeaux  ,  &  mis  le, feu  à  leurs 
plus  riches  magafms.    Le  refte  fut  la   proie  du 
îbldat  :  le  Gouverneur  offrit  600000  cruzades 
pour  le  rachat  de  la  Ville ,  qu'il   fentoiî  bien 
que   les    François  ne  pouvoient  garder  ,  mais 
qu'ils  étoient  réfolus   de  réduire  en  cendres , 
•fi  on  ne  leur  payoit  avec  ufure  les  frais   de 
leur  armement.  Cette  offre  parut   infuffifante^ 
■&  fut  rej ettée  avec  mépris.  îl  fallut  cependaiit 
fe  contenter    de  cette    fomme  y    à   laquelle  Ife 
Gouverneur  ajouta  10  mille  autres  cruzades  de 
-fa  propre  bourfe,  avec   590   caiiîes  de  fucre , 

A  C 
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&  tout  le  bétail  nécefTaire  pour  la  fubfiilance 
de  la  flotte.  Dès  que  le  dernier  payement  eut 
été  achevé  ,  Duguay-Trouin  fit  Tes  dirpofitions 
pour  retourner  en  France,  où  il  arriva  le  6 
Février  171  2.  11  Te  rendit  à  Verfailles ,  où  les 
envieux  de  fa  gloire  calomnièrent  les  plus  bel- 
'les  allions  de  fa  vie  ;  le  Monarque  fit  taire  Tes 
défrafteurs ,  en  promettant  de  le  faire  Chef 
d'Efcadre  à  la  première  promotion. 

Ce  fut  au  retour  de   cette  campagne  qu'il 
goûta  cette  joie  innocente  que  les  âmes  ver- 
.tueufes-  préfèrent  à  toutes   les  décorations  de 
la  gloire.  Les  fuffrages  de  la  patrie  font  la  plus 
noble  récompenfe  du  citoyen.  Quand  Duguay- 
,Trouin  reparut  à  St.  ?4alo  ,  la  multitude  s'em- 
prefTa  fur  fon  pafTage.  Ses  concitoyens,  en  con- 
templant  un   héros    né  dans   leurs   murs,   fe 
croyoient  une  race  noble  &   privilégiée.    Les 
jneres,  en;  le  montrant  à   leurs  enfans  ,  leur 
•apprenoient  à  l'admirer.  Le  comble  de  fa  féli- 
cité fut  de  voir  fa  famille  afTociée  à  fa  gloire , 
.en  jouir    comme  d'un    héritage  anticipé.   Les 
mêmes  applaudiffemens  le  fuivirent  à  Verfail- 
les. La  foule   qui  l'environnoit ,  excita  la  cu- 
riofité  d'cne  Dame  du  premier  rang,  qui,  fen- 
dant la  preffe  ,  lui   dit ,  je  fuis  bien  aife  de  voir 
un  Héros  en  vis.  Louis  XIV  ,  qui  reçut  &  mé- 
rita tant  d'éloges  ,  favoit  aufîi  en  donner.  Du- 
guay-Trouin ,    li;i  faifant  le  récit  d'un  combat 
•dit  iforêemiai  à  la  Gloire  de  me  Juivre.  Le  Mo- 
narque l'interrompit  pour  lui  dire  :  vous  L'ave:^^ 
toujours    trouvée    obé'ijfante    &  facile.    Ce    Prince 

ajouta  à  cette  louange  une  peniionde  2Q00  livres. 
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Le  titre  de  Chef  d'Eicadre ,  dont  il  fut  dé- 
coré en  1715  ,  fut  le  dernier  bienfait  qu'il  re- 
çut de  Louis  XÎV.  La  mort  de  ce  Monarque 
traafmit  l'exercice  du  pouvoir  fuprême  au  Duc 
d'Orléans ,  qui ,  né  avec  tous  les  dons  du  gé- 
nie,  étoit  aiTcz  n-.odefte  pour  fentir  le  befoia 
d'emprunter  les  lumières  dautrui.  Duguay- 
Trouin  fut  coniulté  pour  réparer  les  pertes  de 
la  guerre.  On  créa  des  confeils  dans  chaque 
partie  de  l'adminii^ration  ,  &  il  eut  une  place 
honorable  dans  celui  des  Indes.  II  fut  nommé , 
en  1728  ,  Commandeur  de  l'Ordre  du  St.  Ef- 
prit ,  6l  Lieutenant- Général  des  armées  na- 
vales. 

Le  Miriftre  qui  préfidoit  alors  à  la  Marine , 
quoique  jeune  6i  dans  i'age  des  pallions  ,  dé- 
veloppoit  une  maturité  rie  raifon  qui  tenoit 
tous  fes  fens  aflervis.  M.  de  Maurepas  ,  inf- 
truit  par  des  leçons  &  des  e^iemples  domeili- 
ques,  confoloit  la  France  de  la  perte  de  Col- 
bert.  Une  autorité  limitée  empêcha  fon  génie 
créateur  de  prendre  fon  elTor.  Soa  principal 
mérite  fut  de  connoître  les  hommes ,  &  de 
les  mettre  dans  l'exercice  de  leur  talent.  Du- 
guay-Trouin  n'eut  pas  befoin  de  recomman- 
dation auprès  d'un  pareil  Aîiniiire;  on  lui  con- 
fia le  commandement  d'une  efcadre  dellinée  à 
réprimer  les  brigandages  de  ce  peuple  de  Pi- 
rates ,  qui  ,  fans  avoir  l'ambition  des  conquê- 
tes, fait  un  vil  trafic  de  la  guerre.  Le  bruit 
de  fon  nom  avoir  retenti  jufques  dans  les  dé- 
ferts  de  la  Lybie.  Les  Africains ,  vaincus  fans 
combattre ,  prévinrent  fes  vengeances  par  leur 
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foumiiïion.  Le  Dey  de  Tunis,  dont  la  France 
avoir  le  plus  à  Te  plaindre ,  fut  le  plus  humi- 
lié. Alger  lui  remit  les  efclaves  Italiens  enle- 
vés fur  nos  côtes.  Des  relations  de  commerce 
firent  établies  entre  la  France  &  Tripoli  de 
Barbarie.  Le  Héros  Négociateur  fe  rendit  en- 
fuite  à  Smyrne  ,  où  ,  dérogeant  à  fa  fimpli- 
cité  ,  il  exigea  les  honneurs  dus  aux  Repré- 
fentans  d'un  grand  Roi.  Cette  expédition  pacifi- 
que rendit  les  François  dominateurs  de  la  Mé- 
diterranée; &,  fans  répandre  de  fang  ,  ils  en 
retirèrent  de  plus  grands  avantages  que  d'une 
victoire. 

Les  infirmités  de  fa  vieilîefie  femblerent 
être  diminuées  pendant  qu'il  s'occupoit  des 
préparatifs  d'un  armement  confidérabîe  ,  qu'on 
avoit  confié  à  fes  foins  ,  dans  la  guerre  qui  s'al- 
luma en  1733  ;  mais  le  retour  de  la  paix  ren- 
dit fes  préparatifs  inutiles.  L'efcadre  ,  fans  être 
fortie  de  la  rade  ,  rentra  dans  le  porr.  Rendu 
à  lui-même  &  aux  ennuis  de  l'inutilité ,  il  fen- 
tit  croître  fes  douleurs.  L'efpoir  de  trouver  du 
foulagement  l'appeila  dans  la  Capitale  ,  où  les 
Médecins  prolongèrent  fes  jours  en  prolon- 
geant fes  fouifrance?.  Leur  art  ,  quelquefois 
fecourablé,  ûit  alors  iaipuiffaat;  il  mourut  le 
-7  Septembre  1748.  Ce  fut  le  dernier  des  Hé- 
ros du  fiecle  de  Louis  XIV. 

L'Orateur  finit  par  le  portrait  de  Duguay- 
■Trouin  ,  &  par  une  apoftrophe  éloquente -qull 
adrefle  aux  habitans  de  St.  Malo ,  qui  n'ont 
confacré  aucun  monument  à  fa  mémoire.  Nous 
fommes  fâchés  difent  les  Rédaé^eurs  du  Journal 
Encyclopédique ,   de  vair  que  M,  Turpin    s'ex- 
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pofe  encore  aux  mêmes  reproches  que  nous 
avons  cru  devoir  lui  faire;  il  eft  très-aifé  de 
fentir  que  les  incorre«5lions  qu'on  rencontre 
dans  la  plupart  de  fes  ouvrages,  ne  viennent 
que  de  la  trop  grande  précipitation  avec  laquelle 
.  il  fait  paffer  fous  la  preffe  tout  ce  qui  fort  de 
fa  plume;  mais  ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu-iî 
ne  donnât  que  fix  cahiers  par  année ,  que  de 
s'expofer    aux  atteintes  d'une   jufte   critique  ? 

N«^.      VII.     M.      DE      C  H  EV  E  RT. 
Qui  fert  bien  fon  Pays  n'a  pas  beloin  d'aïeux. 

Chevert  fut  un  de  ces  hommes  extraordinaf- 
res,  dont  l'exemple  auroit  détruit  le  préjugé 
de  la  Noblelîe  ,  î\  un  préjugé  pou  voit  Tètre. 
L'éclat  de  fon  mérite  n'a  point  (u  perlliader  en- 
core aux  François  efclaves  d'antiques  erreurs , 
qu'il  vaut  mieux  être  grand  par  foi-méme, 
que  par  fes  ancêtres  ;  &  qu'une  nobleife  nou- 
velle, mais  qui  eft  le  prix  des  fervices  &  des 
vertus,  eft  fort  au  deffus  d'une  noblefl'e  an- 
cienne ,  que  l'on  ne  doit  qu'au  hafard  de  la 
naiftance. 

Tout  le  monde  fait  que  François  Chevert 
étoit  né  à  Verdun  ,  de  parens  pauvres  &  obf-^ 
curs.  M.  Turpin  compare  fa  naiflance  ,  fon 
élévation ,  fes  talens  à  ceux  de  Marius.  11  eût 
été  plus  naturel ,  ainfi  que  l'obfervent  les  Ré- 
dateurs  du  Journal  dédié  à  Monsieur,  de 
les  comparer  à  ceux  de  Fabert.  Pourquoi  cher- 
cher dans  l'Hiftoire  Romaine ,  le  fujet  d'un 
parallèle  que   nous   trouvons    dans  la  nôtre } 
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Un  penchant  irréfiilible  tourna  toutes  fes  fa- 
cultés vers  la  gloire  des  arities.  Les  jeux  de 
fon  enfance  furent  l'image  des  combats;  l'af- 
pt^  d'im  Régiment  rangé  en  bataille ,  le  bruit 
des  inftrumens  militaires,  le  maniement  d'an 
furii  ,  le  faiioîent  jouir  par  tous  les  fens.  Il  fe 
plailoit  à  faire  répéter  à  fes  jeunes  compa- 
gnons les  évolutions  qu"ii  a  voit  vu  e;{ecuter 
en  grand  par  les  Troupes  :  telle  fut  la  pre- 
mière caufe  de  fa  fortune.  Un  Oiîicier-Géné- 
ral ,  que  le  hafard  avoit  conduit  à  "Verdun, 
enchanté  des  dirpofitioTis  belliqueufes ;  ce  cet 
enfart,  lui  fit  obtenir  une  Lieutenance  dans  le 
Régiment  de  Carné.  Dès  cet  inftant ,  la  car- 
rière lui  fut  ouverte,  rien  ne  l'arrêta  plus.  La 
nature  lui  avoit  donné  ces  grâces,  cet  air  affa- 
ble ,  que  d'autres  reçoivent  de  l'éducation, 
»  Sans  prétention  avec  les  égaux,  fournis  fans 
»  bafTeffé  avec  fes  (lipérieurs ,  populaire  avec 
w  les  fubakernes,  il  fe  précautionna  toujours 
i>  contre  la  vanité  de  briller  u  La  confHtùtion 
fragile  du  Kéejiment  de  Carné,  qui  pouvoit 
être  licencié  à  la  paix,  lui  fit  dcfirer  d'entrer 
dans  celui  de  B=;auce.  Il  y  fv.t  admis  en  1711. 
Ses  premiers  exploits  font  inconnus ,  comme 
tous  ceux  des  fubaircrnes  qui  ne  font  point 
apperçus  dans  la  fouie.  La  paix  fe  fit,  &  Che- 
vert  confacra  fon  loifir  à  approfondir  la  théo- 
rie d'un  art  dont  il  connoiilbir  dqa  la  prati- 
que. Une  Compagnie  alfoit  vaquer  ;  iàns  pro- 
teélion,  fsns  argent,  fans  nom  ,  mais  plein  de 
cetre  confiance  qu'inipire  une  juite  ertime  de 
foi-même,  Chevert  court  à  YerMles,  &  d'un 
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ton  afiuré  ,  demande  ce  pofte  brigué  par  dcî 
rivaux  plus  illuftres  par  leur  naiflance.  Le  Mi- 
nilire  ne  voyant  point  Chevert  parmi  les  Of- 
ficiers que  ie  Colonel  lui  prélentoit  pour  rem- 
plir cette  place ,  crut  que  fon  incapacité  étoit 
le  motif  de  cette  exclufion.  Il  fut  même  allez 
franc  pour  ne  pas  lui  diiîîmuler  ce  foupçon 
injurieux.  Ecrive:^  à  mon  Colonel^  répondit  Che- 
vert, que  vous  avei  hefoin  d'un  Officier  habile 
&  brave  ,  pour  un  couv  avjji  important  que  diffi" 
ciîe.  Ce  ftratagême  réuffit  ;  le  Colonel ,  qui 
ignoroit  le  but  de  cette  demande ,  nomma 
Chevert,  &  le  Miniftre  lui  montra  la  Lettre, 
en  lui  donnant  la  Compagnie  vacante.  Il  re- 
connut que  les  Chefs  même  les  plus  honnêtes, 
fouvent  trompés  par  le  penchant  de  l'amitié  , 
offrent  leurs  protégés  lorsqu'il  s'agit  de  récom- 
penfe  ,  &  les  plus  braves  Officiers,  lorfqu'il 
s'agit  de  périls.  Ainfi  le  foin  qu'on  avoit  pris 
pour  faire  échouer  Chevert ,  fut  précifément 
ce  qui  le  fit  réufTir.  Il  fut  nommé  Major  en 
1728;  ce  fut  alors  qu'il  fe  livra  fans  obltacle 
à  fon  goût  pour  les  évolutions  ,  &  pour  la 
tenue,  Beauce  devint  le  modèle  des  Régi- 
mens ,  &  Chevert  décoré  de  la  Croix  de  l'Or- 
dre de  Saint-Louis  en  1732,  le  fut  en  1759 
du  rang  du  Lieutenant-Colonel. 

Dans  le  fein  de  la  paix  ,  il  n'exerçoit  que 
fon  génie ,  il  vouloit  exercer  fon  courage.  La 
mort  de  l'Empereur  Charles  VI  lui  ouvrit  bien- 
tôt ce  théâtre  fur  lequel  il  brûloit  de  paroître. 
-On  fe  rappelle  les  troubles  qu'excita  dans  l'Eu- 
rope la  Pragmatique-fari<5lion  Caroline  ;  les  mai- 
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heurs,  la  confiance  de  l'Augufte  Mane-Thé^ 
refe,  toutes  les  Puiflances  liguées  contr'ellej 
&  la  France  inêms ,  la  France  qui  l'adore  au- 
jourd'hui dans  fa  fille,  augmentant  le  nombre 
de  les  ennemis  &  de  Tes  dangers.  Beauce  mar- 
cha fous  les  ordres  de  l'Eled.^ur  de  Bavière  ; 
ce  fut  dans  ces  opérations  que  Chevert  mé- 
riti  d'êrre  aimé  du  Comce  de  Saxe,  &  con- 
fulré  pi-r  le  Maréchal  de  Belle-Ifle.  Déjà  on 
eft  en  Bohême  ;  déjà  Prague  eft  alîiégée  ;  c'é^ 
toit  kir  les  murs  de  cette  capitale  que  la  for- 
tune &  la  vi6loire  attendoient  Chevert  les 
lauriers  à  la  main.  L'efcaiad*  eft  réiblue  ;  un 
Greiiadier  intrépide  doit  monter  le  premier. 
'>  Ecoute-moi  bien ,  lui  dit  Chevert ,  tu  grim- 
>?  peras  f'ir  le  rempart,  tu  t'avanceras  vers  la 
M  fentineile  ;  elle  criera ,  qui  vive  ?  tu  ne  ré». 
»  pondras  rien  :  die  criera  une  féconde  fois  ; 
»  point  de  réponfe;  elle  fera  feu  fur  toi,  elle 
»  te  manquera ,  &  j'arrive  pour  te  foutenir.  « 
Ce  ton  prophétique  infpire  au  Grenadier  une 
ardeur  qui  lui  ferme  les  yeux  fur  le  péril ,  il 
monte;  Chevert  le  fuit,  la  fentineile  eft  égor^ 
gée ,  Chevert  appelle  les  troupes  prêtes  à 
monter,  la  garnifon  glacée  d'étonnement  fe  rend 
fans  coup  férir ,  &  Chevert  eft  chargé  d'un 
foin  qui  fait  l'éloge  de  fon  cœur ,  celui  d'em- 
pêcher le  piUage.  L'Electeur  eft  couronné  Roi 
de  Bohême.  Ce  Prince,  pour  prix  d'un  fi  rare 
fervice,  fait  offrir  cent  mille  francs  au  Lieu- 
tenant-Colond.  »  Puifqu'on  eft  content  de  moi, 
»  répond  Chevert ,  on  ne  peut  mieux  me  ré- 
»>  compenfer  qu'en  m'élevant  au  grade  de  Bri- 
n  gadier,  u 
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II  le  fut  en  effet  ;  mais  rEle<51:eur ,  qui  con- 
noiflbit  Ton  indigence  ,  renouvelia  ies  offres  ; 
Chevert  les  rejetra  d'tsn  ton  modeite  &  philo- 
fophique.  Satisfait,  dit-il,  des  diflinBions  mili- 
taires ,  j'ai  toujours  regardé  r argent  csmme  l'alliage 
de  l honneur, 

Charles  Albert  fut  élu  Empereur  à  Franc- 
fort ;  mais  la  défe^lion  du  Roi  de  Pruffe  chan- 
gea la  fortune  des  armes;  c'étoit  Achille,  qui, 
retiré  dans  fa  tente,  abandonnoit  les  Grecs  .à 
la  vengeance  des  Troyens.  Le  Maréchal  de 
Belle- Ifle  fauva  les  débris  de  l'armée  par  une 
belle  retraite;  il  biffa  Chevert  dans  Prague 
avec  cinq  mille  hommes.  Huit  cens  étoient  en 
état  de  combatae,  le  refte  artendoit  la  mort 
dans  les  Hôpitaux,  &  regrettoit  de  ne  pouvoir 
la  chercher  fur  la  brèche.  On  avoit  dit  à 
Chevert  de  prendre  confeil  des  circonftances , 
il  n'en  prit  que  de  fon  courage.  La  Ville  fut 
bientôt  aflîégée  par  le  Prince  Lobcowitz  ;  les 
Bourgeois  fe  foulevent  ;  d'un  bras  Chevert 
combat  les  afliégeans  ,  de  l'autre  il  contient 
les  Citoyens  ;  il  exige  pour  otages  les  plus 
illuftres  d'cntr'eux,  il  les, renferme  dans  fa  mai- 
fon  ,  la  remplit  de  poudre  ,  &  menace  de  fau- 
ter avec  eux  fi  le.  Peuple  fe  mutine.  Tout  ren- 
tre d?.ns  le  devoir.  Mdis  plufieurs  Juifs  veu- 
lent trahir  les  François  ;  ils  font  arrêtés;  leur 
femille  offre  cent  mille  écus  au  Commandant  : 
pour  toute  réponfe  ,  Chevert  frjii  pendre  fur 
le  champ  le  plus  coupable.  Enfin,  ieui  à  la 
tête  d'une  trompe  de  malades,  il  capitule,  & 
difle   en  maître  les  conditions  du  traité  ;   U 
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fort  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre  » 
Yuivi  de  fa  garnifon,  &  fe  fait  conduire  à  Egra 
aux  frais  des  ennemis. 

De  nouveaux  iuccès  Tattendoient  fur  ces  mê- 
mes montagnes,,  dont  le  paffage  feul  auroit 
fuffi  à  la  gloire  d'Annibal.  Le  Prince  de  Conri, 
à  la  tête  d'une  armée,  alloit  ouvrir  à  l'Infant 
Dom  Philippe  l'entrée  du  Milanois;  il  falloir 
attaquer  tant  de  retranchemens,  tant  de  forte- 
ï^^fe  qui  défendoieat  le  Piémont,  &  un  Roi 
ibldat  plus  redoutable  que  tour  le  refte.  Dans 
toutes  ces  attaque  terminées  par  les  fuccès  les 
plus  inefpérés  ,  Chevert  m.ontre  cette  préfence 
d'efprit  qui  voit  le  péril,  ce  courage  qui  le 
brave ,  cette  confiance  qui  le  furmonte.  Il  mé- 
rite enfin  que  le  Prince  de  Conti  écrive  au  Roi 
la  bravoure  &  la  préfence  d^efprit  de  Chevert  ont 
principalement  décidé  Pavantage.  Après  tant  de 
combats  ,  il  vient  dans  le  Dauphiné  jouir  d'un 
repos  prefque  aufTi  laborieux  que  fes  caoïpag- 
nes  même  ;  bientôt  il  reparoît  en  Italie  .  &  foa 
bonheur  le  fuit  par-tout  ,  par-tout  oii  il  com- 
mande ,  on  eft  {m  du  fuccès. 

On  étoit  étonné  d'une  fortune  fi  confiante 
en  Italie,  où  le  fort  des  François  eft  de  con- 
quérir &  de  perdre  tout  avec  la  mène  rapi- 
dité. Le  terme  de  leurs  viéloires  étoit  arrivé  : 
Chevert  parut  dans  la  retraite  ,  ce  qu'on  l'avoit 
vu  dans  les  attaques  ,  toujours  vigilant,  tou- 
jours maître  de  lui-même,  calme  au  milieu  du 
défordre  ,  prodigue  de  fon  fang  ,  avare  de  celui 
du  foldat.  Enfin  la  paix  d'Aix-Ia-Chapelie  ter- 
mina ces  différends  oui  avoient  engraiiTé  tant 
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tant  de  plaines  du  plus  beau  iang  de  l'Europe. 
M.  de  Chevert  fut  élevé  au  grade  de  Lieute- 
nant-Général; les  vœux  ^  l'eftime  de  la  nation 
rélevoient  plus  haut  encore.  Pendant  la  paix 
on  le  vit  peu  à  Verlailles.  C  etoit  en  fe  rendant 
utile  qu'il  faifoit  la  cour ,  &  fes  loifirs  furent 
confacrés  à  perfectionner  la  difcipline  mili- 
taire. 

Une  guerre  nouvelle ,  de  nouveaux  enne- 
mis, lui  offrirent  en  1755  d'utiles  occafions 
de  mettre  en  ufage  les  grands  principes  qu'il 
avoir  médités  au  lein  du  repos.  «  L'incendie 
»  allumé  dans  l'Amérique  feptentrionale  fe  ré- 
j>  pandit  dans  toutes  les  provinces  d'Alîema- 
w  gne  ,  où  M.  de  Chevert  fut  appelle  pour  fer- 
»  vir  fous  les  ordres  du  Maréchal  d'Eftrées  tr», 
Bientôt  on  en  vient  aux  mains  près  d'Haftem- 
beck.  A  la  tête  de  feize  bataillons  5r  des  Vo- 
lontaires ,  Chevert  doit  tourner  la  gauche  des 
ennemis  ,  tandis  que  l'armée  attaquera  le  front 
des  Ha^o^Tiens.  »>  Il  y  marche  avec  le  même 
»  calme  que  s'il  eût  préfidé  à  une  revue.  Quand 
i>  il  fut  près  de  l'eiinemi ,  il  apperçut  je  Mar- 
»  quis  .de  Bréhan  ,  Colonel  de  Picardie  ;  il  le 
»  prit  par  h  main  &  lui  dit  «  :  Jurer -moi ,  fil 
de  Chevalier ,  que  vous  &  votre  Régiment  vous 
vous  ferc;^  tuer  jufi;îiau  dernier  ^  plutôt  que  de 
reculer.  Ce  ferment  fat  le  gage  de  la  victoire. 
On  fît  remarquer  à  M.  de  Chevert  qu'il  avoit 
oublié  de  prendre  fa  cuirafTe.  Eh  I  répondit-il 
en  montrant  les  Grenadiers ,  ces  braves  gens 
nen  ont  pas.  L'aftion  fut  meurtrière  &  glo- 
rieufe  ;  la  conquête  de  l'Eledtorat  d'Hanovre 
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fut  le  fruit  de  la  vi£î:oire.  A  l'affaire  du  pont 
ât  Ré,  l'année  fuivante,  a£î:ion  hardie,  peut- 
être  téaiéraire,  5:  qui  fia»-  malheureufe  ,  quel- 
qu'un iui  repréfenta  la  fupériorlté  du  nombre 
des  ennemis.  A  quoi  bon  cette  remarque,  dlr-il , 
nous  Us  compterons  quand  nous  les  aurons  battus. 
CLQ.K.tQ  confiance  qu'il  afreftoit  pour  en  infpirer 
au  foldat ,  n'étoit  point  dans  Ton  cœur;  il  avoit 
écrit  lui-même  au  Minifli-e  que  le  fuccès  étoit 
douteux  ,  mais  qu'il  y  avoit  beaucoup  à  gagner 
&  peu  à  perdre.  A  Luzelberg  il  foutint  pref- 
que  feul  le  choc  des  ennemis  ,  &  leur  expul- 
sion de  la  Hefle  fut  en  partie  fon  ouvrage. 

Après  l'avoir  peint  fur  le  champ  de  bataille , 
M.  Turpin  le  fuit  dans  fa  vie  privée.  <c  Sa 
n  franchife  Gauloife  nous  retraçoit  les  mœurs 
j)  de  nos  anciens  Chevaliers  ;  quoique  peu  luf- 
i>  ceptible  d'averfion  ,  il  ne  pou  voit  déguifer  fes 
-»  mépris.  11  étoit  avare  de  fes  promefTes  ,  mais 
M  jamais  on  ne  le  trouva  infidèle  à  fes  euga- 

»  gemens 11  eut  peu  de  protégés,  mais  ceux 

»>  qu'il  honora  de  fa  confiance  jutiifierent  qu'il 
I)  ne  favoit  point  la  proftituer  ».  Un  trait  bien 
rare  dans  un  nouveau  parvenu  achèvera  de  le 
peindre. 

Il  commandoit  un  camp  fur  la  Sarre.  Un 
?»  jour  qu'il  avoit  invité  à  dîner  les  Officiers 
If  les  plus  diftingués  par  leurs  grades  & 
ï)  par  leur  naiffance ,  on  lui  annonça  qu'une 
V)  étrangère  demandoit  à  lui  parler.  Il  la  fait 
8>  entrer  ,  S?  lui  donne  audience  en  préfence 
»  de  l'aiTemblée  la  plusbrilkme  de  l'Europe: 


SEPTEMBRE,  1777.     25 

*  les  Mylords  s'étoient  rendus  à  ce  camp  pour  y 
ty  recevoir  des  leçons  de  gi;erre.  Cette  femme  3 
V  lans  être  étonnte  du  fpe6î:acle  qui  la  frap- 
»  pe  ,  déclare  qu'étant  fa  proche  parente ,  elle 
n  eft  venue  pour  jouir  de  fa  gloire  ,  &.  foUir 
«  citer  fa  protection  pour  fes  enfans.  M.  de 
n  Chevert  la  reconnoîr ,  il  Tembraffe  avec  at- 
»»  tendriffement ,  6l  s'alreffant  à  ces  illuftres 
»>  convives  ,  il  leur  dit  :  Mefflcurs  ce  ne  fera 
»  point  moi  qui  ferai  aujourd'hui  les  honneurs  de 
v  ma  table  ;  vous  voye^  une  de  mes  parentes  qui 
»  vient  de  loin  pour  me  voir  :  à  fon  maintien  ,  il 
i>  e(î  aifé  de  juger  qu'elle  nefl  point  faite  pour 
♦ï  manger  avec  vous  ;  mais  je  fuis  fait  pour  man- 
»>  ger  avec  elk  :  ainfi  divorce  aujourd'hui  entre 
»  vous  &  moi,  « 

Faut  il  que  le  luxe  de  nos  mœurs  nous  re- 
duife  à  admirer  un  fentiment  naturel  ,  qui  ne 
doit  nous  paroître  héroïque  que  parce  qu'il  eft 
rarement  éprouvé  ? 

Voici  le  portrait  que  feu  M.  l'Abbé  Frigaut 
nous  a  laifle  de  M.  de  Chevert  :  il  étoit  l'ami 
de  cet  illuftre  Guerrier  ;  mais  la  vérité  feul  pa- 
roît  avoir  dirigé  fon  pinceau.  »  A  une  taille 
»  avantageufe  &  bien  proportionnée ,  il  joi- 
j>  gnoit  une  phyfionomie  intéreiTante,  également 
«  douce  &  fiere,  une  pénétration  vive ,  un 
»  amour  de  la  gloire  ,  dont  les  moyen^  furent 
5)  toujours  honnêtes;  une  ambition  qui  détruifit 
1»  ou  maîtrifa  fes  autres  paiîions  ;  une  conftance 
»  &  une  retenue  que  rien  ne  lafToit  ;  plus 
»  capable  de  fe  roidir  contre  les  difficultés 
«  que   de  fe  plier   aux    circonûances  i    bra^ 
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»  ve  ,  entreprenant ,  audacieux  ,  d'une  viva- 
w  cité  impétueufe  ;  mais  pour  en  modérer 
)9  les  effets,  la  nature  l'avoit  gratifié  d'une 
w  ame  droite  ,  honnête  &  pleine  d'humanité  ; 
»  un  cœur  lénfible  ,  pour  qui  l'amitié  fut  tou- 
»  jours  un  befbin  ,  obligeant ,  bienfaifant ,  ai- 
»  mant  à  rendre  jufrice  aux  autres  ,  fe  la 
»  rendant  librement  à  lui-même;  d'une  fran- 
t»  chife ,  d'une  fincérité  que  l'équité  ne  pou- 
»  voit  pas  condamner  ,  mais  que  la  prudence 
»  n'approuvojt  pas  toujours  ;  fans  art  ,  fans 
»  déguifement  ,  parce  qu'il  n'avoit  point  de 
»  vices  à  cacher ,  ni  de  qualités  elfenticiles 
»  à  feindre  ou  à  fuppléer  «.  Cet  éloge  ,  com- 
me le  remarque  M.  Turpin  ,  nous  laifTe  ap- 
percevoir  une  vérité  qui  rappelle  que  les  plus 
grands  hommes  tiennent  toujours  à  l'humanité 
par  quelques  tbibleffes.  M.  de  Chevert ,  ajou- 
te-t-il ,  convaincu  ,  malgré  lui  ,  de  fa  fupé- 
riorlté ,  fe  rendoit  le  tribut  de  louanges  qu'il 
payoit  fans  effort  aux  autres.  Ses  amis  furent 
affez  généreux  pour  l'avertir  de  ce  défaut  :  Je 
me  garderai  bien  ,  leur  répondoit-il ,  de  me  cor- 
riger  :  il  faut  adopter  les  mœurs  du  pays  qu'on 
habite  :  on  ne  vaut  ici  que  Ce  quon  fe  fait  va- 
loir  ;  chacun  efl  jugé  fur  le  rapport  qu'il  fait  de 
fori  mérite  ;  les  plus  accueihis  c^fjlroient  de  /'e- 
tre  ,  s'ils  nétoîent  leurs  premiers  admirateurs.  Au 
refle  ,  fon  caractère  flexible  fe  plioit  au  tour- 
billon dont  il  étoit  environné  ;  on  eût  cru 
qu'il  avoir  deux  âmes  ,  à  la  manière  différente 
dont  il  vivoit  à  Paris  &  dans  la  F^rovince  : 
vain  dans  la  Capiiak ,  où  chacun  ambitionne 

la 
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1a  palme   du  génie  ;  modefte  dans  la  Provin- 
ce ,  où  les   hommes   fe   voient   de   trop  près 
pour   jetter   dans   l'illufion  ,    il    ne    s'étendoit 
que  fur  Je  mérite  des  avions  des  autres.  Ceft 
qu'alors  il  n'avoit   plus  befoin  de   Ton  propre 
témoignage  ;  il    parloit  à  des  hommes  inftruits 
&    témoins   de  ce    qu'il   avoit    fait.    Ainfi  cet 
amour  -  propre  que    les  envieux  de   fa   gloire 
lui  ont  reproché ,  étoit  moins  dans  fon  carac- 
tère que  dans  fa  politique.  Sa  maxime  eft  une 
vérité  C*)  confirmée  par  une  expérience  qui 
fait  la  honte  de  nos  moeurs. 

Sans  être  riche  ,  il  avoit  trouvé  le  fecret 
d'être  libéral.  La  bienfaifance  jouit  d'un  fonda 
qui  ne  s'épuife  jamais  :  plus  elle  feme ,  plus 
elle  recueille  de  moiiTons  abondantes.  Géné- 
reux fans  fafte ,  il  fut  prévenir  fes  amis ,  Se 
deviner  leurs  befoins.  Quand  les  décorations? 
de  la  gloire  eurent  jette  un  voile  fur  fon  ori- 
gine ,  fa  main  modèle  le  déchira  pour  faire 
connoîtrc  qu'il  étoit  pétri  de  la  même  argile 
que  les  Marius  &  les  Eumenes.  Le  bruit  des 
combats  ne  put  étouffer  dans  fon  cœur  le 
cri  de  la  nature,  qui  le  rappcîioit  vers  fes 
parens  difgraciés  de  la  fortune  ;  fa  plus  dé- 
licieufe   jouifTance  étoit  de  partager  avec  eux 


(  *  )  Remarquons  néanmoins  que  c'eft  une  àcs  véri- 
tés dont  il  eft  le  plus  difficile  de  faire  convenir  les 
égoiftes  ,  &  ceux  auxquels  ils  en  inripofent  :  l'amour- 
propre  ,  en  pareil  ,cas,.  ne  veut  preCque  j'amais"  s'a^ 
V.ouer  iuptur  ni  dupe, 
*    Tome  IX,  '  '     "  B 
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la  récompenfe  de  fes  travaux  :  au  renouvel- 
lement de  chaque  année ,  fa  générofité  ,  tri* 
buraire  de  leurs  befoins,  répandoit  fur  eux  le 
riche  produit  d'une  économie  fans  avarice.  ' 
On  retrouvera  dans  cet  éloge  la  manière 
de  M.  Turpin ,  fon  ftyle  noble ,  élevé  ,  le 
choix  harmonieux  des  expreflions ,  &  ce  luxe 
d'érudition  trop  (ouvent  prodiguée ,  que  nous 
ne  lui  reprochons  qu'après  plufieurs  Jourrta- 
liftes  judicieux.  Ce  titre,  la  France  Illujlre ,  fem- 
bloit  exiger  qu'il  prît  dans  nos  Annales  les  ob- 
jets de  fes  comparaifons  ,  &  on  n'accufera  cer- 
tainement pas  l'Auteur  de  la  vie  de  Condé  & 
des  Maréchaux  de  Choifeul ,  de  ne  pas  con- 
noître  nos  héros  ,  &  de  ne  favoir  pas  les  pein- 
dre. On  a  d'ailleurs  remarqué  avec  plaifir  dans 
cet  éloge  de  M.  de  Chevert ,  d'un  côté  ,  lea 
mêmes  beautés  qu'offrent  les  précédens  ,  &  de 
l'autre ,  beaucoup  de  ces  petites  taches  qui  les 
déparent  un  peu ,  &  que  nous  avons  pris  la 
liberté  de  relever  dans  notre  extrait  des  cinq 
premiers  Numéros. 

N**.  VIII.  Le  Maréchal  de  Ber^ick» 

11  eft  des  hommes,  dit  l'Auteur  dans  fort 
cxorde  ,  naturellement  féveres  ,  &  ,  pour  ainiî 
dire ,  impalfibles ,  dont  la  raifon  calme  &  fou- 
veraine  tient  leurs  fens  dans  une  éternelle 
dépendance;  qui  ,  facrifiant  tout  au  devoir, 
ne  laiffent  jamais  à  l'humanité  Je  droit  d'in- 
terpréter des  loix  rigoureufes ,  qui ,  n'ayant 
pis  befoin  d'indulgence  pour  eux-mêmes»  foac 
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les  cenfeurs  rigides  des  moindres  foiblelTes  : 
citoyens  plus  intègres  que  compatiiTans ,  ils 
font  plutôt  nés  pour  exciter  l'admiration  que 
pour  in'i'pirer  l'amour.  L'exemple  de  ces  intel- 
ligences dégagées  de  la  fervitude  des  fens  eft 
fur-tout  néceifaire  dans  des  fiecles  corrompus» 
pour  faire  rougir  les  hommes  de  leur  dégra- 
dation ,  &  leur  apprendre  ce  qu'ils  devroient 
être  :  tels  furent  les  Caton  &  les  Brut  us  chez 
les  Romains  ;  les  Ariftide  &  les  Fhocion  chez 
les  Grecs  ;  tel  fut  parmi  nous  Jacques  de  Fitz- 
james  ,  duc  de  Berwick  ,  Pair  de  France  & 
d'Angleterre  ,  Chevalier  des  Ordres  du  Roi ,  & 
des  Ordres  de  la  Jarretière  &  delà  Toilbn  d'or. 
Maréchal  de  France ,  &  Généraliflime  de  nos 
armées. 

Il  naquit  en  Angleterre ,  le  2 1  Août  i  670  , 
de  Jacques  II,  alors  Duc  dTorck ,  &  d'Ara- 
belle  Churchill  y  une  de  les  maîtrelTes.  Pendant 
le  règne  de  Charles  II  ,  il  fut  envoyé  en 
France  à  l'âge  de  7  ans,  &  confié  aux  foins 
de  MM.  de  l'Oratoire.  De- là  il  alla  au  col- 
lège des  Jéfultes  de  la  Flèche.  Cette  double 
éducation ,  dit  M.  Turpin ,  le  fit  paiier  ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  deux  camps  oppc;fés ,  dont  il 
connut  mieux  la  foiblefle.  Témoin  de  ces  com- 
bats de  do61:rine  où  le  zèle  amer  laifTe  apper- 
cevoir  l'ennemi  des  hommes  dans  le  vengeur 
du  ciel ,  il  contra<5la  une  grande  indifférence 
pour  ces  difputes  frivoles  ,  qu'on  n'anoblit 
qu'en  y  attachant  trop  d'iniportance.  .Son  en- 
fance fut  aufli  finguliere  que  le  reite  de  fà  vie: 
contempteur  de   tous   les  jeu;c   de  cet    âge,,  il 

B  i 
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Confervoit  un  maintien  grave  &  tranquille  au 
milieu  de  refFervefcence  de  fes  compagnons  ; 
il  parloit  peu  ;  &  à  l'air  réfléchi  dont  il  écou- 
toit  Tes  maîtres  ,  il  fembloit  quelquefois  qu'il 
ofat  les  juger;  nulle  faillie  ne  promettoit  en 
lui  cette  vivacité  ,  cet  enjouement ,  fruits  d'une 
imagination  qui  fait  tout  peindre  &  tout  em- 
bellir ;  mais  fes  réponfes  laconiques  &  judi- 
cieufes  annonçoient  une  maturité  de  raifon  qui 
étonnoit  fes  maîcres. 

Les  troubles  d'Angleterre  fe  renouvellerent 
prefqu'à  Tavénement  de  Jacques  II  au  trône 
après  la  mort  de  Charles  11.  Le  jeune  Fitzja- 
mes  (c'eft  ainfi  qu'il  s'appelloit  alors  )  ,  qui 
s'étoit  déjà  diftingué  en  Hongrie  au  fiege  de 
Bude  ,  qui  étoit  revenu  en  Angleterre ,  oii  il 
avoit  été  créé  Duc  de  Berwick  ,  retourna  en 
Hongrie  cueillir  de  nouveaux  lauriers  au  fiege 
de  Belgrade,  revint  en  Angleterre  ,  dans  le 
tems  de  l'invafion  du  prince  d'Orange ,  &  y 
foutint  quelque  tems  la  fortune  de  fon  père  ; 
il  annonça  les  talens  militaires  qu'il  développa 
depuis  ,  &  qu'il  fignala  ^u  fervice  de  la  France, 
11  accompagna  Louis  XIV  au  fiege  de  Mons, 
Il  fit  quelques  campagnes  fous  Luxembourg  , 
&  partagea  la  gloire  de  la  journée  de  Stein- 
kerque  avec  les  Ducs  d'Orléans  &  de  Bour- 
bon ,  les  Princes  de  Conti  &  de  Vendôme.  Il 
fèrvit  à  celle  de  Nerwinde  çn  qualité  de  Lieu- 
tenant-Général ,  &  fut  reconnu  par  le  Briga- 
dier Churchill ,  fon  oncle  ,  qui  le  fit  prifon- 
nier..  Apres  avoir  tendrement  embraffé  fon  ne- 
veu, il  lui  déclara  qu'il  ne  pouvoit  fe  difpen- 
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fer  de  le  conduire  auprès  du  Roi  Guillaume  » 
dont  il  reçut  un  accueil  favorable.  (*)  Les  Of- 
ficiers François  furent  renvoyés  fur  leur  pa- 
role ;  il  fut  le  feul  exclus  de  cette  faveur, 
Luxembourg  ,  irrité  de  fa  détention  ,  refufa 
de  relâcher  le  Duc  d'Ormond,  il  rappella  mé- 
méme  tous  les  prifonniers  qu'il  avoit  ren- 
voyés ;  &  fur  cette  ibmmation ,  Ber^^ick  ob- 
tint fa  liberté.  Dés  qu'il  fut  libre,  il  fe  ren- 
dit au  camp  de  Nivelle  ,  qu'on  ne  quitta  que 
pour  faire  le  fiege  de  Charleroi  ;  dès  que  la 
tranchée  fut  ouverte  ,  il  fut  détaché  avec  17 
bataillons  &  un  corps  de  Cavalerie  pour  cou- 
vrir les  Provinces  frontières  menacées  d'une 
invafion.  Ses  difpofidons  firent  é:houer  tous 
les  deiTeins  des  ennem.is.  Il  fut  les  vaincre 
fans  les  combattre ,  puifqu'il  les  aiToiblit. 

Envoyé  en  Angleterre  pour  une  négocia- 
tion fecrete  &  dangereufe ,  il  penfa  plus  d'une 
fois  être  reconnu.  La  mort  de  fa  femme,  & 
le  chagrin  de  voir  les  intérêts  de  fon  père 
facrifiés  à  la  paix  générale ,  l'engagèrent  à  faire 
Je    voyage   d'Italie  ,   où   il    fervit    encore    la 


(*)  Il  eft  étonnant  que  M.  Tiirpin  ait  omis  ici  im 
fait  intéreffan*  &  connu.  C'étoit  dans  le  moment  où 
l'armée  Françoife ,  prête  à  plier  ,  doutoit  de  la  vic- 
toire. >»  Hé  bien,  dit  GuiUaame  à  Berv.ick,  le  Ma- 
M  réchal  ne  fe  repent-il  pas  de  m'être  venu  attaquer? 
Berwick  ,  affeaant  de  l'appeller  Monfitur  ,  lui  répon- 
dit avec  une  noble  fierté  :  5»  encore  quelques  heures 
»♦  de  combat  ,  Ô£  vous  vous  repentirez  de  l'avoir  at- 
«  tendu  «,  En  effet  la  viftoire  fut  complettc, 
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France  dans  plufieurs  négociations.  11  en  re* 
-vint  après  Ja  mort  du  Roi  d'Erpagne  ,  pour 
fervir  en  Flandres  fous  les  ordres  du  Maré- 
chal de  Bouiflers.  M.  Turpin  fait  ici  le  pa- 
rallèle de  ces  deux  guerriers.  Leurs  vues ,  com- 
me leur  caraélere  ,  é^oient  bien  différentes  ; 
i*un  ,  bouillant ,  audacieux  ,  fembloit  défier  les 
périls, ^ plus  capable  de  les  furmonter  que  de 
les  prévenir  ;  l'autre ,  calme  &  réfléchi  ,  pa- 
roiffoit  d'aune  circonfpeftion  timide  avant  l'ac- 
tion ;  mais  dès  qu*elle  étoit  engagée ,  fon  ama 
s'embrafoît;  il  ne  voyoit  que  la  gloire  dans 
les  plus  grands  périls  ;  Boufflers  avoit  plus 
d'éclat ,  Berwick  plus  de  folidité  ;  l'un  ,  placé 
au  fécond  rang ,  eût  éclipfé  tous  fes  rivaux  ; 
s*il  y  fût  reflé  ,  on  Teût  jugé  capable  des 
plus  grandes  chofes  ;  l'autre  ne  pouvoir  briller 
qu'au  premier  ;  fon  génie  ,  ennemi  des  entra  • 
ves ,  ne  fe  développoit  tout  entier  que  quand 
il  exécutoit  ce  qu'il  avoit  conçu.  Il  n'eut  la 
réputation  d'être  véritablement  grand  homme 
de  guerre ,  que  quand  il  fut  à  la  tête  d'une 
arrtiée. 

Cette  campagne,  &  les  deux  fuivantes  ne 
furent  pas  heureufes,  &  Berwick  n'y  obtint 
d'autre  gloire  que  celle  de  donner  des  confeils 
utiles  qui  furent  trop  fou  vent  rejettes.  C'étoit 
en  Efpagne  qu'il  devoit  faire  éclater  tous  (qs 
talens  militaires ,  &  fes  qualités  héroïques.  A 
fon  arrivée  ,  il  fut  nommé  Capitaine-Général  , 
&  Chevalier  de  l'Ordre  de  la  Toifon  d'or.  La 
Gour  de  Madrid  étoit  alors  dans  l'agitation 
des  intrigues  i  chacun  avoit  l'ambition  de  gou- 
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verner  ;  Philippe  V  avoif  le  titre  de  Roi  ;  mai* 
Louis  XIV  avoit  la  réalité  du  pouvoir.  L'Ab- 
bé d'Eftrées,  Ambafladeur  de  France  en  Ef 
pagne ,  croyoit  y  être  envoyé  pour  en  régler 
les  deftinées.  Orry  ,  chargé  des  vivres  &  des 
finances  ,  avoit  la  même  prétention.  La  Prin- 
cefTe  des  Urfins ,  aulTi  ambitieufe  &  plus  habi- 
le ,  traverfoit  leurs  deffeins  ;  &  ulant  de  fou 
afcendant  fur  lerprit  du  Roi  &  de  la  Reine, 
elle  avoit  envahi  toute  l'autorité.  Chaqud^parti 
voulut  fe  fortifier  de  l'appui  du  Duc  de  Ber- 
wick;  mais,  inébranlable  dans  fa  réfoluiion  de 
fe  renfermer  dans  la  fphere  de  fes  devoirs,  il 
ne  s'occupa  que  de  Ton  projet.  Il  ne  penfa  ni 
à  la  PrincelTe  des  Urfins  ,  ni  à  Orry  ,  ni  à  l'Ab- 
bé d'Efirées ,  ni  au  goût  de  la  Reine  ,  ni  au 
penchant  du  Roi.  Tandis  qu'il  fait  fes  difpofi- 
tions  pour  entrer  en  campagne,  il  reçoit  des 
ordres  fecrets  de  travailler  à  l'éloignement  de 
la  PrinceiTe  des  Urfins  ;  Louis  XIV  lui  écrit: 
Dites  au  Roi  mon  petit-fils,  quiL  me  doit  cette 
€om}'Uiifance  :  ferve^-vous  de  toutes  Us  raifons  que 
VQUS  fourre^  iruaginçr  pour  l'y  réfoudre  ;  mais'  ne 
lui  dites  pas  que  je  Fabandcnnerai  ;  car  jamais  it 
ne  le  croirait.  Cette  négociation ,  quoique  rninu- 
tieufe,  étoit  difiicile  &  délicate;  il  s'en  char- 
gea, &  réuiîit. 

II  continua  de  fervir  la  Cour  d'Efpagne  avec 
les  plus  grands  fuccès  ,  &:  même  malgré  elle. 
Fort  inférieur  en  nombre  aux  ennemis,  on  lut 
ordonnoit  de  faire  fa  retraite.  L'Efpagne  étoit 
perdue ,  s'il  eût  obéi  ;  il  lui  parut  nécelfaire  de 
\Q\xt   hafarder  ;  le  terrcin  fut  difputé  pied-à- 

B  4 


32    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
pi.ed  :  il  lui  fuffiroit  d'arrêter  les  ennemis  dahr 
leur  marche;  il  y  réulTit  par  le  choix  des  cam- 
pemens.  Les  chaleurs  exceffives  obligèrent  les 
alliés  à  rentrer   dans  le  Portugal ,   fans  avoir 
rien  exécuté  ;  la  campagne  fut  terminée  dès  le 
commencement   de  Juillet  ;  les  places  les  plus 
éloignées  furent  démolies;  les  garnifons  nécef- 
faires  à  leur  défenfe  auroient  afFoibli  l'armée, 
qui  n'auroit  pu  (e  foutenir.  Cette  campagne  fit 
éclater  fon   défmtéreffement.    Il  lui  étoit  facile 
d'accumuler  des  monceaux  d'or  ;  il  ne  contra6ta 
que  des  dettes.  Le  bien  général  etoit  fa  pafîion  ; 
fon  indifférence  pour  les  richefTes  étoit  pouf- 
fée  jufqu'au  mépris.  Après  avoir  exécuté  toul 
ce  qui  avoit  été  pofîible  ,  il  devoit  s'attendre 
à  être  bien  accueilli  à  la  Cour  de  Madrid  ;  une 
cabale    d'intrigans  follicita   &    obtint  fon  rap- 
pel. Le  Maréchal  de  TelTé  ,  qui  lui  fut  fubfli- 
tué  dans  le  commandement ,  étoit  véritablement 
fon  ami;  il  voulut  favoir  quel  fujet  de  mécon- 
tentement il  pouvoit  avoir  donné  :  prefTant  un 
jour  la  Reine  de  lui  en  révéler  le  motif,  cette 
PrincefTe,    au  lieu    de  faire  la  cenfare   de  fa 
conduite ,    s'épuifa  en  éloges ,  qu'elle  termina 
en  répondant  :   Que  voulez-vous  que  je  vous  di' 
fe  ?  Ceft  un  grand  diable  d'Anglais  froid  &  fec , 
^ui  va  toujours  tout  droit.  A  fon  retour  à  Ver- 
failles  ,   le  Roi  lui  demanda  pourquoi  la  Cour 
de    Madrid  avoit   fi   fort    fol  licite   fon  rappel  : 
Sire^  lui  répondit- il ,  puifque  V,  M.  V ignore  ,  je 
fuis  faîisfait  ;  cela  me  prouve  quelle  nejî  pas  mé- 
contente de  moi. 

Berwick  fut  envoyé    en  Languedoc  pour 
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remplacer  Villars  ,  &  châtier  les  rebelles  des 
Cevennes.  Il  y  déploya  une  févériré  inflexible 
qu'on  crut  l'effet  de  fon  carac^rere ,  &  qui  l'ex- 
pofa  à  beaucoup  de  calomnies  ;  mais  fi  l'on 
îbnge  aux  marques  d'humanité  qu*il  donna  de- 
puis en  Efpagne  au  fiege  de  Barcelone ,  où  il 
modéra  la  rigueur  des  ordres  de  la  Cour,  & 
où  fa  conduite  palTa  pour  de  la  molleffe ,  on 
verra  qu'il  n'avoit  confulté  qu'une  juftice  exa<fte 
&  rigoureufe. 

Berwick ,  rappelle  de  Languedoc ,  fut  char- 
gé d'aller  faire  le  fiege  de  Nice,  dont  le  châ- 
teau étoit  alors  regardé  comme  le  plus  ferme  bou- 
levard de  ritaiie.  Les  plus  grands  Généraux  y 
avoîcnt  échoué  avec  des  armées  nombreufes,  & 
il  ofa  l'entreprendre  avec  6  mille  hommes.  Cette 
crgueilleufe  citadelle  fut  rafée,  &  enfevelie  Tous 
fes  ruines ,  de  forte  qu'il  n'en  refte  plus  au- 
jourd'hui aucun  vefïige. 

Après  cette  opération  ,  dont  le  fuccès  éton- 
na les  plus  grands  maîtres  ,  il  retourna  en  Lan- 
guedoc, où  le  Roi,  pour  le  récompenfer  de 
fes  fervices ,  lui  envoya  le  bâton  de  Maréchal 
de  France  ;  huit  jours  après  c^tiQ  nomination , 
il  partit  pour  aller  prendre  le  commandement 
de  l'arm.ée  d'Efpagne  ,  où  il  trouva  les  affaires 
défefpérées.  Tout  étoit  perdu  au  commence- 
ment  de  cette  campagne  ;  la  fcience  de  (qs 
campemens  &  de  fes  marches  eri  impofa  à  une 
armée  très-fupérieure  en  nombre;  &  à  la  fin 
de  la  campagne  ,  les  ennemis  avoient  perdu 
plus  de  15000  hommes  fans  avoir  livré  un  fcul 

B  5 


34    L'ESPRTT  DES  JOURNAUX, 

combat.  Ces  fuccès  préparèrent  ceux  de  la  cam- 
pagne fuivuîite.   Elle  s'ouvrit  par  la   fameufe 
bataille   d'Almanza,   où   toute  l'infanterie  des 
ennemis  fut  prlle  ou  tuée  ;    leur  cavalerie  fut 
détiuite,  leufi  brgagec,  leurs  drapeaux,  'eurs 
canons   &  timbales  tombèrent   au  pouvoir  du 
vainqueur.    Jamais  vi£loire  ne   fut   plus  com- 
pîette   &  plus  décifive.  Les  Royaumes  de  Va- 
lence &  d*Arragon  ,  qui  avoient  reconnu  l'Ar- 
chiduc ,    rentrèrent  dans   l'obéilTance   de  Phi- 
lippe V.   Le  Maréchal ,  mo:îefte ,   fut  le  feul 
qui  parut  infenfible  à  la  gloire  de  cette  jour- 
née. Le  Duc  d'Orléans  ,  nommé  pour  prendre 
le  commandement  de  l'armée ,  ne  put  arriver 
aflez  tôt  :  quelques  flatteurs  voulurent  lui  per- 
fuader   que  le   Maréchal   n'avoit   précipité    le 
moment  du  combat,  que  pour  lui  ravir  la  gloire 
de  vaincre;  mais   ce  Prince  généreux  impofa 
filence  à  la  malignité ,  en  répondant  :  Je  fuis 
tris-content  de  A/,    de   BeîM'ick  ,  je  ne   me  plains 
^ue  de  mon  malheur.  Ce  Prince  ne  voulant  point 
rentrer  en  France  fans  avoir  fait  quelqu  aflion 
d'éclat  ,  fut  d'avis  d'entreprendre  le  fiege  de 
Lerida.    Le  Maréchal   voyant  qu'on  manquoit 
de  vivres ,  ne  fut  point  de  ce  fenrimenr  :  tan- 
dis qu'on  délibéroit  fur  ce  qu'il  convenoit  de 
faire ,  il  reçut  ordre  de  fe  rendre  en  Proven- 
ce ,    où  les   ennemis    alîîegeoient   Toulon.   Il 
apprit  en  arrivant  que  le  fiege  avoit  été  levé , 
&  que  la  Provence  étoit  évacuée  ;  il  fut  rap- 
pelle en  Etpigne,  où  il  rejoignit  le  Duc  d'Or- 
léans devant  Lerida.  Ce  Prince  paroifToit  dé- 
terminé à  renoncer  à  ion  entreprife.  Le  Mare- 
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:hal  s'y  oppofa ,  en  difant  :  Je  n'ai  jamais  été 
i'avis  d'entreprendre  ce  fiege  ;  mais  puifque  nous 
Cavons  commencé^  la  gloire  des  armes  du  Roi  & 
:elU  de  Votre  AUeJfe  SérèniJJîme  nous  font  un  ie^, 
voir  de  le  continuer. 

Les  ennemis  fe  préfenterent  pour   attaquer 
le   pont  qu'une   partie  de   nos  troupes  étoient 
chargée  de    garder.  Le   prince  ,   ambitieux  de 
gloire,  propoik  de  leur  livrer  bataille;  le  Ma- 
réchal   lui   en  expofa  le  danger.    Votre  armée ,' 
Jui   dit- il  ,  efl   trop  foihle  ;    vous  voule^    prendre 
terida  ;  fi  vous    êtes    battu  ,    vous   fere:^    réduit 
à  lever  le  fie^e  ;  fi  vous  gagnet;^  la  bataille ,   af- 
foibli  par   votre  propre  vifioire ,    vous  fere:^   dans 
Cimpuiffance  de    le  continuer  :  je  vous    réponds  dâ 
la  prije    de    cette    ville  fans    hafarder  le   combat. 
Le   duc    d'Orléans   fuivit  fon    confeil  ,    dent 
I l'événement  montra  la  fagefie;  telle  fut   l'ori- 
gine de    la  confiance  &  de  la  faveur  dont  \\ 
jouit   pendant  la  Régence.  Ce  fut  à  la  fin  de 
cette   campagne  que   le  Roi   d'Efjpagne   lui  fit 
jpréfent  des   villes   de    Leria  &  de  Keria,  qui 
I  avoient  autrefois   formé  Tappanage  des  enfans 
tf  Arragon.   Le  Monarque  ,  fi  magnifique   dans 
ies  récompenfes ,  le  revêtit  encore  de  la  Gran- 
d€lïe    d'Efpagne  de   la  première  clafTe.    Louis 
XIV  le  rappella  en  France  ,  &  lui  donna  le 
!  Gouvernement  du  Limoufin  ,   en  lui   difant  : 
M.  le  Maréchal;,  tout  le  monde  veut  vous  avoir  ; 
mais  je   veux    vous  garder    pour    moi.  En   effet  , 
le  Roi  d'Angleterre  l'avoit  demandé  pour  TEcolTe, 
&    le    Roi  ^d'Efpagnç    avoit    voulu    le   re- 
tenir. 
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Le  Maréchal,  à  qui  le  commandement  de 
l'armée  du  Dauphiné  avoit  été  deftiné ,  reçut 
un  contre-ordre  pour  fe  rendre  en  Allemagne , 
cil  il  fervit  (oiis  l'Ele^leur  de  Bavière.  Il  di- 
clara ,  en  ouvrant  la  campagne ,  qu'il  n'exi-; 
geroit  point  d'argent  de  ceux  qui  voudraient 
des  fauves-gardes.  Louis  XIV  lui  demanda  dans 
la  fuite  le  motif  d'un  û  rare  défintérelTement  : 
Sire  ,  répondit-il  ,  quand  j'ai  Vhonncur  d'être  à 
la  tête  de  votrt  armée ,  il  y  aurait  de  rinjuftiu 
à  exiger  de  vos  fujets  une  criante  impojîtion  ;  (S» 
quand  votre  armée  ejl  fur  les  terres  de  V ennemi  ^ 
&  que  les  peuples  fe  rangent  à  l'obéiffance  ,  quils 
paient  exaflement  les  contributions  ,  je  dois  les 
traiter  comme  les  François. 

Berwick  eut  ordre  de  marcher  en  Flandre 
contre  le  Prince  Eugène.  Après  que  les  en- 
nemis eurent  pris  Lille,  il  joignit  fon  armée 
à  celle  du  duc  de  Vendôme  ;  le  Maréchal , 
pour  ne  pas  compromettre  les  droits  de  fa 
dignité,  avoit  refufé  de  fervir  fous  (es  ordres. 
Le  Prince ,  piqué  de  cette  répugnance ,  ne 
put  lui  déguifer  fon  averfion  ;  il  fuffifoit  qu'il 
propoiat  un  avis  pour  qu'il  fût  rejette.  Ce 
Prince  ,  qui  fut  héros  pendant  toute  fa  vie , 
ne  fut  qu'un  homme  pendant  cette  campa- 
gne.   ^ 

La  campagne  de  1709  ,  fans  être  la  plus 
éclatante  ,  fut  celle  où  il  développa  toute 
rétendue  d*un  génie  formé  pour  la  guerre.  II 
commanda  fur  les  frontières  de  'a  Savoie;  la 
connoiflance  qu'il  avoit  du  pays,  &  un  cer- 
tain coup -d'oeil  qui  lui  faifoit  faifir  les  objets \ 
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fous  tous  leurs  difFérens  arpe6ls  ,  lui  fit  adop- 
ter un  fyitéme  de  guerre  inconnu  julqu  alors. 
Le  Maréchal  de  Catinat  ne  croyant  point 
avoir  affez  de  80  bataillons  pour  la  détenfe 
de  la  frontière  du  Dauphiné  ,  le  Maréchal 
de  Berwick  n'en  demanda  que  40  ou  5a 
au  plus.  11  eut  le  fecret  de  fuppléer  au  nom- 
bre; le  Duc  de  Savoie  ,  après  avoir  fait  de 
vains  efforts  pour  entamer  le  Dauphiné  ,  fut 
obligé  de  repaiTer  les  monts.  Le  Maréchal  ,  à 
l'ouverture  de  la  campagne ,  n'ayant  ni  argent 
ni  provifions,  ufa  d'un  moyen  qui  ramena 
l'abondance  dans  fon  camp.  Dans  la  détreffe 
cil  il  fe  trouva ,  il  crut  devoir  enlever  une  voi- 
ture chargée  d'argent,  qui  alloit  de  Lyon  à 
Paris  au  trcfoi-  royal.  M.  Defmarets  ,  alors 
chargé  du  Miniftere  des  finances  ,  en  avoit 
deltiné  l'emploi  à  de  preffans  befoins;  il  s'en 
plaignit ,  il  éclata  en  menaces  ;  le  Maréchal  lui 
répondit  tranquillement  que  la  première  loi 
étoit  de  faire  fubnfter  une  armée  qui  avoit  le 
Royaume  à  i'auver.  Quand  il  fe  rappeiloit  cette 
aventure ,  il  avoit  coutume  de  dire  :  Nous 
méritious  ,  F  Intendant  de  l'armée  &  moi  ^  qiHon 
nous  fit  notre  procès.  Les  trois  campagnes  qu'il 
fit  en  Dauphiné  fuffifent  pour  fixer  l'idée  qu'on 
doit  fe  former  de  fa  capacité.  Sans  livrer  de 
combats,  &  fans  faire  de  fieges,  il  fut  auiîî 
grand  que  s'il  eût  remporté  des  victoires. 
Comme  chaque  grand  homme ,  outre  la  capa^ 
cité  générale,  a  un  talent  particulier,  dans  le*; 
quel  ii.  excelle,  qui  fait  fa-  vertu  diftindive, 
le  talent  particulier  du  Maréchal  de  Berwick , 
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étoit  de  faire  une  guerre  défenfive,  &f  de  ré- 
tablir les  chofes  dérefpérées,  fur- tout  de  bien 
connoître  les  refîburces  qui  relient  dans  le 
malheur. 

Rappelle  en  Efpagne ,  il  fit  lever  au  Comte 
de  Staremberg  le  fiege  de  Gironne ,  &  hâta 
par  ce  fuccès  la  conciufion  de  la  paix  géné- 
rale, à  laquelle  Iqs  Catalans  feuls  réfutèrent 
de  foufcrire.  Le  Maréchal  forma  le  fiege  de 
Barcelone;  fiege  célèbre  par  la  vigoureufe  dé- 
fenfe  des  habitatis  enflammés  des  fureurs  de 
la  rébellion  &  du  fanatiiine.  Le  Maréchal  avoit 
reçu  ordre  de  traiter  Barcelone  comme  l'a- 
voit  été  l'anci'^nne  Numance  ;  mais  il  crut 
mieux  fervir  la  Cour  en  prévenant  le  pillage 
d'une  Ville  riche  &  opulente.  La  Ville  fut  prife  , 
&  il  n'y  QVt  pas  le  moindre  excès  commis. 
Le  Maréchal ,  après  avoir  donné  l'exemple  de 
la  modération  en  prévenant  l'abus  de  la  vic- 
toire ,  donna  d'éclatans  témoignages  de  fon  dé- 
fmtéreffement.  En  entrant  à  Barcelone  ,  il 
trouva  fon  appartement  orné  d'une  tapilTerie 
auffi  riche  qu'élégante.  Ces  ^ens-ci ,  dit- il,  veu- 
lent me  mettre  à  l'épreuve;  car  enfin,  fi  f  étais 
£  humeur  à  piller,  je  pourrais  bien  fuccomber  à  la 
tentation  de  tri  approprier  cette  belle  tenture  ;  & 
il  la  refufa  iur  les  offres  rékerées  qu'on  lui 
en  fit. 

Dès  qu'il  eut  rétabli  Tordre  êi  Iç  calme 
dans  la  Catalogne ,  il  demanda  fon  décompte , 
qui  lui  étoit  payé  par  le  Roi  d'Efpagne  ;  &  y 
lut  ce  qui  fuit  :  »  'A  mon  Counn  le  Duc  de 
n  B(^rwick  >    mille   piiloles    par    mois  ^  plus  » 
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>>  foixante-qulnze  mulets  par  jour,  &  vingt- 
»  cinq  muletiers,  à  rajfon  rie  30  lois  par  jour.  <c 
En  liîant  ce  compte,  ii  fronça  le  fburcii,  & 
témoigna  une  iurprife  qui  l'embloit  manifefter 
fon  mécontentement.  Celui  qui  lui  préfentoit 
le  mémoire  lui  dit,  pour  le  calmer,  que  fon 
traitement  étoit  le  même  que  celui  du  Duc  de 
Vendôme  :  Raye^,  dit-i!,  raye^  cet  article;  Af, 
de  Vendôme  c  fait  la  guerre  en  pleine  campagne , 
il  a  eu  befoin  de  muletiers ,  il  eft  jujle  de  lui 
rembourfer  fa  dépenfe.  Mais  moi ,  je  fis  venu 
en  pefle  devant  Barcelone  ,  dont  fai  fait  le  fitge 
fans  me  fervir  de  muletiers  ni  de  mulets  :  Je  fc' 
rois  un  concujjionnaire  ,  Jî  pexi^cois  cette  fomme  ; 
Raye^^  raye^.  Telle  étoit  l'ame  de  Berwick. 

La  paix  générale  lui  permit  d'aller  jouir  de 
lui-même  dans  fa  terre  de  Fitzjames ,  où  il 
s'occupa  de  l'éducation  de  fss  enfans.  Il  y 
exerça  des  vertus  privées  avec  autant  de  fim- 
plicité  qu'il  avoit  déployé  des  vertus  héroï- 
ques. Naturalifé  dans  un  pays  oii  il  avoit  été 
fait  Duc  &  Pair ,  &  honoré  du  bâton  de 
Maréchal  de  France,  il  fut  fidèle  à  fa  nou- 
velle patrie  dans  une  circonftance  où  toute 
autre  vertu  auroit  pu  erre  ébranlée.  Le  Roi 
Jacques ,  dans  les  troubles  qui  s'élevèrent  en- 
tre la  France  &  l'Angleterre  pendant  la  Ré- 
gence ,  le  prefla  d'aller  commander  une  armée 
en  Irlande,  &  lui  prom^^ttoit  un  étabîiiTement 
pour  le  troifieme  de  fes  fils.  Partagé  entre  deux 
devoirs ,  \i  écouta  (a.  confcience  ,  &  refufa.  Il 
fut  réduit  à  la  trifle  né^QiTvé  de  fe  juttifier, 
&  le  iic  par  un  écrit  public.  Le  Régent  mit  â 
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vertu  à  une  autre  épreuve,  pendant  la  guerre 
qu'il  fit  à  l'Efpagne  pour  prévenir  les  projets  du 
Cardinal  Alberoni.  Il  jetta  les  yeux  fur  le 
Maréchal  de  Berwick,  qui  vit  que,  pour  faire 
(on  devoir ,  il  falloit  s'armer  contre  un  Roi 
que  Tes  viéloires  avoient  placé  fur  le  Trône  , 
&  qui  lavoit  comblé  de  bienfaits  ;  cruelle  né- 
cefTiré,  qui  le  forçoit  à  paroître  ingrat,  &  à 
détruire  fon  plus  bel  ouvrage  pour  ne  point 
trahir  fon  devoir  I  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  fin- 
gulier  dans  cette  guerre ,  c'eft  que  le  Duc  de 
Leria  ,  fon  fils ,  fervoir  en  qualité  d'Officier- 
général  dans  l'armée  Efpagnole.  Son  père  lui 
écrivit  :  Songe:^^  mon  fils  ,  à  bien  faire  votre 
devoir  contre  moi  ;  je  ferai  le  mien  contre  vous, 
La  confiance  dont  les  deux  Puiflances  ennemies 
honoroient  le  père  &  le  fils ,  eft  le  plus  bel  éloge 
de  leur  fidélité. 

Le  Maréchal  ouvrit  la  campagne  par  le  fiege 
de  Fontarabie ,  de  St.  Sebaltien  &  d'Urgel , 
dont  il  fe  rendit  maître.  La  paix  conclue 
en  1720  rétablit  l'harmonie  entre  deux  Puif- 
fances  que  les  intérêts  de  leur  gloire  &  la 
profpérité  des  peuples  doivent  rendre  à  jamais 
amies. 

La  France,  en  1733,  déclara  la  guerre  à 
l'Empereur;  le  Maréchal,  appelle  au  comman- 
dement, eut  ordre  de  paffer  le  Rhin,  &  d'af- 
fiéger  le  fort  de  Ke!! ,  dont  la  prife  fut  le  pré- 
lude de  fuccès  plus  éclatans.  La  campagne  s'ou- 
vrit trop  tard  pour  faire  de  plus  grandes  con- 
quêtes :  il  s'occupa  pendant  l'hiver  à  drelTer  le 
{)l(Ui  d'une  campagne  dont  l'éclat  l'auroit  placé  à 
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côté  dé  Condé  &  de  Turenne  ,  fi  la  mort  ne 
l'eût  arrêté  dans  le  cours  de  fa  vie  triomphante. 
La  campagne  de  1734  s'ouvrit  par  l'attaque  des 
lignes  d'Eftenguen ,  qui  furent  forcées ,  &  qui 
le  mirent  en  état  de  former  le  fiege  de  Phi- 
lisbourg. 

Il  s'étoit  impofé ,  comme  Turenne,  la  loi  d'al- 
ler viiîter  lui-même  les  travaux  des  ennemis, 
&  comme  à  Turenne  un  boulet  de  canon  lui 
enleva  la  tètQ.  Semblable  à  Turenne  pendant 
(a  vie  ,  il  le  fut  encore  à  fa  mort.  Auffi  tôt 
que  la  nouvelle  fe  répandit  que  Turenne  avoir 
été  tué ,  la  confternation  fut  générale.  La  mort 
du  Maréchal  de  Berwick  excita  le  même  fen- 
timent  ;  tous  deux  la'fferent  des  defîeins  inter- 
rompus &  une  armée  en  péril  :  tous  deux 
avoient  ce  mérite  modefte  pour  lequel  on  aime  à 
s'intéreffer ,  &  qu'on  aime  à  regretter ,  cette 
fimplicité  de  mœurs  qui  adoucit  l'envie  &  qui 
foulage  la  médiocrité  d'être  forcée  d'admirer  ; 
tous  deux  auroient  rougi  d'un  vice  ;  tous  deux 
ne  fe  firent  jamais  un  mérite  de  leurs  vertus, 
Turenne  ,  à  fa  mort ,  laifla  9  mille  francs  dans 
fa  caffette  ;  Berwick  ne  laifla  que  aoo  louis. 
Les  gens  de  guerre  honorèrent  fa  pompe  funè- 
bre de  leurs  regrets. 

Cet  éloge  offre  encore  les  mêmes  beautés  & 
prefque  les  mêmes  incorreélions  que  les  pré- 
cédens  »  quelques  phraies  qui  femblent  manquer 
dé  jufteffe  au  point  de  faire  douter  s'il  n'y  a 
point  de  fautes  d'empreffion  ;  telle  eft  celle-ci  : 
l'Auteur  dit  en  parlant  de  Cromwel  »  fin  fils 
»  ou  plus  habile  ou  plus  fage  ne    put   fe   COn- 
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»  ferver  dans  une  élévation  entourée  d'abîmes,  il 
On  eu.  porté  à  croire  qu'il  faut  lire  moins 
habile.  Il  peut  y  avoir  de  la  fageffe  à  fuir  le 
ferdeau  d'un  Empire  ;  mais  quelle  habileté  peut- 
il  y  avoir  dans  cette  conduite  ?  Le  jeune  Ber- 
Wick  fut  chercher  les  périls  ,  pour  alla  chercher, 
La  reine  fut  chercher  un  afyle  en  France.  Voici 
une  phrale  qui  paroît  n'ofF»-ir  aucun  fens.  L'au- 
teur veut  f^ire  entendre  que  le  Di'c  de  Bervvick 
fauva  deux  fois  l'Efpsgne,  &l  il  dit:  Le  même 
Capitaine  qui  avoit  Jauvé  t Efpagne  la  première 
fois  quil  y  avoit  paru  ,  lui  fut  encore  redevable  de 
/on  falut  dans  cette  carr pagne.  11  falloit  dire  ,  ce 
femble  :  l'Efpagne  fut  redevable  de  fon  falut  au 
Capitaine  qui  l'avoit  fauvée  la  première  fois 
qu'il  y  avoit  paru  ;  &  Ton  ne  peut  imputer 
cette  faute  qu'à  l'Imprimeur.  Malgré  ces  né- 
gligences ,  M.  Turpin  remplit  le  principal  de-» 
voir  d'un  Hiftorien  qui  écrit  des  vies  particu- 
lières ,  celui  de  bien  fdifir  les  trsits  qui  carac- 
térifent  l'ame  &  les  différentes  deftinées  de  fes 
héros  ,  &  c'eft  en  eifet  le  premier  mérite  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre ,  l£  PUtarque  Fran." 
cois. 

IX.   Aï.  TuRGOT  ,  Prèvot  des  Marchands, 

A  côté  des  éloges  de  M.  de  Chevert  &  du 
Maréchal  de  Berwick,  nous  aîlcns  placer  l'ana- 
lyfe  de  l'éloge  de  M.  Turgot ,  po^ir  offrir  le 
contrafie  des  vertus  militaire  &  des  vertus  ci- 
viles. Celles-ci  ont  moins  de  hÛQ  ,  moins  d'é- 
clat j   le  théâtre  fur  lequel  elles  brillent  attire 
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peu  les  yeux  des  fpeâ3teurs  ;  un  Général  qui  a 
fait  égorger  dix  mille  hommes  fur  un  champ 
de  bataille  eft  immortel  ;  un  Magiftrat  qui  a 
rendu  l'abondance  à  une  ville  affiimée  ,  verra  fa 
réputation  mourir  avant  lui-même.  Il  faut  que 
fa  propre  eftime  lui  tienne  lieu  de  gloire  ; 
qu'il  attende  peu  de  reconnoiffance  de  fon  fie- 
cle ,  encore  moins  d'admiration  de  la  poftérité. 
C'eft  au  fond  de  fon  cœur  qu'eft  fa  récompenfe. 
»  Donner  l'hiltoire  d'un  Magiftrat  intègre  &. 
»  bienfeifant ,  dit  M.  Turpin  ,  c'eft  ^  à  l'exemple 
»  des  Athéniens,  élever  un  temple  au  Dieu 
n  inconnu  «. 

La  famille  des  Turgot  s'étoit  rendue  célè- 
bre dans  la  profeffion  des  armes.  Cétoit  un 
Turgot  qui  fous  Louis  XIII ,  étoufe  en  Nor- 
mandie une  révolte  allumée  par  Mauchrérien 
de  Vatteville  ;  c'étoit  un  Turgot  qui  ,  fous  le 
même  règne,  contint  dans  le  devoir  la  Ville 
de  Caën  prefqu'entraînée  par  les  féduifantes 
promefTes  du  Duc  de  Vendôme.  Enfin  Jacques 
Turgot  de  Saint-Clair  quitta  le  glaive  de  Bel- 
lone  pour  s'armer  de  celui  de  Thémis  ;  Si  Mi- 
xhel  Etienne  Turgot  entra  dans  la  même  car- 
rière. La  Chambre  des  Requêtes  du  Palais  fut 
celle  que  fon  cœur  &  fa  raifon  choifirent. 
i>  Une  fainte  délicateffe  l'écarta  de  ces  Tribu- 
n  naux  où  l'on  prononce  fans  retour  fur  la  for- 
i>  tune  du  citoyen ,  où  l'on  peut  errer  avec 
V  impunité,  où  Ton  exerce  un  miniftere  de  vie 
»  &  de  mort  a  .  En  1717  ,  il  fut  reçu  Préfident 
dans  cette  même  Chambre  ;  fon  élévarion  put 
i  i  faire  des  jaloux,  mais  fa  vertu  les  força  au 
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filence.  On  avoit  déjà  vu  éclore  ces  troubles 
de  la  Régence ,  dont  la  caufe  n'eft  que  trop 
connue.  Ayant  à  ménager  &  les  intérêts  du 
Prince  &  ceux  du  peuple ,«  M.  Turgot  mon- 
»  tra  une  modération  fans  foibleffe  &  une  fer- 
•>  meté  fans  obftination  ;  il  n'oublia  point  qu'il 
«  étoit  fujet  ;  il  agit  en  Magiftrat  &  en  Citoyen  ; 
»>  &  fans  rien  perdre  de  l'eftime  du  Prince , 
»>  il  mérita  la  confiance  de  fa  Compagnie  «. 

Mais  ce  fut  fur-tout  dans  la  place  de  Prévôt 
des  Marchands  qu'il  fit  éclater  ce  patriotifme 
qui  ne  s'endort  jamais  fur  le  fort  du  peuple , 
ce  goût  qui  dirige  les  arts  vers  un  but  utile  ; 
ce  génie  fécond  en  reffources,  qui  en  combi- 
nant l'abondance  d'une  contrée  avec  la  difette 
d'une  autre  ,  fait ,  malgré  les  caprices  de  la 
nature ,  établir  dans  la  difiribution  de  Tes  dons 
un  équilibre  inaltérable.  Le  Magllbat  chargé 
de  l'approvifionnement  d'une  immenfe  capitale 
en  connoît  feul  les  détails  ;  &  pour  pouvoir 
donner  une  jufte  idée  de  fes  travaux,  il  fau- 
droit  être  lui-même.  Mais  il  eft  des  monumens 
qui  dépoferont  toujours  en  faveur  de  la  mé- 
moire de  M.  Turgot;  des  fontaines  élevées, 
l'eau  diftribuée  par  des  canaux  fouterreins  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris;  l'air  épuré  par  la 
fuppreffion  d'un  foifé  intérieur  qui  recevoit  fes 
immondices  ;  l'embellifiement  des  quais  illuf- 
trerent  fà  Prévôté.  Le  peuple  bénilToit  fon 
nom,  en  contemplant  ces  monumens;  &  fes 
amis  qui  lif'oient  dans  fon  cœur  l'adoroient  da- 
vantage encore  en  voyant  fes  vertus.  Simple 
&  ingénu ,  lorfqu'on  lui   demande  pourquoi  il 
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n'a  pas  follicité  pour  lui-même  une  place  qu'il 
a  fait  obtenir  à  un  auire,  il  répond  naïve- 
ment :  je  n'y  ai  pas  penfé.  Un  ami  déshérite 
toute  fa  famille  en  fa  faveur ,  &  appelle  M. 
Turgot  feul  à  fa  fucçeiTion.  Il  fait  venir  les  hé- 
ritiers ,  &  devant  eux  il  jette  aux  feu  le  lef- 
tament  qui  Tenrichiffoit  de  leur  dépouille. 

»  L'amour  du  bien  (  dit  M.  Turpin  )  fut  en  lui 
»  un  inftind  plutôt  que  le  fruit  de  l'éducation. 
«  Paterculus  a  dit  que  Caton  étoit  néceffité  à  la 
»>  vertu  :  un  fi  bel  éloge  appartient  également  à 
n  ce  digne  Magiftrat.  Naturellement  humain  & 
»  bienfaifant ,  il  ne  foupçonnoit  pas  qu'il  y  eût 
n  du  mérite  à  l'être.  Toujours  occupé  &  labo- 
»  rieux  jufques  dans   fon    loifir ,   il  ne   remît 
»  jamais  au  lendemain  les  affaires  qu'il  pouvoit 
n  terminer   pendant  la  journée.   Riche    par  fa 
w  modération  ,  il  ne  tranfmit  à  fes  enfans  que 
»  le  patrimoine   de  fes  pères ,  &  les  exemples 
»  de  cette  fnnplicité  modefte  ,  qui    fait   trou- 
»»  ver  l'abondance  dans  une    médiocrité  hono- 
j>  rable.  Quoique  chargé  de  détails  rebutans , 
»>  &  fans  ceffe   jette  dans  l'agitation  des  affai- 
»>  res  y  la  paix  étoit  dans  fon  cœur.  Ses  mœurs 
»  douces  &   faciles  ne  furent  jamais  altérées 
»  pas  cette  auftérité ,  par  ces  diftraftions  in- 
»  fultantes   qui  aggravent    les   maux   de  ceux 
«  qui  en  cherchent  le  remède.  Il  iavoit  qu'un 
»>  extérieur  affable  efl  la  véritable  dignité  du  Ma- 
»>  giftrat.  Son  travail  prompt  &:  facile  eût  fait 
»  croire  qu'il  n'avoit  qu'une  affaire.  Père  tendre 
M  &:  chéri,  il  oublioit  dans  les  bras  de  fes  enfans 
»  les  peines  attachées,  à  une  fervitude  hono- 
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»  rable.  Us  furent  fes  amis  ,  &  tous  lui  pro- 
»  mettoient  de  le  faire  revivre  en  eux.  L'amour 
«  du  bien  public  fut  ia  pafîion  dominante  ;  c'«ft 
«  un  héritage  qui  s'eii  encore  accru  encre  les 
«  mains  de  fes  enfans.  Vn.  Ecrivain  déJicar  a 
M  dit  qu'il  peut  fe  trouver  de  bons  mariages, 
j>  mais  qu'il  n^Qn  eft  point  de  délicieux;  M.  Tur- 
»  got  a  démenti  cette  maxime.  Il  a  voit  époufé 
«  Françoilë  Martineau,  iffue  d'une  famille  qui, 
»  depuis  long-temps ,  elt  un  des  orneniens  du 
»  Sénat  François.  Le  plus  bel  éloge  de  cette 
1»  époufe  vertueufe  eft  d'avoir  mérité  &  réuni 
»  route  fa  tendreffe.  Il  laiiTa  trois  fils  &  une 
»  fille  mariée  à  feu  M.  le  Duc  de  Saint- 
w  Aignan.  L'ainé  de  fès  fils  efl  mort  Préfident 
»>  à  mortier.  Le  fécond  embraffa  dans  fa  jeu- 
»  neffe  la  profefîîon  des  armes  ;  le  troifieme 
w  que  nous  avons  vu  dans  le  Miniftere ,  jouit 
»  aujourd'hui  dans  fa  retraite  de  cette  volupté 
I)  délicieufe  que  donne  au  fage  la  conteinpla- 
99  tion  de  fon  cœur.  Je  ne  dirai  rien  de  lui,  je 
»  ne  loue  que  les  morts.  « 

N*^.  X.  M.  Mahé  de  la  Bourdonnais, 

Bertrand- François  Mahé  de  la  Bourdonnais, 
reçut  le  jour  dans  les  mêmes  murs  qui  fe  glo- 
rifioient  d'avoir  vu  naître  Duguay-Trouin.  Il 
courut  la  même  carrière ,  &  honora  fa  patrie 
par  les  mêmes  exploits.  On  preiTentit  de  bonne 
heure  fon  penchant  pour  la  profeiTion  qui  a  voit 
illuflré  plufieurs  de  fes  Compatriotes  ;  on  di- 
ri|;ea  fes  éludes  vers  ce  but.  n  L'homni.e  é^i-^ 
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n  tiné  au  fervice  de  la  mer,  dit  M.  Tirpin, 
i>  doit  recevoir  une  éducation  toute  particulie- 
»  re ,  il  n'eft  encore  qu'ébauché ,  quand  l'Of- 
n  ficier  de  terre  eft  déjà  tout  ce  qu'il  doit  être. 
1»  Les   qualités  phyfiques   &    morales  doivent 

»>  concourir  à  le  former Sa  vie  n'eft  qu'une 

w  précaution  pénible  contre  la  mort  qu'il  voit 
»  fur  fa  tête  &  fous  fes  pieds.  Obligé  de  corn- 
w  battre  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  (on 
f>  courage  n'eft  point  foutenu  par  les  regards 

M  de  fes  concitoyens Errant  &  fans  patrie, 

«  étranger  dans  tous  les  lieux,  il  parcourt  le 
w  globe  fans  être  habitant  d'aucune  contrée. 
w  Les  Arts  utiles  font  les  feuls  qu'il  peut  & 
»>  qu'il  doit  cultiver  ;  les  mécaniques  lui  font 
n  nécefTaires  pour  perfeélionner  la  conftruc- 
•  tion  ,  &  reftifier  les  erreurs  de  l'ouvrier  af- 
»  fervi  à  l'empire  du  préjugé  &  de  la  routine; 
»>  il  faut  qu'il  foit  Ingénieur  pour  préfider  à 
r  l'attaque  &  à  la  défenfe  des  places.  11  doit 
w  emprunter  le  (écours  de  raftronomie  ,  qui 
»  feule  peut  le  guider  dans  fa  route  « 

»  M.  de  la  Bourdonnais  ,  après  avoir  fait 
»  fon  apprentiffage  dans  les  mers  Orientales , 
1»  parcounit  les  mers  du  Nord  pendant  les  an- 
»  nées  17 16  &  1717.  Les  délices  de  l'Inde 
I»  n'avoient  pu  énerver  fa  vigueur.  11  fupporta 
»  l'inclémence  de  ces  climats  difgraciés,  où  la' 
»  nature  engourdie  par  les  rigueurs  du  froid, 
t>  languit  dans  une  éternelle  inertie." 

La  Compagnie  des  Indes  Orientales  venoît 
ëe  fortir  d«s  ruines  de  ce  même  f/ftème  qui 
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avoit  renverfé  en  France  les  plus  belles  fortu- 
nes. On  crut  trouver  en  Afie  de  quoi  réparer 
les  fautes  qu'on  avoit  faites  en  Europe.  L'o- 
pulente Société  qui  formpit  cette  entreprife-, 
n'admit  d'abord  dans  fes  vaifTeaux  que  des  OfSg 
ciers  bien  renommés.  Le  jeune  la  Bourdonnais 
fut  du  nombre.  On  compta  fes  fervices  &  non 
pas  fes  années. 

Dans  difFérens  grades  fubalternes ,  il  fignala 
fon  courage ,  fur-tout  en  traverfant  fur  une 
frêle  chaloupe ,  une  mer  en  courroux  ^  pour 
chercher  du  fecours  au  Bourbon  qui  périflbit 
fans  cette  heureufe  audace.  La  conquête  de 
Mahé,  place  fituée  fur  la  côte  de  Malabar,  îwt 
en  partie  fon  ouvrage  :  ce  fut  lui  qui ,  pour 
Ja  defcente ,  inventa  des  radeaux  d'une  conf- 
truâ:ion  nouvelle.  La  defcription  en  eft  curieufe. 
Ces  radeaux ,  dont  chacun  portoit  troi§  cens 
hommes  &  une  ^iece  de  canon ,  avoient  une 
efpece  de  pont  qui  couvroit  les  troupes  en  ap- 
prochant du  rivage,  &  qui  s'abattant  enfuite  , 
facilitoit  leur  defcente  à  pied  fec.  Cette  opé- 
ration ,  qui  avec  les  chaloupes  ordinaires  au- 
roit  coûté  beaucoup  de  fan  g  ,  fe,  fit  fans  per-r 
idre  un  feul  homme.  Nous  ne  fuivrons  point  la 
Bourdonnais  dans  beaucoup  d'autres  expéditions , 
foibies  elTaisde  fon  génie,  qui  cependant  fuifi- 
roient  à  la.  gloire  d'un  homme  ordinaire.  -        * 

11  revint  dans  fa. patrie  &  propofa  au  Gou^ 
vernement  de  perfectionner  notre  établifTement 
dans  rifl'e  que  nous  avons  appeilée  Ifle  de 
France,. ôfi qui  a,porté;e  d'autres  iipms  :   car 
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les  Européens  le  croyant  propriétaires  de  tout 
ce  qu'ils  découvroient ,  affeftoient  par-tout  cet 
ufage  qu'ils  regardoient  comme  un  titre  de  pof- 
felTion  ;  de  forte  quMl  eft  des  Ifles  dans  le  nou- 
veau Monde  ,  qui  depuis  deux  cens  ans  ont 
porté  tous  les  noms  poiTibles,  excepté  celui 
de  leurs  légitimes  poiTeffeurs ,  je  veux  dire  des 
naturels  du  pays.  La  defcription  que  M.  Tur- 
pin  fait  de  l'Ifle  de  France,  eft  attrayante  pour 
tous  ceux  qui  veulent  aller  chercher  ia  fortune 
en  d'autres  climats. 

»  Cette  ïile  ,  qui  peut  fournir  à  tous  les  be- 
»  foins ,  &  même  aux  délices  de  la  vie  ,  eft 
n  arrofée  par  foixante  ruiffeaux  qui  ne  tarif- 
•>  fent  jamais ,  &  qui  nourriflent  une  quantité 
»  de  poifTons  délicieux.  La  végétation  y  eft 
?#  plus  aélive  &  plus  vigoureufe  que  dans  au- 
»  cun  Pays  connu.  Le  fol  n'auroit  pas  befoiii 
î)  d'être  arrofé  de  la  faeur  du  Cultivateur  pour 
»  donner  deux  moiflbns  par  an.  Son  produit 
»  moyen  eft  plus  que  du  double  de  celui  des 
»  terreins  les  plus  fortunés  de  l'Europe.  Les 
»  arbres,  les  plantes,  les  fruits,  les  légumes 
»  de  tous  les  climats  ,  ainfi  que  tous  les  ani- 
î>  maux ,  s'y  familiarifent  aifément  ;  toute  pro- 
»  duèVion  étrangère  y  acquiert  une  qualité  fu- 
«  périeure ,  qui  ia  fait ,  pour  ainfi  dire ,  natio- 
»  tionale  « 

Le  tableau  de  l'Ifîe  de  Bourbon  invite  de 
même  les  regards  du  Navigateur  ;  &  M.  Tur- 
pin  ayant  travaillé  fur  les  Mémoires  de  IVî.  de 
la  Bourdonnais ,  il  eft  probable  que  la  nature 
remplit  dans  ces  climats  toutes  hs  riches  pro- 
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meffes  que  l'éloquent  Panégyrifte  de  M.  de  la 
Bourdonnais  prodigue  aux  voyageurs. 

Une  Colonie  indocile  &  prefque  barbare  , 
'des  terres  fécondes ,  mais  incultes  ,  des  atteliers 
abandonnés  ,  des  loix  oubliées  ,  des  mœurs  dé- 
pravées ,  une  anarchie  afFreufe  ,  tel  étoit  le  fpec- 
tacle  qu'ofFroient  ces  deux  Ifles  lorfque  M.  de 
la  Bourdonnais  y  arriva.  Par  ce  tableau ,  mal- 
Iieureufement  trop  vrai,  on  peut  juger  des  obf- 
tacles  que  le  Gouverneur  ^eut  à  vaincre  pour 
fcire  fleurir  ces  Colonies.  11  en  fiit  le  reftau- 
rateur  ;  difons-mieux,  il  en  fut  le  créateur.  M. 
Turpin  décrit  avec  beaucoup  de  pompe  &  de 
"vérité ,  tous  les  travaux  de  cet  homme  de  gé- 
nie ;  &  nous  fommes  fâchés  que  les  bornes 
d'un  Extrait  déjà  très-long ,  nous  forcent  à  fup- 
frimer  la  plupart  de  ces  détails  intéreflans. 

»  M.  de  la  Bourdonnais  ,  tranfplanté  dans 
»  une  Ifle  prefque  déferte  ,  y  crée  un  peuple 
m  nombreux.  Son  exemple  fait  naître  Finduftrie; 
H  les  hommes  engourdis  par  la  parefTe  font 
m  transformés  en  cultivateurs  infatigables.  Le 
»  fol ,  Ibng-tems  inculte  &  dédaigné  ,  donne 
«  de  riches  moifTons  ;  où  croiffoient  des  ronces , 
»  s'élèvent  des  tiges  de  café  ;  un  pays  qui 
»>  manquoit  de  tout,  produit  le  nécelTaire  & 
»>  fournit  même  au  luxe  des  Nations  ;  de  la 
»  nuit  de  l'ignorance ,  il  fait  éclore  les  arts 
n  utiles  !  nouveau  Prométhée ,  il  dérobe  le  feu 
»  des  Oeux  pour  éclairer  une  contrée  téné- 
j)  breufe ...  La  nature  l'avoit  créé  Mécani- 
»  cien.  Le  pont  qu'it  fit  conftruire  à  l'Ifle  de 
y  Franc«,  eft  d'une  invention  qui  étonne  les 
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w  Maîtres  de  l'art.  Ce  pont  qui  s  eleve  fur 
i>  deux  mâts  de  70  pieds ,  s'étend  de  60  braf- 
j)  fes  en  mer.  Ce  n'eft  point  un  de  ces  ou- 
V  vrages  de  vanité ,  qui  n'ont  que  le  mérite  de 
»>  la  difficulté ,  c'eft  Ton  utilité  qui  l'ennoblir.  <e 

La  mort  de  fa  première  femme  obligea  M. 
de  la  Bourdonnais  de  repaffer  en  France  en 
1740.  »>  Au  lieu  derre  accueilli  comme  le 
i>  Fondateur  d'une  Colonie  floriffante ,  il  fe 
»>  trouva  dans  l'humiliante  nécefîlté  de  faire 
•  {on  apologie  devant  les  Minières ,  la  Com- 
»>  pagnie  &  le  Public  prévenus.  II  eût  pu , 
•>  comme  Scipion  ,  dire  à  fes  délateurs  :  ^u 
i>  lieu  d'écouter  ma  jujlification ,  venci^  avec  moi 
I»  au  Temple  rendre  grâces  aux  Dieux  du  bien 
»   que  j'ai  fait  à  ma  Patrie.  « 

Il  alla  bientôt  par  de  nouveaux  fervices ,' 
mériter  l'honneur  commun  à  tous  les  grands 
hommes ,  d'être  encore  en  bute  aux  traits  de 
l'envie.  Il  rendit  fa  Colonie  encore  plus  flo- 
riflante,  courut  au  fecours  de  celle  de  Pondi- 
chery  attaquée  par  les  Indiens  ,  diffipa  ces  hor- 
des nombreufes  ,  comme  le  vent  balaie  la  pouf- 
fiere ,  &  revint  aux  Ifles  s'occuper  de  travaux 
pacifiques.  C'efl  ainiî  qu'il  fe  vengea  de  la 
Compagnie. 

M.  Turpin  arrive  enfin  à  la  célèbre  expédi- 
tion de  Madra(s  ,  qui  a  immortalifé  fon  Héros. 
La  guerre  s'étoit  allumée  entre  la  France  & 
l'Angleterre  ,  &  l'incendie  s'étoit  propagé  juf- 
qu'aux  Indes ,  où  nos  rivaux  étoient  nos  voifins 
comme  en  Europe.  11  part  fuivi  de  fon  efcadre. 
^lais  avant  de  yaincre  ks  Analois ,  il  faut  com- 
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battre  la  fureur  des  flots.  Déjà  le  Saint  Pierre 
eft  englouti,  le  Neptune  de  rinde  s'abyme , 
l'Achille  que  monte  la  Bourdonnais  fait  eau  de 
toutes  parts,  &  le  refte  de  l'efcadre,  entraîné 
par  les  vents ,  fe  difperfe.  Le  calme  renaît  en- 
ûn ,  &  les  vaifîeaux  fe  rejoignent  à  l'ifîe  Ma- 
rote  ,  mais  délabrés ,  mais  hors  d'état  de  tenir 
la  mer.  L'Ifle  n'étoit  qu'une  vafte  -forêt  qui 
n'ofFroit  rien  aux  befoins  de  l'homme.  La  Bour- 
donnais y  établit  des  atteliers  ,  encourage  les 
ouvriers  par  fon  exemple  ,  devient  lui-même 
cordier  &:  forgeron  ;  fes  vaifleaux  font  enfin 
radoubés.  La  mort  lui  a  enlevé  près  de  cent 
foldats ,  mais  il  n'efl  point  accoutumé  à  comp- 
ter ni  fes  troupes  ni  fes  ennemis  ;  il  pouriuit 
fa  route  ,  attaque  une  efcadre  Angloife  &  la 
met  en  fuite.  11  paroît  enfuite  devant  Madrafs  , 
&  TalTiege  avec  moins  de  forces  qu'il  n'en  eût 
fallu  pour  la  défendre.  Les  alTiégés  croient  lui 
en  impofer  par  l'autorité  du  Nabab.  Il  en  re- 
çoit cette  Lettre  finguliere. 

Au    Général  François ,  que  Dieu  garde  de  tout 
mal  &  lui  donne  projpérité. 

u  Je  fais  que  tu  es  un  grand  Guerrier  ,  que 
5)  les  Villes  ne  fauroient  tenir  devant  toi  ;  mais 
K  ce  qui  a  paru  le  plus  furprenant ,  c'efl  que 
r  tu  aies  abordé  far  mes  terres  fans  m'envoyer 
V  un  homme  de  ntarque  pour  me  faire  part  de 
j)  tes  deffeins  J'excufe  ta  conduite  ,  mais  à  la 
>?  réception  de  ma  lettre  embarque-toi  avec  tout 
>;  ton  monde  ,  &  ccfTe  d'affiéger  Madrafs  ;  fmon 
»  je  pars  avec  mon  armée  royale  pour  te 
>;  faire  exécuter  ce  que  je  te  demaade.  « 
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.  M.  de  la  Bourdonnais  répondit  au  Nabab 
que  Madr^fs  appartenant  aux  Angîois,  les  loix 
de  la  guerre  permettoient  aux  François  de  s'en 
emparer.  Il  continua  le  fiege ,  &  tout  étoit 
prêt  pour  l'efcaladc  ,  lorfqu'on  vit  paroître  des 
Députés  de  la  Ville  ;  .ils  lui  demandèrent  ce 
qu'il  exigeoit  pour  lever  le  fiege  :  »  Je  ne 
»  vends  point  l'honneur  ,  répondit  le  Général  ; 
i>  le  pavillon  ,  de  mon  Roi  fera  arboré  fur  Ma- 
»  drafs  ,  ou  je  mourrai  au  pied  de  fes  murs  «• 
Une  féconde  députation  ne  réuffit  pas  mieux. 
»  Voici,  dit  le  Général ,  les  conditions  que  je 
»  vous  impofe  :  Vous  rendrez  votre  Ville  y  & 
»  je  vous  promets^  fur  mon  honneur,  de  vous 
n  la  rendre  moyennant  une  rançon  dont  on 
»  conviendra  à  l'amiable.  Fiez- vous  à  ma  pa- 
»  rôle.  Quant  à  ce  qui  concerne  l'intérêt ,  vous 
n  me  trouverez  toujours  raifonnable  ?>.  Les  Dé- 
putés le  prièrent  de  leur  expliquer  quelle  idée 
il  attachoit  à  ce  mot  raifonnable.  II  prit  alors 
le  chapeau  de  celui  qui  faifoit  la  queftion  ,  & 
dit  ;  Je  fuppofe  que  ce  chapeau  vaut  fix  roupies  ^ 
vous  m'en  donner e:^  trois  ou  quatre  ,  &  ainfi  du 
refis.  Ces  conditions  furent  rejettées  ;  mais  en- 
fin l'artillerie,  plus  éloquente  que  la  Bourdon- 
nais lui-même  ,  les  fit  accepter.  On  fait  les  fuites 
de  cette  expédition  ;  les  tracaiTeries  qui  Tarrête- 
rent  dans  le  cours  de  fes  fuccès  ,  Ces  malheurs, 
fa  captivité  à  Londres,  fon  retour  en  France 
fans  autre  rançon  que  fa  parole,  les  calomnies 
qu'on  forgea  contre  lui,  fon  emprifonnement  à 
la  Ba/tille  ,  enfin  fon  innocence  reconnue  ;  & 
fes  fervices  récoiupenfés  au  moins  par  l'eftime 
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me  de  la  France  &  de  toute  TEurope.  (  *  ) 
M.  Turpin  raconte  quelques  anecdotes  qui 
peignent  encore  mieux  Ton  Héros  que  tout  la 
luxe  de  fon'ftyle.  Un  Direcleur  de  la  Com- 
pagnie lui  demanda  un  jour  pourquoi  il  avoit 
fait  fi  mal  les  affaires  de  la  Compagnie ,  &  d 
bien  les  fiennes  ?  II  répondit  :  fai  fait  mes  ûf 
faires  d'après  mes  lumières  ,  6»  celles  de  la  Corn" 
pagnies  d'après  fes  inflruHions.  Cette  réponfe 
porte  un  cara<5^ere  de  franchife  finguliere.  Il 
étoit  fi  peu  fier  de  fa  noblefie,  il  en  parloit  ft 
rarement ,  que  la  Cour  qui  le  croyoit  roturier  , 
lui  envoya  des  Lettres  de  nobleffe. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  fon  éloge 
que  par  ce  peu  de  mots  extraits  d'une  lettre 
écrite  au  Minifire  par  un  de  fes  fucceffeurs  : 
fO/z  ne  peut  opérer  ici  le  bien  qu'en  fuivant  les 
Toutes  tracées  par  M.  de  la  Bourdonnais.  Cet  homme 
extraordinaire  dijîin^uoit  mieux  les  objets  à  tra^ 
y  ers  Pépaijfeur  des  forets ,  que  d'autres  ne  les  dif- 
fmguent  depuis  que  ce  pays  ejl  découvert. 

(  *  )  M.  de  la  Bourdonnais  avoit  contra£lé  à  la  Baftille 
une  maladie  qui  fit  chaque  jour  de  nouveaux  ravages  ; 
Ik  trois  ans  après  fa  pleine  juflification  &  le  recouvre<- 
^ent  de  fa  liberté  ,  il  mourut  dans  fa  54e.  année  ,  em- 
portant dans  la  tombe  ,  dit  l'Auteur ,  1*  titre  de  ven- 
deur &  de  viclime  de  fê.  Fatric.  De  trois  enfans  qu'il  eut 
de  fon  fécond  mariage  avec  Demoifelle  de  Combaut-d'Au- 
teuil  ,  d'une  ancienne  maifon  de  Picardie  ,  Mademoifelle 
Charlotte-  Françoife  Mahé  de  la  Bourdonnais  a  époufé 
lA.  le  Marquis  de  Montlezun-Champagne,  defcendant  des 
anciens  Comtes  de  Montlezun-Pardiac  ,  de  l'illuftre  Mai" 
fya  d'Arm9g(iaC|  iiS'uç  dss  Rois  de  la  première  race^ 
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Nous  terminerons  cet  Extrait  par  le  parallèle 
;  que  l'on  a  fait  de  Plutarque  Si  de  M.  Turpin. 
»  M.  Turpin  a  pris  dans  Ces  éloges  hif- 
i»  toriques  ,  le  nom  de  Plutarque  ;  mais  il  n'en 
i>  a  pas  pris  la  manière  :  il  a  fuivi  la  fiea- 
»  ne  ;  &  cette  manière  eft  bonne ,  quoiqu'in- 
»>  férieure  à  celle  de  Ion  modèle.  Plutarque  , 
»)  fimple  ,  naïf,  cherche  plus  à  faire  briller 
»î  fes  Héros,  qu'à  briller  lui-même.  Ceft  parce 
w  qu'il  ne  s'occupe  que  de  leur  gloire  qu'il 
»  rend  la  fienne  immortelle.  Amant  de  la  na- 
M  ture  ,  il  ne  voit ,  il  ne  peint  qu'elle.  En 
il  pariant  d'un  Général  ,  d'un  Miiiittre  ,  d'un 
j)  Roi ,  il  ne  perd  jamais  l'homme  de  vue. 
»  Les  vertus  domefliques  ont  plus  d'attraits 
»  pour  lui  que  les  vertus  de  coilume  que 
a  les  Grands  jouent  en  public ,  perfonnages 
n  notés  que  les  tyrans  repréfentent  auffi-bien 
»  quc  les  bons  Princes.  M.  Turpin  vife  au 
i>  grand  :  la  pompe  de  fes  expreiîions  ,  le 
»  luxe  de  (on  ftyie  ^  la  chaleur  de  fes  ré- 
»  cits ,  ne  font  point  faits  pour  repréfenter 
i)  les  fcenes  paifibles  d'une  famille  ;  auiîi  ai- 
»  me-t-il  mieux  fuivre  ces  Héros  fur  les  champs 
ï)  de  bataille ,  au  milieu  des  cours ,  que  dans 
Il  l'obfcurité  de  leur  vie  privée.  C'eft  prefque 
Il  toujours  à  la  gloire  de  la  Nation  que  M. 
V  Turpin  a  confacré  fes  travaux. 

(  Table  Générale  des  Journaux  anciens  & 
modernes  ,  Journal  dédié  à  Monfieur  , 
frère  du  Roi  ;  Journal  Encyclopédique  ^ 
Affiches  &  Annonces  de  Paris.) 
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A  Voyage  round  the  -world ,  &c.  Voyait 
autour  du  monde ,  fur  le  vaïjfeau  de  Sa 
Majejîè  Britannique  _,  la  Réfolution  , 
commandé  par  Le  Capitaine  Jacq^.  QoqK  , 
durant  les  anjiées  iJ72.^  '773?  iyy<l& 
iyyS  ;  par  M,  GeorgeForster.  ivol, 
in-^to,  Londres,  chez  White,  Robfon, 
Elmfiy  &;  Robinion. 


Second    Extrait. 


N 


Ous  avons  laifTé  notre  Voyageur  à  VIÛ9 
de  Pâques;  le  vaifTeau  fait  voile  de-là  vers 
rifle  Marquefas ,  découverte  par  les  EfpagBoIs 
en  1595  j  ^^"^  ^^^  habitans  ont  beaucoup  de 
refTemblance  avec  les  Tahitiens.  Après  un  court 
lejour  dans  cette  I/le  ,  le  Capitaine  Cook  re- 
vient à  O-tahiti ,  où  il  laifTe  les  jeunes  fauva- 
ges  qui  s'étoient  embarqués  avec  lui  à  Ton 
premier  paflage.  11  y  eut  un  Canonnîcr  Irlan- 
dois  ,  qui  charmé  de  la  beauté  de  ce  féjour  & 
feduit  par  la  vie  heureufe  &  tranquille  des 
habitans,  voulut  abandonner  le  vaifTeau  pour 
fe  fixer  /avec  eux  ;  comme  il  étoit  excellent 
nageur,  il  fe  jetta  à  la  mer  tandis  que  le  bâti- 
ment étoit  encore  en  rade ,  &  il  auroit  gagné 
la  côte  fi  on  n'avoit  aufîi-tôt  envoyé  après  lui 
un  canot  qui  le  ramena.    La  défertion  de  ce 
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malheureux  étoit  bien  excufable  ,  &  s'il  y  a 
quelque  chofe  détonnant,  c'eft  qu'il  ait  été  le 
feul  à  qui  une  pareille  envie  Ibit  venue  on 
qui  ait  cherché  à  la  fatisfaire. 

jy  En  effet,  obrerve'  M.  Forfter ,  fi  nous 
»  conficlérons  le  diiférent  genre  de  vie  d'un 
»  Matelot  à  bord  de  la  Ré/olution  &  d'un  Ta- 
it hitien  dans  fon  Ifle  ,  nous  ne  pouvons  blâ- 
ï>  mer  le  premier  de  préférer  aux  travaux  de 
»>  la  mer  &  aux  fatigues  d'un  voyage  de  long 
»  cours ,  une  vie  aifée ,  des  jours  ferains  & 
»  tranquilles  fous  le  plus  heureux  climat  ds 
M  la  terre.  Les  plus  belles  efpérances  qu'il 
î>  pouvoir  concevoir  fur  le  fort  qui  l'attendoit 

V  en  Angleterre ,  ne  dévoient  pas  flatter  fes  fens 
»  &  fon  imagination  autant  que  l'idée  de  vivre 
n  comme  le  dernier  des  Tahitiens  ...  Il  ne  pou-, 

V  voit  efpérer  de  gagner  fa  fubfiftance  en  An- 
ï>  gleterre  qu'à  force  de  travail  &  à  la  fueur 
»)  de  fon  front  ;  mais  à  Tahiti  ces  triftes  effets 
I»  de  la  malédiction  originelle  ne  fe  font  point 
»  fentir...  Trois  oii  quatre  arbres  à  fruit  qui 
j>  croiffent  prefque  fans  culture  &  qui  fleurif- 
j)  fent  auiîi  long-tems  qu'un  homme  peut  ef- 
»  pérer  de  vivre,  fourniffent  à  l'oifif  Tahi- 
»  tien  un  aliment  facile  en  place  de  ce  pain 
»  que  nous  achetons  fi  cher.  Les  plantes  qui 
î)  exigent  des  Tahitiens  le  plus  de  .cin,com- 
»  m.e  les  arbres  qui  leur  fourniiTent  leurs  vê- 
"  temens,  &  certaines  racines  ,  ne  coûtent  pas  à 
»  beaucoup  près  autant  de  peine  que  nos  choux 
î)  &  nos  légumes  potagers  les  plus  ordinaires, 
î>  Tout  le  procédé  nécefîaire  pour  planter  un 
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V  arbre   à   fruit ,  eft  de  couper  une  branche 

i>  bien  faine ,   &  de  la   plonger  dans  la  terre. 

•)  La  Banane  dont  la  tige  herbacée  paroît  trop 

»  foible   pour  foutenir  le   poids  de  fes  grap- 

I)  pes  énormes,  repouffe  tous  les  ans  fans  cul- 

w  tare.    Le  Palmier  Royal ,  qui  eft  à  la  fois 

w  un  des  plus  agréables  ornemens  de  la  plai- 

i>  ne ,  &  un  des  préfens  les  plus  utiles  de  la 

»>  terre  ;  la  pomme  d'or  dont  nous  avons  éprou- 

»  vé  les  effets  falutaires ,  &  une  infinité  a  au- 

»  très  plantes  viennent  dans  ce  pays  avec  tant 

»  de  fuccès  &  û  peu  de  préparation ,  que  je 

»>  ferois  tenté  de  dire  qu'dles  y  viennent  d'el- 

»  lesmêmes.  La  façon  des  habillefrens  eft  un 

j)  pafTe-tems  agréable  pour  les  femmes;  la  conf- 

»  tru6lion  des  maifons  &  des  canots,  le  tra- 

n  vail   néceiTaire  pour  fabriquer  les  outils  & 

5>  les  armes ,  font  pour  les  hommes  des  occu- 

»  pations  amufantes ,  parce  qu*elles  fontvolon- 

3>  taires  &   d'une  utilité  diretfle  &  immédiate. 

j,  Tous  les  jours  ramènent  de  nouveaux  plal- 

if  firs  dans  une  campagne   où  la  nature   s'eft; 

„  plue  à  defîiner  les  plus  charmans  payfages , 

„  où  le  ciel  eft  toujours  ferain  j  où  la  chaleur 

j,  naturelle  de  l'air  eft  tempérée  par  un  vent 

jj  frais  qui  fouffle  continuellement  de  la  mer. 

^  La  beauté  du  climat ,  la  bonté  de  fes  produc- 

„  tions  5  contribuent  à  donner  aux  habitans  une 

5,  conftitution    vigoureufe  &  une    forme    élé- 

j,  gante.  Ils  "font  tous  bien  proportionnés,  & 

^  il  y  en  a  plufieurs  que  Phidias  &  Praxitèle 

„  auroient  pu  choiur  pour  mo-leles  d'une  beau- 

^  té  mâle.  Leurs   traits  font  gracieux ,  &  la 
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douceur  n*en  eft  altérée  par  l'empreinte  d'au- 
cune paflion  violente.  Leurs  yeux  fendus  , 
leurs  fourcils  arqués  ,  leur  front  ouvert , 
■>  donnent  à  leur  tète  un  air  noble  que  rele- 
»»  vent  encore  leur  barbe  &  leurs  cheveux  (*); 
!»  ils  ont  aufii  de  très-belles  dents,  nouvelle  preu- 
»  ve  de  la  bonté  de  leur  conftitution.  Les  fem- 
»  mes  font  pareillement  bienfaites  &  pleines 
w  d'agrémens;  leurs  charmes  irréguliers  ravif- 
w  fent  le  cœur ,  il  eft  impolîible  de  réiifter  à 
«  leur  doux  fourire  &  à  leurs  manières  enga- 
V  géantes  où  le  défir  de  plaire  eft  peint.  La 
«  vie  des  Tahitiens  s'écoule  dans  l'uniformité 
M  du  ^bonheur.  Ils  fe  lèvent  avec  le  foleil,  ôc 
j>  leur  premier  foin  eft  d'aller  fe  baigner  dans 
»  l'eau  claire  des  fontaines;  ils  paffent  leui? 
»  matinée  à  travailler ,  ou  à  fe  promener  s'ils 
«  font  de  loifir;  &  quand  la  chaleur  eft  dans 
«  fa  plus  grande  force ,  ils  fe  retirent  dans 
»  leurs  cabanes  ou  dans  l'enfoncement  des  bo- 
»  cages.  Là  ils  s'amufent  à  lifTer  leurs  cheveux 
»  &  à  les  oindre  avec  des  huiles  odoriféran- 
»  tes  ;  quelquefois  ils  chantent  ou  jouent  de  la 
»j  flûte;  quelquefois  ils  écoutent  en  filence  le 
»>  ramage  des  oiieaux.  Sur  le  midi  ou  un  peu 
>>  plus  tard ,  ils  vont  dîner ,  &  après  leur  re- 


(*)  Quelques  voyageurs  ont  dit  que  ces  peuples  s*ar- 
rachcient  le  poil  de  la  lèvre  fupérieure,  de  la  poitrine 
&  des  aiffeles  ;  mais  ce  n'eft  pas  à  beaucoup  près  une 
coutume  générale  ;  les  Chefs  en  particulier  Se  le  Rpi 
lui-mime ,  «gci"«iv«ût  ayec  f<jiu  leurs  momlaciies, 

C  é 
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»  pas  ils  fe  livrent  à  des  jeux  innocens  au  mi- 
»  lieu  de  leur  famille  ou  la  confiance  &  Taf- 
»  fedtion  entretiennent   une  joie  douje  qui  fe 

V  peint  fur  tous  les  vifages,  &  qui  eft  ,  pour 
w  sinfi  dire,  le   lien  de  communication   entre 

V  les  pères  &  les  enfans.  Des  plaifanteries  fans 
5>  malice  ,  des  contes  fans  prétention ,  des  dan- 
»  fes  joyeufes ,  un  fouper  frugal  remplirent 
5>  leur  foirée,  &  ils  finilTent  le  jour  comme 
j>  ils  l'ont  commencé,  en  prenant  un  bain  qui 
»  les  lave  &  les  fortifie.  Ainfi  contens  de  la 
w  fimplicité  de  leur  vie,  placés  dans  un  pays 
»  délicieux,  ils  font  libres  des  foucis  qui  nous 
î>  tourmenrent,  &  leur  ignorance  même  contrl- 
«  bue  à  leur  bonheur.  « 

Le  quatre  Juin  1774,  la  Réfolutïon  quitta, 
pour  la  féconde  fois,  les  Ifles  de  Société^  & 
reprit  le  chemin  de  l'Europe  :  voici  la  def^ 
cnption  que  fait  M.  Forfter ,  des  adieux  qui 
précédèrent  le  départ. 

ï>  Le  Roi  de  Raietea ,  Oo-Ooroo ,  à  qui 
«  le  Conquérant  O-Poonee  a  laifTé  le  titre  & 
«  les  honneurs  de  Souverain,  vint  nous  vifi- 
»  ter  avec  quelqi  es-uns  de  fes  parens.  O  Rea  (*) 
»  étoit  pareillement  fur  notre  vaifTeau  avec  fa 
»  famille  ,  &  Mahine  vint  aufîi  avec  les 
n  fiens  prendre  congé  de  nous.  Cette  fcene 
»>  d'adieux  fut  très-attendrifTante  ;  tous  nos  amis 
«  fondoient  en  larmes ,  mais  fur-tout  le  pau- 


C*)  Noms  des  jeunes    Sauvages  qui  s'étoient    em-j 
ijarqués  fur  la  Kéfolutwn  à  fon  premi<er  pafTage, 
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w  vre  Mahine  paroiiToit  avoir  le  cœur  déchiré: 
»  il  couroit  de  cabine  en  cabine,  &  embraf- 
»  foir  tous  ceux  qu'il  rencontroit ,  fans  pou- 
)i  voir  proférer  un  feul  mot.  Ses  larmes,  fes 
n  regards  ,  fon  air  confterné  en  difoient  plus 
«  qu°e  tous  les  difcours.  Enfin  le  vaiiTeau  mit 
«  à  la  vôile;  Mahine  defcendit  dans  un  ca- 
ï>  not  avec  fes  compagnons  ;  ils  s'y  aflirent 
»  tous;  lui  feul  refta  toujours  debout  au  mi- 
»  lieu  d'eux ,  tantôt  fixant  les^  yeux  de  no- 
i>  tre  côté  ,  tantôt  baiifant  la  tête  ,  &  la  ca- 
M  chant  dans  fes  vétemens;  quand  nous  le  per- 
n  dîmes  de  vue ,  il  avoit  encore  les  bras  éten- 
»  dus  vers  nous. 

»  C'eft  ainfi  que  nous  quittâmes  une  Na- 
M  tion  aimable,  qui,  avec  toutes  fes  imper- 
»  ferions  /  eft  peut-être  encore  plus  inno- 
V  cente  &  plus  pure,  que  des  Nations  mieux 
»  inilruites  &  plus  raffinées.  Nous  avons  été 
»  fouvent  témoins  des  ades  de  bienveillance 
»  qu'ils  exercent  réciproquement  entr'eux,  & 
I)  nous  avons  eu  plufieurs  occafions  de  nous 
»  convaincre  qu'il  n'y  a  point  de  Peuple  qui 
n  poffede  ,  à  un  plus  haut  degré  ,  les  vertus 
»  fociales;  j'ai  vu  moi-même  un  feul  fruit  â 
î>  pain ,  &  quelques  noix  de  Cacao  ,  ^  repartis 
»  avec  tant  de  fidélité  entre  un  certain  nom- 
»  bre  de  Tahitiens,  que  tous  en  avoient  leur 
»  part.  J'ai  obfervé  qu'ils  fe  fournifibient^  les 
n  uns  aux  autres  les  chofes  néceffaires  à  la 
»»  vie  ,  &  qu'ils  s'entr'aidoient  avec  autant 
j>  d'afiet^ion  &  de  zèle,  qu'ils  en  déployoient 
»  à  notre  égard.  Nous  ferions  bien  ingrats ,  fi 
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»  nous  ne  reconnoiflions  pas  les  bons  traite- 
»  mens  de  toure  efpece  que  nous  en  avons  re- 

»'  ÇtJS Si  la  pluie   nous  furprenoit  dans 

»  nos  promenades ,  ou  que  l'ardeur  du  Soleil 
»  &  la  fatigue  d  une  lono^ue  marche  nous  for- 
»  çafTent  de  nous  arrêter  ,  ils  nous  invitoient 
>»  à  nous  repoCer  dans  leurs  cabines  ,  s'empref- 
»  foient  à  nous  fêter,  &  écaioienr  devant 
^  nous  leurs  meilleures  provifions  ;  la  famille 
»>  holpitaliere  fe  tenoit  par  refpef^l  à  une  cer- 
w  taine  diftance  ,  fans  rien  manger  de  ce  qui 
»  nous  étoit  offert ,  à  moins  que  nous  ne  les 
w  en  priaffions  ;  &  il  y  en  avoit  toujours 
ty  quelques- uns  qui  nous  éventoient  avec  des 
»  feuillages  ou  des  rameaux.  Avant  de  nous 
»>  laiffer  partir  de  chez  eux ,  nos  hôtes  avoient 
n  pour  courume  de  nous  adopter  ,  en  qualité 
j>  de  pères ,  de  frères ,  de  fils ,  fuivant  les 
«  différens  rapports  d'âge  ;  &  cet  ufage  venoit 
«  de  l'idée  où  ils  étoient  que  nous  étions  tous 
«  parens.  Les  chefs  de  toutes  les  /{les  de  So- 
»  ciété  defcendent  de  la  même  famille  ;  ils 
j»  fuppofoient  la  même  chofe  de  nos  Ofîicîers 
»>  &  des  principaux  de  l'équipage,  lis  regar- 
»  doient  le  Capitaine  Cook&  mon  père, comme 
»  les  deux  frères,  par  cette  raifon-là  feule  ; 
«  car  avec  tout  leur  bon  cœur ,  ils  font  afîez 
»  mauvais  phyfionomiftes.  L'hofpitalité  qu'ils 
il  exerçoient -à  notre  égard  étoit  trèsdéfmré- 
?)  reffée  ,  &  leur  conduite  avec  nous  ,  n'a  pu 
>»  nous  donner  que  des  idées  avantageufe*  de 
»  leur  manière  de  vivre  entr'eux.  lis  font  hof- 
»  pita'iers  fa^is  avoir  l'air  de  favoir  que  ce  foU 
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n  un  mérite  ,  &  il?  laifient  aux  étrangers  qui  les 

»  vifitent.   Je  foin  de  remarquer  leurs  vertus 

»  &  la  peine  de  les  célébrer ,  û  toutefois  c'en 

»  ert    une   que    de   facisfaire    à  la  reconnoif- 

»  fance.  « 


A  Voyage  Towards  the  fouth  Pôle ,  &:c. 
Foyage  vers  U  Pôle  méridional  £f  au- 
tour  du  monde  ;  fait  dans    les    années 

^77'^  >  ^773  y  1774  ^  1775  y  f^^  ^^^ 
Faijjcaux  de  Sa  Mujejîé^  la  Réiblution 
^  /'Aventure.  Ecrit  par  James  Cook  , 
commandant  la  Réfolution.  2.  Volumes 
in-j^to,  Londres ,  chez  Cadell. 

V->Ette  relation  a  paru  peu  de  tems  après  la 
précédente  ,  &  les  Journalises  Anglois  que 
nous  fuirons ,  annoncent  l'une  &  l'autre  en  mê- 
me tems ,  dans  le  dernier  Extrait  qu'ils  font  de 
celle  de  M.  Forfter.  Autant  ils  ont  dit  de  bien 
de  celle-ci ,  autant  ils  difent  de  mal  de  celle  du 
Capitaine  Cook ,  qui  en  effet  paroîr  très-en- 
nuyeufe  &'  très  mal  écrire,  à  en  juger  parles 
Extraits  qu'ils  en  donnent.  Elle  eft  héiiflee  de 
détails  nau.iques  qui  ne  peuvent  plaire  qu'aux 
Marins  ;  les  Lefteurs  ordinaires  cherchent  dans 
une  relation  de  voyage ,  des  faits  intéreffans  , 
des  defcriptîons  pittcrefques ,  des  peintures  de 
moeurs  ,  &  le  Capitaine  Cook  ne  les  amufera 


64    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

guère  en  leur  difant  :  à  huit  heures  ,  le  matin 
du  troifieme  jour  y  étant  à  quarante-huit  degrés  cin- 
quante-fix  minutes  de  latitude  au  Sud ,  6»  à  fix 
depés  quarante -fept  minutes  de  longitude  au  Le- 
vant ,  &c.  Je  commençai  à  défefperer  de  trouver 
terre  au  Levant  ;  &  comme  le  vent  étoit  tourné  an 
Nord ,  je  réfolus  de  chercher  terre  au  Couchant.  En 
conféquence  je  dirigeai  au  Couchant  avec  un  vent 
frais.  Il  s'accrut  fi  confidérablement  qu'avant  la 
nuit  nous  fiâmes  réduits  à  nos  deux  grandes  voir- 
ies ;  &  enfin  nous  fiâmes  obligés  de  refter  fious  nos 
voiles  de  devant^  ayant  une  haute  marée  prodl' 
digieufie  d'Oueft-Nord-Ouefi:  ,  quoique  la  hauteur 
du  vent  fiut  de  Nord  par  Oueft.  Le  lendemain  ma^ 
tin  à  trois  heures  ,  le  vent  s' abattant  ,  nous  filmes 
voile  &  nous  continuâmes  de  diriger  au  Couchant 
jufiquau  matin  du  fixieme  jour  à  dix  heures.  Alors , 
étant  à  quarante-huit  degrés  fix  minutes  de  latitude 
au  Sud,  &  à  cinquante- huit  degrés  vingt-deux  minu- 
tes de  longitude  au  Levant  ,  le  vent  paroijfant  fixé 
à  l'Ouefl- Nord- Oueft  y  &  ne  voyant  aucune  appa- 
rence de  terre  ,  je  changeai  de  direflion  j  &  je  fis 
route  au  Levant  en  prenant  un  peu  de  Sud,  con- 
vaincu  que  fi  il  y  avoit  quelque  terre  du  premier 
côté ,  ce  ne  pourrait  être  qùune  lfi,e  de  fiort  peu  d'é- 
tendue. Et  je  pouvois  efipérer  de  trouver  terre  au 
Levant  avec  autant  de  prohabilité  qu'au  CoU' 
chant  y  &c. 

On  petit  dire  fans  faire  tort  au  Capitaine 
Cook,  &  fans  diminuer  la  gloire  de  cet  habile 
Navigateur,  que  fon  Livre  eft  fort  au-delïous 
de  fe?  découvertes.  Les  gravures  nombreufes 
dont  ii  eft  enrichi  en  relèvent  de  beaucoup  le 
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prix  ;  &  c'eft  ce  qu'on  y  trouve  de  plus  cu- 
rieux &  de  pîus  intérelTant,  fi  l'on  excepte  une 
Diiïertation  fur  le  choix  des  vaiiïeaux  propres 
aux  découvertes  éloignées  qui  fe  trouve  au 
commencement  du  premier  volume,  &  un  Vo- 
cabuleire  afîez  étendu  de  la  langue  des  Ifles  de 
Société ,  qui  le  trouve  à  la  tin  du  fécond. 

(  Critical  RevUw.  ) 


Les  trois  Théâtres  de  Paris  ,  ou  Ahrc^è 
hijloriquc  de  V Etabli j[cment  de  la  Comé- 
die Françoife  y  de  la  Comédie  Italienne 
&  di  C Opéra  ^  avec  un  Précis  des  Loix ^ 
arrêts ,  Régkmcns  &  Ufages  qui  con- 
cernent chacun  de  ces  SpeUacles  ;  par 
M.  DES  ESSARTS^  Avocat  au  Parle- 
ment  ;  VoL  In  -  8vo,  de  jôo  pages,  A 
Paris ,  chez  Lacombe ,  Libraire ,  rue  de 
Tournon.  Prix  2  li v.  i  o  fols.  1 777. 


o 


N  a  beaucoup  écrit  fur  les  Speélacîes  ; 
mais  on  ne  les  avoir  point  encore  envifagés 
fbns  le  point  de  vue  qui  a  déterminé  M.  des 
EfTarts  à  donner  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 
La  Légiflation  &  la  Jurifprudence  qui  concer- 
nent les  Comédiens ,  &  qui  fixent  leurs  rap- 
ports avec  le  Public  &  entr'eux.  éto'iem  pref- 
qu 'inconnues.  De-là  font  nées  ce*  conteilacions 
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qui  ont  excité  la  curiofité  publique  depuis  quel- 
ques années ,  &  qui  ont  donné  lieu  à  plufieurs 
Mémoires  imprimés.  M.  des  Eflarts  a  rendu  ua 
fervice  important  aux  Gens- de -Lettres,  qui 
confacrent  leurs  talens  aux  Théâtres  &  aux 
Comédiens ,  en  faiiant  connoître  leurs  droits 
refpeflifs. 

L'ouvrage  de  M.  des  Eflarts  réunit  à  cet  in- 
térêt principal  ,  celui  de  contenir  une  multi- 
tude d'anecdotes  &  de  détails  hiftoriques  fur 
les  Specî:acles  ,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
plaire  à  toutes  fortes  de  Lecteurs. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  trois  chapitres  : 
le  premier  contient  THiftoire  du  Théâtre  na- 
tional ,  de  la  Comédie  Françoife  ;  le  fécond  , 
celle  de  la  Comédie  Italienne  ;  &  le  troifieme , 
celle  de  l'Opéra.  Chacun  de  ces  chapitres  eft 
complet  fur  la  matière  qui  y  efk  traitée,  &.  leur 
enfemble  forme  un  abrégé  hiftorique  des  trois 
Théâtres  de  Paris  ,  &  une  code  général  de  tou- 
tes les  loix  qui  les  concernent. 

M.  des  EiTarts  a  placé  à  la  tête  de  Ton  ou- 
vrage ,  un  Difcours  fur  les  Spectacles. 

»  C'eft  en  France  ,  dit  il,  qu'on  trouve  les 
n  Spe6lacles  les  plus  réguliers  &  les  plus  déf 
i>  cens.  Les  Pièces  immortelles  de  Corneille , 
«  de  Racine  ,  de  M.  de  Voltaire ,  de  Crébil- 
»)  Ion ,  &c.  ont  donné  au  Théâtre  François  la 
n  plus  grande  fupériorité  fur  ceux  des  autres 
»  Nations  :  auffi  les  étrangers  y  viennent  en 
i>  foule  admirer  les  produftions  dont  ces  hom- 
i>  mes  de  génie  ont  enrichi  la  Scène  Françoife  , 
I)  Ô4  ils  rendent ,  jufques  dans  leur  patrie  mè- 


SEPTEMBRE,  1777.     67 

»)  me,  un  hommage  fecret  à  cette  partie  de  no- 
»>  tre  gloire  nationale.  « 

M  Tout  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  nos 
»>  Théâtres ,  ne  peut  donc  manquer  d'intéref- 
»  fer.  Jamais  en  effet  les  Spectacles  n'ont  été 
»  plus  fréquentés  &  plus  épurés  qu'ils  le  font 
»  aujourd'hui.  Ce  ne  font  plus  des  farces  grof- 
»  fieres  &  des  Pièces  monftrueufes  que  l'on  y 
»>  repréfente  ,  &  les  Comédiens  ne  font  plus 
«  des  Bateleurs  faits  pour  amufer  le  Peuple  : 
»  nos  Pièces  réunifient  à  l'attrait  du  plaifir , 
»  rintérêt  de  la  vertu  &  de  la  morale ,  &  nos 
V  Auteurs,  l'honnêteté  &  la  décence  aux  pluis 
«  grands  talens  ;  ainfi  on  peut  dire  qu'il  n'eil 
»  point  de  délaffement  plus  agréable  pour  une 
w  Nation  policée.  <t 

3»  Quoique  tous  les  Peuples  aient  eu  des 
»  Spedacles  ,  on  doit  cependant  regarder  la 
n  Grèce  comme  le  berceau  de  la  Comédie  , 
î>  parce  que  les  Grecs  font  le  premier  Peuple 
»>  qui  ait  eu  de  véritables  Pièces  de  Théâtre. 

»  Cet  art  fublime  fit  peu  de  progrès  chez 
i>  les  Romains.  Les  premiers  fiecles  de  la  Rc- 
»  publique  ne  virent  que  des  Spe6^acles  ana- 
»7  logues  aux  mœurs  de  fes  Citoyens  ,  c'eft- 
»  à-dire  ,  des  fêtes  dont  le  fouvenir  feul  fait 
»  frémir  l'humanité  ;  la  fcene  étoit  toujours 
»  fouillée  par  le  fang  des  animaux ,  fouvent 
»  même  par  celui  des  hommes.  Ces  mœurs 
»  barbares  s'adoucirent  par  le  commerce  des 
»  Orientaux  ;  &  ces  fiers  Républicains ,  après 
»  avoir  conquis  une  partie  de  l'Afie  ,  tranf- 
»  portèrent  dans  Rome  le  luxe  &.  les  arts  des 
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>»  Peuples  qu'ils  avoient  vaincus  ;  c'eft  à  cetil 
w  époque  que  Plaute  &  Térence  donnererhcê»  ^' 
»  les  ^premières  Comédies.  Leur  exemple  m  18^^^ 
»  fuivi  par  quelques  autres  Romains  ;  mail  à^^^ 
n  les  malheurs  qui  défoierent  la  République!  lîfO^ 
»  firent  pSrdre  de  vue  ces  fortes  de  fpeiftal  »  ^^ 
y*  des;  on  ne  s'occupa  plus  que  de  faàionsl  'io^ 

»  Si  les  Roma'^ns  n'ont  pas  accueilli  la  Co4  \V 
»  médie ,  on  ne  doit  pas  être  étonné  que  les!  \ï 
n  Peuples  qui  ont  détruit  cet  Empire  ,  n'aientl  »  ^ 
»  point  admis  un  genre  de  fpecïiacle  qui  fup-j  « 
»  pofe  des  talens  &  des  lumières  ,  que  ces!  1 
»  Conquérans  barbares  étoient  bien  éloignés 'i 
V  de  réunir. 

»  Cependant ,  le  Peuple  privé  de  la  Ca- 
î>  médie.,  &  toujours  avide  d'amufemens  , 
«  courolt  à  des  repréfentarions  que  de  mifé- 
»)  râbles  Pantomimes  foifoient  au  coin  des  rues. 
«  Des  expreffions  indécentes  &  groffieres , 
«  des  poftures  lafcives  &  contraires  à  l'hon- 
«  nêteté ,  routes  les  loix  de  la  bienféance  vio- 
»  lées ,  &  le  mépris  des  mœurs ,  caracléri- 
»  {'oient  ces  fpe61:acles  barbares.  Ce  fut  par 
n  ces  motifs  que  les  Conciles  &  les  Pères 
>•  de  l'Eglife  les  profcrivirent  ;  ils  furent  éga- 
»  lement  flétris  par  les  loix  civiles. 

j>  Telle  eft  la  véritable  idée  qu'on  peut 
»  avoir  des  difTérentes  viciîlîtudes  que  les 
«  Speftaclés  ont  éprouvées ,  jufqu'à  l'époque 
»  où  les  François  enlevèrent  les  Gaules  à 
»  TEmpire  Romain. 

î>  Pendant  les  deux  premières  Races  de  nos 
»  Rois,  les  Spectacles  qui  exiiloient  en  Fran- 
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»  ce  ,  confiftoient  dans  des  fêtes  indécentes  ; 
»  &  ce  n'eft  pas  fans  peine  que  dans  des 
5>  fiecles  plus  éclairés  on  a  aboli  ces  fêtes 
»  grofîieres. 

j>  Il  feroit  ridicule  de  remonter  au-delà  du 
»  douzième  fiecle  pour  trouver  l'origine  de 
»  la  Comédie  en  France  ;  le  fiecle  de  Louis 
»»  XIV  a  vu  porter  cet  art  à  fa  perfe61ion , 
1»  «&  doit  être  regardé  comme  l'époque  de  la 
n  révolution  qui  s'eft  feite  dans  les  Spe<51:a- 
»  clés  ,   &c.  « 

M.  des  EfTarts  ,  après  avoir  ainfi  rappelle  l'o- 
rigine des  Speftacles  &  les  différentes  révolu- 
tions qu'ils  ont  éprouvées  ,  fait  l'Hifloire  de  la 
Comédie  Françoife.  Ce  chapitre ,  qui  efl  le 
plus  étendu ,  renferme  une  foule  de  détails 
également  curieux  &:  intéreffans.  On  y  fait  obfer- 
ver  que  lorfque  la  troupe  s'établit,  rue  des  foffés 
St.  Germain  ;  elle  réfolut  dans  une  affemblée 
particulière ,  que  chaque  mois  on  préleveroit 
fur  la  recette  une  fomme  qui  feroit  diftribuée 
aux  Couvens  les  plus  pauvres  de  la  ville  de 
Paris;  &  qu'en  conféquence  elle  accorda  3  liv. 
par  m.ois  aux  Capucins  ,  enfuite  aux  Cor- 
deliers  &  aux  Auguf^ins  réformés  du  Faux- 
bourg  St.  Germain ,  qui  peur  obtenir  d'elle 
la  même  aumône ,  n'avoient  point  rougi  de 
lui  piéfenter  des  placets.  Voici  comme  étoit 
conçu  celui  des  Cordeliers  ,  où  l'on  recon- 
noit ,  dit  un  Journalifte ,  toute  VhumbleJJe  des 
cnfans  de  St.  François.  »  Meilleurs.  Les  PP. 
»  Cordeliers  vous  fupplient  très-humblement 
w  d'avoir  la  bonté  de   les.  mettre  au  nombre 
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«  des  pauvres  Religieux  à  qui  vous  faites  la 
»  charité.  Il  n'y  a  point  de  communauté  à 
»)  Paris  qui  en  air  plus  de  belbin ,  eu  égard 
»  à  leur  grand  nombre  &  à  l'extrême  pau- 
»  vreté  de  leur  maifon  qui  le  plus  fouvent 
»>  manque  de  pain.  L'honneur  qu'ils  ont  d*être 
i>  vos  voifins  leur  fait  efpérer  que  vous  leur 
t>  accorderez  l'effet  de  leurs  prières  ,  qu'ils  re- 
»>  doubleront  envers  le  Seigneur  pour  la  prof- 
»;  périté  de  votre  chère  compagnie.  « 

On  lit  fur-tout  avec  plaifir ,  dans  cette  par- 
tie de  Touvrage ,  un  tableau  rapproché  de  tous 
les  Théâtres  ,  tant  anciens  que  modernes ,  de 
toutes  les  Nations.  On  voit  dans  ce  tableau 
l'état  aftuel  des  Speâacles  chez  tous  les  Peu- 
ples policés  3  non  feulement  de  l'Europe,  mais 
encore  des  autres  parties  du  monde.  Nous  y 
avons  remarqué ,  avec  beaucoup  d'intérêt ,  la 
defcription  des  Théâtres  des  Anglois ,  des  Ri- 
pagnols  ,  des  Italiens  ,  des  Allemands  ,  des 
HoUandois ,  des  Danois ,  des  Ruiles ,  des  Pé- 
ruviens ,  des  Chinois  ,  &  des  Perfans.  Cet  ar- 
ticle ,  comme  l'Auteur  l'a  prévu  ,  ne  peut 
que  faire  plaifir  à  ceux  qui  aiment  à  comparsîr 
les  progrès  des  Arts.  Nous  allons  en  extraire 
les  principaux  détails. 

Chez  LES  Anglois,  le  parterre  eft  en  am- 
phithéâtre ;  les  hommes  Sl  les  femmes  y  font 
alîîs  enfemble.  11  n'y  a  qu'un  rang  de  lo- 
ges ,  &  au  delîus ,  des  galeries  avec  des  gra- 
dins ,  où  le  Peuple  va  fe  placer.  On  fait  re- 
monter la  naiffance  du  Théâtre  Anglois  à  la  fift 
du  fcizieipe  ûçcle,  ôic. 
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Théâtre  Espagnol.  En  Efpagne , 
les  Théâtres  font  prefque  quarrés;  ils  ont  trois 
étages,  avec  dus  loges  au  premier  &  au  ié- 
cond  rang  ,  au-defîbus  eft  un  amphithéâtre 
garni  de  bancs  ;  c'eit-Jà  que  fe  placent  les 
femmes.  Dans  la  loge  en  face  du  Théâtre , 
il  y  a  toujours  un  Intendant  de  Police;  le 
Juge  Royal  affifte  auffi  à  ce  Spefiacle  avec 
trois  Archers  derrière  lui  :  il  fe  place  ou  ("ur 
le  Théâtre  ou  dans  une  des  loges  qui  lui  font 
deftinées  aux  côtés  de  la  porte,  qui  eft  visà- 
vis  du  Théâtre.  Les  perfonnes  qui  ne  veulent 
point  être  vues,  fe  mettent  aux  fécondes  lo- 
ges fur  la  même  ligne;  dans  l'enfoncement,  il 
y  a  un  endroit  deftiné  aux  Moines.  On  eft  affis 
dans  le  parterre  fur  des  gradins.  Il  y  a  en  ou- 
tre un  autre  endroit  nommé  pacis ,  où  il  y  a 
des  bancs,  &c. 

Théâtre  Italien.  Les  Théâtres ,  en 
Italie,  ont  communément  quatre  rangs  de  lo- 
ges ,  outre  un  autre  rang  qui  fait  l'enceinte  du 
parterre.  On  voit  même  à  Venife  un  Théâtre 
à  fept  rangs  de  loges ,  mais  feulement  des  gra- 
dins en  amphithéâtre.  A  Venife ,  on  peut  al- 
ler mafqué  au  Spedlacle.  Il  y  a  ordinairement 
huit  Théâtres  ouverts  ,  quatre  pour  les  Co- 
médiens ,  &  quatre  pour  les  Opéra  :  les  Spec- 
tacles ,  dans  prefque  toutes  les  Villes  d'Itaîie  , 
font  tumultueux  ;  les  Italiens  crient  de  toutes 
leurs  forces  viva  ,  lorfqu'ils  font  conrens  de 
l'A^leur  ;  fi  c'efi  le  contraire  ,  ils  crient  va- 
dentro ,  en  l'accablant  d'injures.  A  Gènes,  à 
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Lucques  ,  à  Florence  ,  il  y  a  plus  de  polic«; 
Comme  dans  plufieurs  Villes  ^  la  Comédie  fe 
joue  en  plein  jour, -on  y  voit  régner  plus  de 
décence.  A  Rome  les  femmes  ne  montent  point 
fur  le  Théâtre  ,  depuis  la  défenfe  qui  leur  en 
fut  faite  par  Innocent  XI;  leurs  rôles  font  rem- 
plis par  de  jeunes  garçons  habillés  en  femmes. 

Théâtre  Germanique.  Le  genre 
Dramatique  Allemand  eil  encore  aujourd'hui 
dans  le  mauvais  goût  de  l'ancien  Théâtre  Hol- 
landois.  Rien  de  plus. affreux  &  de  plus  atroce 
que  le  fujet  ordinaire  de  leurs  Pièces  ;  cepen- 
dant ils  fe  plaifent  à  voir  de  tems  en  tems  des 
traductions  des  Pièces  de  Théâtre  des  autres 
Nations. 

Les  Comédiens  Allemands  font  pour  l'ordi- 
naire Auteurs  &  A61-eurs.  Si  un  particulier 
compofoit  une  Pièce ,  il  n'en  retireroit  aucun 
honoraire,  &  il  feroit  obligé  d'en  faire  pré- 
fent  à  un  Afleur  ou  à  une  A6l:rice.  (*)  La 
Comédien-Auteur  au  contraire  prétend  un  cer- 
tain' droit  pour  lui  &  fes  héritiers  qui  lui 
appartient  toutes  les  fois  que  la  Pièce  fe  joue. 
On  n'imprime  point  les  Pièces  nouvelles,  parce 
que l'impreffion ,  fuivant  le  Droit  Germanique, 


(*)  Cet  ufage  n'eft  pas  généralement  adopté  en  Al- 
lemagne. £>n  peut  voir  ,  dans  notre  Journal  du  mois 
ri'>?vn7  dernier,  page  294,  la  traduftion  d'une  Lettre 
«crite  de  Vienne ,  qui  annonce  un  Règlement  don^ 
l'objet  eft  d'affurer  des  avantages  confidérables  à  ceux 
iqui  travaillent  pour  le  Théâtre, 

ôteroit 
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oteroit  la  pofielîîon  de  la  Pièce  aux  parti-; 
culiers,  pour  la  donner  au  Public.  En  Alle- 
magne ,  l'état  de  Comédien  cft  honorable ,  6t 
cette  profelïïon  n'empêche  point  de  polîéder 
des  Charges  publiques  &  importantes  dans 
l'Etat. 

Théâtre  Hollandois.  Dans  les  anciennes 
Pièces  Hollandoiies ,  on  reprélentoit  naturelle- 
ment les  allions  des  hommes.  Dans  une  de  ces 
Pièces  Mardochée  fait  le  tour  du  théâtre  fur  fa 
mule ,  &  Aman  eft  pendu  fur  la  fcene.  En  1 620  , 
Pierre  Corneille  Hoof ,  Aom\dL  une  forme  plus 
régulière  au  Théâtre  Hollandois  ;  aujourd'hui 
nos  meilleures  Pièces  y  font  repréfentées. 
.m^jis  Adieurs  font  prefque  tous  tirés  de  la 
claffs  des  Bourgeois  &  des  Bourgeoifes,  & 
ce  qui  peut  paroître  fiogulier ,  ime  Adrice  eft 
obiigée  d'avoir  les  moeurs  les  plus  pures  : 
autrement  perfonne  ne  joueroit  avec  elle.  Le 
Théâtre  d'Anifterdam  palfe  pour  un  des  plus 
beaux  de  l'Europe. 

Théâtre  Russe.  L'Impératrice  Elifabeth  fît 
conilruire  à  Mofcou  la  première  Salle  d'Opéra. 
Elle  QÛ  très-vaiîe  ,  &  peut  contenir  cinq  mille 
Spectateurs.  Peu  de  tems  après ,  on  donna 
pour  la  première  fois  un  Opéra  en  langue  RufTe. 
L'Auteur  des  paroles  ,  celui  de  la  mufique, 
les  A£lrices  étoient  tous  de  la  Nation» 

Catherine  II  étant  montée  fur  le  Trône,  ap- 
pella  à  fa  Cour  le  fameux  Baltha^ar  Galuppi , 
iurnommé  Burantlk  ,  Maitre-de-Mufique  de  la 
Tome  IX,  D 
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Chapelle  de  S.  Marc  de  Venife ,  un  des  plus 
célèbres  Compofiteurs  de  ritalie  moderne.  Sa 
Dïdone  abbandonata  eut  le  plus  grand  fuccès. 
Après  la  première  repréfention  ,  l'Impératrice 
remit  elle-même  à  l'Auteur  une  boîte  remplie 
<le  pièces  d'or.  A  Galluppi  a  fuccédé  TomaJJo' 
Tractta,  Artifte  Napolitain,  non  moins  célèbre, 
de  forte  que  l'Opéra  de  Péteisbourg  eft  aujour- 
d'hui un  des  plus  brillans  de  l'Europe. 

M.  des  EfTarts  y  après  avoir  parcouru  toutes 
les  différentes  époques  de  l'Hilioire  du  Théâ- 
tre François  ,  s'arrête  à  Ta  dernière  , c'eft  à  dire, 
à  Ton  é^at ,  pendant  &  depuis  le  fiecle  de  Louis 
XIV  jufqu'à  ce  jour. 

La  partie  de  la  Jurifprudence  y  eft-dévelop- 
pée  avec  la  plus  grande  clarté,  &  tous  les 
monumens  qui  intéreirent  les  Comédiens  y  font 
rappe'lés. 

La  Police  intérieure  des  Comédiens  François 
&:  les  droits  des  Auteurs  form.ent  la  dernière 
partie  de  ce  Chapitre.  M.  des  Ecarts  a  raffemblé 
dans  une  narration  coupée  &  facile,  toutes  les 
règles  éparfes  dans  les  anciens  &  dans  les  nou- 
.veaux  Réglemens. 

M.  des  EfTarts ,  fait ,  dans  1«  fécond  Chapi- 
tre de  fon  ouvrage ,  l'Hiftoire  de  la  Comédie 
Italienne.  Ce  Chapitre  eft  moins  étendu  que 
celui  de  la  Comédie  Françoife  ;  mais  il  n'en  eft 
pas  moins  complet  dans  toutes  fes  parties. 
L'Hiftoire-,  les  Loix  &:  la  Jurifprudence  qui  con- 
cernent ce  Spedacle  ,  y  iont  répréfentées  avec 
le  même  ordre  &  le  même  intérêt  que  dans  le 
premier   Chapitre. 
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M.  des  Eflarts  ,  dans  Ton  trolTieine  Chapitre  , 
fait  THliloire  de  l'Optra,  &  rend  compte  de 
touf-  les  chaniremens  qu'il  a  éprouvés  jufqu  a 
Tannée  1777.  Toutes  les  Loix  &  Réglemens 
qui  regardent  ce  Théâtre  ,  y  font  rappelles  avec 
la  même  clarté  &  la  même  précifion  que  dans 
les  deux  premiers  Chapitres. 

Cet  ouvrage  réunit  donc  le  mérite  de  la  nou- 
veauté ,  à  l'intérêt  des  matières  qui  y  font  trai- 
tées. L'Auteur  ,  Hiftorien  impartial  ^  ne  s'eft  per- 
mis aucune  (atyre  ni  critique  ;  fon  ftyle  eft  fa- 
cile &  élégant,  &  il  donne  une  nouvelle  preuve 
de  fes  talens ,  déjà  connus  avantageufement. 

Mais  comme  il  n'y  a  point  d'ouvrage  parfait , 
il  s'eil  glifîe  quelques  fautes  dans  celui  de 
M.  des  Eflarts  :  nous  ne  relèverons  que  celle- 
ci  ,  parce  qu'elle  nous  paroît  d'une  plus  grande 
conféquence  que  les  autres.  »>  Le  Confeil ,  dit-il , 
»>  peut  feul  connoître  des  contenions  qui  naif- 
V  fent  entre  les  Auteurs  &  les  Comédiens.  « 
Voilà  une  erreur  de  droit;  &  voici  une  erreur 
de  fait  :  »  M.  Mercier ,  continue  -  r-  il ,  s'étcit 
¥  plaint  au  Parlement  de  la  conduite  que  les 
«  Comédiens  avoient  tenu-e  envers  lui  ;  il  avoit 
»  formé  oppofition  à  l'enregiftrement  des  ■  et- 
»  très -Patentes  que  le  Roi  a  accordées  aux  Co- 
»  médiens  François ,  &  il  avoit  porté  en  la 
»  Grand'Chambre  la  con»-ertation  ;  mais  Sa  Ma- 
n  jefté,  par  un  Arrêt  rendu  en  i77<^  ,  a  évo- 
I»  que  l'affaire  à  fon  Confeil  &  a  défendu  à 
»>  tous  autres  Juges  d'en  connoître.  «  Si  M.  dos 
Eflarts  avoit  pris  de  meilleures  informations  , 
U  ^uroit  {u  que  ks  deux  Arrêts  du  Conleil  qui 
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ont  évoqué  l'affaire  de  M.  Mercier  ,  ont  été 
rendus  fur  requête  &  non  en  contradi(5loire 
défenfe  ;  que  M.  Mercier  s'eft  rendu  oppo- 
fant  à  ces  Arrêts-là  ,  &  qu'on  ne  peut  favoir 
encore  s'il  plaidera  au  Parlement  ou  au  Confeil. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mercure  de  Fr^ince  ,* 
Galette    L/niverfelU    de    Littérature.^ 
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DÉTAIL  des fucds  de  V kablljfcmcnt  que. 
la  Ville  de  Paris  a  fait  en  faveur  des 
perfonnes  noyées  ,  &  qui  a  été  adopta 
dans  dlverfes  rovlnccs  de  France.  Grz 
y  a  joint  différentes  Ohfervations  &  di" 
vers  Avis  fur  les  perfonnes  fuffoquies  , 
par  des  effets  mophctiques  quelconques^ 
dont  la  plupart  ont  été.  rappelles  à  la 
vie  par  des  moyens  analogues  à  ceux 
quon  emploie  en  faveur  des  noyés  ;  par 
M.  PlAy  Ancien  Echevin  de  la  Ville 
de  Paris.  Cinquième  Partie ,  anjiée  1  y  y  G, 
A  Paris  ^  chez  Aiiguftin-Aîartiii  Lotdn 
l'aîné.  Imprimeur  -  LibraÎT-e  du  Roi  &: 
de  la  Ville  ,  rue  Saint-Jacques,  In- 12. 
1777- 

■1  jEs  détails  qu'on  a  donnés  chaque  année 
des  fuccès  de  rétablifl^ment  fait  en  faveur  «les 
noyés,  ont  fait  connoître  Timportance  de  cet 
établiffement ,  &  quels  fer  vices  fes  Auteurs  ont 
rendu  à  Thurnsnité.  C'eil  au  zèle  de  M.  Pia 
que  le  public  eft  redevable  de  cet  éra^lifie- 
ment.  Le  recueil  que  nous  annonçons  efi:  def- 
tiné  à  en  conftater  les  fuccès;  Ôi  il  eft  d'une 
utilité  réelle ,  en  ce  que  M.  Pia  s'y  attache  à 
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éclairer  par  une   fage  théorie  ,  les  découve v 
•les  ou  les  erreurs  de  la  pratique. 

On  trouve  après  rintroduftion  ,  un  tableau 
'lîes  perfonnes  noyées  &  retirées  de  l'eau ,  pen- 
dant l'année  entière  1776,  qui  eft  divifé  en 
irois  cîaiTes. 

La  première  contient  les  relations  de  trente- 
irois  noyés ,  rappelles  à  la  vie  par  les  fecours 
qui  leur  ont  été  adminiftrés ,  &  dont  quelques- 
uns  auroient  été  réputés  &  fereient  refiés 
»orts  avant  cet  inftitur. 

La  féconde  cJaffe  renferme  les  obfervation» 
fur  fix  noyés  qui  ont  éprouvé  les  fecours  fans 
ifuccès,  avec  des  raifons  plaufibles,  déduites  de 
leur  état  3  qui  font  préfumer  que  les  fuccè» 
n'ont  pu  avoir  lieu  au  moins  à  l'égard  de  quel? 
ques-uns. 

La  troifieme  fait  mention  de  trente-fix  ca- 
îdavres  repêchés  &  jugés  morts  ,  fur  lefquels  o» 
n'a  fait  aucune  tentative ,  pour  les  rappelfer  à 
la  vie  ,  par  la  certitude  qu'on  avoit  de  leur 
extindion. 

Ces  trois  claffes  font  pour  Paris;  elles  font 
fuivies  de  quinze  obfervations  întérefTantes,  qui 
ont  pour  objet  les  fuccès  obtenus  dans  diffé- 
rentes Provinces ,  fur  les  noyés  feulement  ; 
d'un  article  particulier  pour  les  fuffcqués  par 
des  vapeurs  méphitiques  quelconques  ;  d'un 
avis  patriotique  concernant  les  perfonnes  fuffo- 
quées  par  la  vapeur  du  charbon  ,  qui  paroiffent 
mortes ,  8l.  qui  ne  l'étant  pas ,  peuvent  rece- 
voir des  fecours  pour  être  rappellées  à  la  vie  ; 
|e  tout  eft  terminé  par  une  dilTertation  qu'oii 
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a  trouvé  dans  les  papiers  de  iM.  Winflow, 
écrite  de  la  main  ,  Jur  les  moyens  de  conferver 
la  vie  aux  enfans  qui  paroi fflnt  morts  ou  moura-its 
tn  venant  au  monde  ,  &  dont  l'Aiiteur  eft  feu 
M.  Daffé  ,  Maître  en  Chirurgie  &  Accoucheur 
à  Paris.  Cette  differtation  précieufe  renferme 
une  méthode  nouvelle  de  fecourir  ces  frêles 
créatures.  Elle  confifte  principalement  à  faire 
la  faignée  à  la  veine  ombilicale  ,  &  à  jetter 
de  l'eau  froide  fur  la  poitrine.  Si  l'on  joint  à 
ces  moyens  celui  de  XiTifvffation ,  on  aura ,  fé- 
lon les  Rédaéleurs  de  la  Galette  de  Santé,  les 
fecours  les  plus  puiffans  dont  on  puilTe  faire 
ufage  en  pareil  cas.  Il  faut  lire  ,  dans  l'ouvrage 
même  ,  les  léilexions  judicieufes  qui  y  font 
ajoutées,  &  le  fentiment  du  célèbre  M.  Le-, 
vret ,  à  cet  égard. 

Sans  entrer  dans  Ces  détails  qu*il  faut  lire 
dans  récrit  même  de  M.  Pia ,  nous  nous  bor- 
nerons aux  faits  fuiyans. 

M.  Hiirmanr ,  habile  Médecin  ,  &  Do6^eur 
^e  TAcadémie  Royale  des  Sciences  ,  Arts  & 
Belles  Lettres  de  Lorraine ,  à  Nancy  ,  eft  Au- 
teur d'une  Mémoire  ex  profejfo^  fur  les  moyens 
de  remédier  aux  effets  funertes  de  la  vapeur 
du  charbon  allumé,  que  nous  avons  fait  con- 
noître  en  1776  ("")  Sa  méthode  a  été  employée 
avec    fuccès  par   les  foins    de   M.    Willemet, 


(*)  Volume  de  Mars,  pag.  43.  On  peut  auflî  confuî- 
ter  celui  de  Janvier  1777,  page  109,  110,  116,  où 
l'on  indique  ceux  de  nos  Journaux  où  fe  trouvent  çon- 
figuéet  les  obfetvations  fur  Us  Asphyxies. 
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Démonflrateiir  Royal  de  Chymie  &  de  Botanique 
au  Collège  de  Médecine  de  la  même  ville. 
^Voici  le  fait. 

»  Le  28  Janvier  de  l'année  dernière  ,  vers 
*>  les  onze  heures  du  matin,  on  trouva  dans  fa 
?>  chambre,  fans  lentiment,  fa  s  aucun  mouve- 
«  menr,  le  fils  aîné  du  fieur  Humbert  Soyer, 
»  Marchand  Chandelier  de  cette  ville,  (Nancy). 
3>  Ce  jeune  homme  ,  âgé  de  vingt  ans ,  étoit 
»>  tombé  à  côté  d'un  brafier  de  charbon  al- 
«  lumé  au  moment  qu'il  s'habiiloit;  on  remar- 
3}  qua  qu'une  de  fes  jambes  &  le  pied  tou- 
«  choient  malheureufement  au  brafier  6>i  éroient 
7>  confîdérablement  brûlés,  fans  que  l'Afphixique 
5>  parût  en  avoir  rien  fenti  ;  (  h  douleur  au 
•>  moins  ne  l'avoir  pas  empêché  de  perdre  en- 
if  tlérement  la  connoilTance ,  &  de  refier  dans 
»  cet  état  fâcheux.  )  On  m'appella  ^oifitot  à 
9>  fon  fecours;  je  lui  orojettai  l'eau  la  plus 
j>  froide,  félon  la  méthode  ci-de{ru<^  Au  grand 
>>  étonnement  de  la  famille  éplorée  ^  &  de 
>>  beaucoup  de  fpe6i:ateurs,  le  jeune  homme  eft 
»  relTufcité  fous  '  peu  de  temps ,  après  avoir 
»  fait  beaucoup  de  hoquets  qui  démontroient 
»  la  perte  de  la  refpiration.  « 

Un  jeune  homme  de  24  ans,  au  fervice  des 
Chartreux  de  Paris ,  avoit  échauffé  fa  chambre 
avec  de  la  braife  ;  il  y  avoit  palTé  la  nuit ,  &  s'é- 
toit  endormi  fans  qu'on  eût  Soupçonné  rien 
d'extraordinaire.  Le  lendemain  matin ,  ne  le 
voyant  pas  à  fa  befogne  accoutumée ,  on  fut  à 
fa  chambre  pour  l'éveiller  ;  on  fît  du  bruit  à  fa 
porte,  qui  étoit  fermée,  on  prit  le  parti  de  la 
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faire  ouvrir  ;  on  entre ,  on  !e  trouve  dans  fôa 
lit,  fans  connoiiTance  ;  fa  face  étoit  livide,  &: 
prefque  noire  ;  il  avoit  les  Jevres  gonflées ,  le 
corps  à  demi-couvert  &  troid  ;  il  étoit  fans  pouls, 
&  fans  figne  de  vie  ;  il  s'croit  fa!i  par  un  voinil- 
fement  qu'il  avoit  eu  de  fon  fouper.  On  s'occupa 
à  le  netto3^er  ;  &  pendant  ce  tems,  on  l'agita  en 
difFérens  fens ,  ce  qui  parut  lui  procurer  une  fe- 
crécion  affez  abondante  d'urine  ;  on  le  mit  fur 
fon  féant,  on  le  tranfporra  eafuite  fur  un  ma- 
telas pour  l'expofer  par  terre  dans  la  chambre 
voifine,  dont  on  eut  attention  de  tenir  ouver- 
tes la  perte  &  la  fenêtre  ;  à  peine  y  fut- il  arri- 
vé, qu'on  crut  s'appercevoir  d'an  !éger  mou- 
vement de  fa  poitrine ,  qui  annoiiçoit  un  com- 
mencement de  refpiration  ;  on  continua  à  l'ao-i- 
ter  ,  &  à  lui  donner  di.Térenres  pofuions  ;  on  le 
faigna  au  bras;  mais  le  fang  ne  fortit  que  gout- 
te à  goutte ,  &  il  s'arrêta  bientôt  ;  on  eji  tira 
cependant  environ  deux  onces.  Il  avoit  les  mâ- 
choires ferrées ,  &  fes  lèvres  étoient  couvertes 
d'une  falive  écumeufe  ;  on  parvint  à  lui  faire  ou- 
vrir la  bouche  avec  le  m.anche  d'une  cuiller;  ori 
lui  fit  pafTer  quelques  cuillerées  deau  froid;?, 
&  enfuite  d'un  élixir  cordial.  Ces  fècours  lui 
rappeilerent  peu-à-peu  ia  conoilTance  ;  fes  yeux 
devinrent  lenfibies  à  la  lumière,  il  entendait; 
mais  il  ne  pouvoir  articuler. 

M.  Bordenave,  Chirurgien  de  la  maifonj  chez 
qui  l'on  étoit  accouru  d'abord  ,  avoit  conlciîlé 
l'afperfîon  d'eau  froide ,  &  avoir  beaucoup  in- 
fillé  fur  l'ufage  qu'on  de  voit  en  faire  ;  mnis  ce 
nioyen  (  atiendu  le  froid  excsfTif  qu'il  faiioit  ) 
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ayolt  paru  trop  rigoureux  ;  il  a  voit  été  négli- 
gé ;  enfin,  arrivé  vers  les  9  heures  auprès  du 
malade ,  M.  Bordenave  remarqua  que  Je  pouls 
commençoit  à  fe  relever  ,  &  qu'il  fe  manifef- 
toit  quelques  hoquets  ;  les  membres  n'étoient  pas 
non  plus  fans  a6lion  ;  il  y  avoit  alors  plus  de 
deux  heures  qu'on  étoit  entré  dans  la  chambre 
du  fufFoqué,  &  les  premiers  fignes  de'vie  com- 
mençoient  feulement  à  fe  faire  connoître. 

Ce  fut  alors  que  M.  Bordenave ,  qui  avoit 
été  dans  rimpolTibilité  de  s'y  tranfporter  plu- 
tôt ,  prefcrivit  au  malade  une  boilTon  avec  le  fy- 
rop  de  vinaigre  ,  entrecoupé  de  quelques  taf- 
fes  d'une  infufion  de  plantes  vulnéraires  ;,  &  de 
quelques  cuillerées  d'élixir  cordial  ;  il  lui  fit 
donner  auffi  des  lavemens  avec  le  (éné  &  le  vin 
éméiique;  ces  remèdes  produifirent  le  meilleur 
effet  qu'on  pût  defirer  ;  il  y  eut  des  évacuations 
par  haut  &  par  bas;  la  parole  devint  libre,  les 
Signes  de  vie  ne  furent  plus  équivoques  ;  &  à 
^jelques  laffitudes  près ,  le  malade  étoit  le  foir 
très-bien  ;  il  dormit  la  nuit  fuivante  fort  tran- 
quillement. Le  30  au  matin  ,  le  malade  continua 
d'être  mieux ,  il  étoit  très-calme ,  il  fe  fentir  de 
Fappétit.  Les  boirons  déjà  prefcrites  ne  fiirent 
j>as  interrompues,  les  purgarifs  furent  réitérés, 
&  un  régime  convenable  pendant  quelques  jours 
termina  fa  guérifon. 

Nous  ne  faurions  trop  recommander  la  lec- 
ture d'un-ouvrage  auffi  utile  &  aufii  intéreflant 
pour  l'humanité. 

(  Galette  ds  Santé  ;  Galette  Salutaire  ; 
Galette  UniverfelU  de  Littérature  ;  Mer» 
cure  de  France,  ) 
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Il  Ververe  del  Signor  Gresset,  &c.  Le 
Ferven  de  M.  Gresset  ^  &  U  Cippus 
du  Père  THOMAS  CeVA  ,  de  lu  Société 
de  Jefus\  traduits  en  Vers  Sciolti,  par 
M.  VAbbè  Marti  NELLI;  le  texte 
à  côté  de  la  traduction*  In-Svo,  Ve- 
nife,    1776,  chez    Gafpar  Storti. 

J_j  E  Poëme  du  Père  Ceva  eft  une  plaîiàn- 
terie  élégamment  écrite  &  afîez  agréable,  dont 
un  Corbeau  eft  le  héros ,  &  dans  laquelle  les 
Jéfuites  jouent  un  grand  rôle  ;  tout  le  monde 
connoît  le  Ververt,  c'eft  un  des  chef-d'œuvres 
de  notre  Langue  dans  le  genre  familier.  Les 
Journaliftes  de  Rome  donnent  à  M.  Marti- 
nelli,  un  éloge  que  peut-être  aucun  Traduc- 
teur n'avoit  encore  mérité ,  c'eft  d'avoir  fur- 
pafTé  fes  originaux.  Si  cet  éloge  eft  fondé,  il 
prouve  beaucoup  plus  centre  le  Père  Ceva  , 
qui  a  écrit  en  Latin  ,  que  contre  M.  GrefTet , 
qui  a  écrit  en  François ,  dans  une  Langue  moins 
riche  &  moins  harmonieufe  que  celle  du  Tra- 
ducteur. Un  Poëme  Latin  ,  qui  feroit  aulîi 
bon  que  la  Langue  le  comporte  ,  ne  pourroit 
être  iurpafTé  par  aucune  traduélion;  mais  on 
conçoit  qu'un  chef-d'œuvre  de  Poéfie  Fran- 
çoife ,  traduit  en  Italien,  par  un  iiomme  de 
génie  &  de  goût ,  pourroit  acquérir   de  nou- 
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velles  beautés ,  de  nouvelles  grâces ,  parce 
qu'en  fuppofant  une  parfaite  égalité  de  taîens  , 
entre  l'Auteur  original  &  {on  Tradu6>eur , 
celui-ci  l'emporteroit  par  la  qualité  des  ini^ru- 
mens  quil  mettroit  en  œuvre.  Ceoendant  il 
femble  qu'à  cet  égard  il  doit  y  avoir  une  ef- 
pece  de  compenfation  dans  la  différence  des 
procédés fuivis  par  lun  &  par  l'autre  ;  le  Poëte 
original  imite  la  nature  même  telle  qu'il  la 
voit  ou  qu'il  limagine;  le  Tradu£l:eur  imite 
une  imitation  ^  fou  Art  eii  de  rendra  l'Art  : 
îe  premier.  Maître  de  fcs  idées,  choifit  celles 
qu'il  peut  exprimer  le  plus  heureufement ,  &, 
fans  qu'il  y  penfe  ,  elles  fe  moulent  dans  ion 
ciprit  fur  le  génie  de  fa  Langue  ;  le  fécond  a 
un  modèle  dont  il  ne  peut  pas  s'écarter,  il  eft 
contraint  à  des  efforts  continuels  pour  fe  plier 
à  une  marche  qui  n'eft  pas  la  fienne  :  il  pourra 
embellir  quelques  endroits  négligés,  il  fera 
élégant  où  l'original  fera  foible;  précis,  où  il 
iéra  diffus  ;  mais  par-tout  où  l'original  fera  ou 
précis,  ou  élégant,  ou  animé^,  il  fera  ou  trop 
long ,  ou  trop  fimole ,  ou  trop  froid.  Par 
exemple,  lorique  Ververt  arrive  au  Couvent 
de  Nantes,  porté  par  la  Tourisre,  M.  Greffet 
dit: 

Elle  l'annonce  :  avec  grancle  rumeur, 
Le  bruit  en  court.  Aux  premières  nouvelles 
La  cloche  fonne  ;  on  étoit  lors  au  Chœur; 
On  rp.utte  tout,   on  court,  on  a  des  ailes: 
C'cft  lui,  ma  Sœur,  il  eft  au  grand  Parloir. 
On  vole  en  foCle,  on  grille  de  le  voir; 
Les  vieilles  même  au  marcher  fymmétrique, 
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Des  ans   tardifs  ont   oublié  le  poids i 
Tout  rajeunit  ;  Ôc  la  mère  An^clîque 
Courut  alors  pour  la  premieie  fois. 

Que  Ton  fafTe  attention  à  la  marche  de  ces 
Vers ,  &  qu'on  les  compare  avec  Ja  tradu^lion 
"de  M.  Martineili. 

E'  gîunto  il  Papagailo 
Grida  la  portinaia   :  il   Papagailo, 
Il  Papagailo  o^ni  Angolo  lifponde. 
Suona  la   Companella  :  per  ventura 
Erano  in  coro   allora  ;  al    primo  tocco 
Il  Coro  è   Vuoto  ;  E'  forfe   il  Papagailo  ? 
Il   Papaealîo,   mia  forel!a ,    è   deiTo  ? 
Andiamo  ,    andiamo  al  grande  parlatorio. 
Si  corre,   (i  précipita,   h  vola, 
Fafii  legier  fu  gl'incurvati  dorli 
Degli  anni  il  pefo  ,   e  torna  giovine7zai 
A   queûo  incontro  par  la  prima  volta 
Pofe  la  gravita  fuor  Margarita. 

Retrouve-t-on  là  le  mouvement  &  la  pré- 
cifion  du  morceau  François  ?  Le  Tradudieur 
veut  renchérir  dans  ies  premiers  Vers  fur  (on 
original ,  &  il  ne  fait  que  le  charger-,  ces  ex- 
preiîions ,  elle  l'annonce  ,  le  bruit  en  court ,  don- 
nent une  grande  idée  du  perfonnage  qui  ar- 
rive ,  &  valent  beaucoup  mieux  que  ces  cris 
répétés,  voilà  le  Perroquet.  Pourquoi  Je  nom- 
mer? Eli:  il  adroit,  eft-il  convenable  de  rap- 
peller  que  ce  n*eit  qu'un  Perroquet  qui  caufe 
toute  cette  rutneur ,  &  ne  fufîit-il  pas  qu'on 
ne  puiffe  pas  l'ignorer?  Suona  U  Camppnellz 
eft  fans  doute  plus  harmonieux  que  la  clocha 
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finne;  mais  comme  le  refte  eft  traînant  au 
prix  du  François,  on  étoît  lors  au  Chœur, 
en  quitte  tout  ,  &c\  Et  ce  vers  charmant  , 
ceft  lui  ^  ma  Sœur,  il  ejl  au  grand  Parloir, 
eft-il  bien  rendu  par  E'  forfe  il  Papagallo,  &c, 
andiamo  &c  ?  Pourquoi  toujours  le  Perroquet  ? 
Ceft  lui  eft  bien  plus  emphatique.  Pourquoi 
Cette  exhortation  froide  allons  ?  M.  Greffet  dit 
bien  plus,  il  indique  en  même  tems,  l'objet, 
le  motif,  &  le  but  de  la  courfe  :  //  eft  au  grand 
Parloir.  Les  trois  vers  fuivans ,  de  la  traduc- 
tion Italienne ,  nous  paroifTent  très-bien  faits  > 
fur-tout  le  premier  /  corfe ,  &c,  qui  eft  d'un 
mouvement  rapide  &  imitatif;  mais  il  y  a 
dans  le  François  des  beautés  de  convenance , 
que  le  Traducteur  n'a  point  faifies ,  comme 
les  vieilles  au  marcher  fymmitrique,  expreflion 
très-heureufe ,  qui  peint ,  avec  la  lenteur  de 
l'âge  ,  la  gravité  monaftique.  A  l'égard .  des 
deux  derniers  vers  des  morceaux  cités ,  il  n'y 
a  pas  de  comparaifon  à  faire ,  &  perfonne  ne 
prétendra  que  pofe  la  gravita ,  foit  l'équiva- 
lent  de  courut  alors  pour  la  première  fois. 

Veut -on  voir  encore  comme  le  fel  d'un 
badinage  agréable  s'évapore  en  pafiant  d'une 
langue  dans  une  autre ,  malgré  les  talens  du 
Tradu<5î:eur  ,  qu'on  life  ,  û  l'on  peur  ,  fans  rire, 
les  exclamations  de  la  Sœur  Saint- Auguflin , 
fur  les  bla^hêmes  de  Ververt. 

Vive  Jéfus  î  il  eft  forcier,  Ma  m«re, 
Répond  la  Sœurj  jufte  Dieu*  quel  coquin  ! 
Quoi?  c'eft  éçïiç  là  ce  perroquet  divin.  Sec» 
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P^ive  Jéfus  !  eft  impayable  pour  quiconque  a 
caufé  à  la  grille  ou  lu  une  Lettre  de  Religieu- 
fe  ;  il  eft  forcier ,  ma  Mcre ,  eft  un  trait  de  ca- 
ractère &  de  ridicule;  quel  coqdn  !  voilà  l'ex- 
preiTion  de  l'horreur  ;  vient  enfuite  celle  de 
rétonnement ,  quoi  ?  c'efl  donc  là  ,  &c.  Il  n'y  a 
pas  un  mot  d'inutile,  pas  une  idée  qui  ne  Toit  à 
îa  place,  pas  un  trait  qui  ne  foit  jufte. 

Qu'on  effaie  maintenant  fi  l'on  rira  en  lifant 
la  tradudiorî  : 

Oh  fant' Antonio  !  grîda  sbigottita  , 
Gsfu  !  Madré  badeffa  ,  non  vedete 
Ch'egli  è  ftregone  !  quefti  dunque  ,  è  quefti 
Il  divin  Papagallo?  &c. 

Il  eft  clair  que  Sant'' Antonio  ne  vaut  pas 
vive  Jéfus,  qui  eft  un  mot  confacré  chez  les 
Vifitandines  ;  que  Grida  sbigottita  eft  trop  fort 
pour  la  Sœur  Saint- Auguftin ,  qui  ne  doit  point 
perdre  Ton  air  fucré ,  &  que  Madré  Bade£a ,  non 
vedete ,  &c.  eft  une  tournure  languiffante  a» 
prix  de  l'exclamation ,  //  ejl  forcier  î 

Nous  pourrions  pouffer  plus  loin  nos  obferva- 
tions  ;  mais  nous  ne  nous  fommes  propofés  ni  de 
critiquer  M.  Martinelli  dont  la  traduClion  mé- 
rite au  contraire  des  éloges  pour  la  fidélité  & 
l'élégance  ,  ni  de  développer  les  beautés  du  Poè- 
me de  M.  Greffet ,  dont  la  réputation  a  préve- 
nu tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire.  Nous 
n'avons  eu  en  vue  que  de  montrer  qu'un  Poëte 
original,  dans  quelque  langue  qu'il  ait  écrit,  a 
toujours  de  grands  avantages  fur  fon  Traduc- 
teur ;  fi  nos  remarques  font  juftes ,  elles  ii\f^ 
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fent  pour  le  prouver;  fi  nous  nous  trompons; 
c  eft  une  raifon  de  plus  de  nous  arrêter  &  de 
finir  une  difcuffion  qui  doit  être  déjà  trop 
longue. 

{Efemeridi  di  Roma.) 


Histoire-Naturelle  de  Pline ^ 
traduite  en  François  ,  avec  le  Texte  La» 
tin  T établi  d'^apihs  les  meilleures  leçons 
mamifcrites ,  accompagnée  de  Notes  cri'- 
tiques  pour  récLiirciJJement  du  Texte  £? 
d*Obfcrvatio7ffs  fur  les  connoijfances  des 
jinckns  ^  comparées  avec  Us  découvertes 
modernes.  Tome  IX.  In-^to,  de  777  pa- 
ges, A  Paris  ,  chez  la  veuve  Delaint, 
Libraire,  rue  du  Fcin  ,  près  la  rue  Saint- 
Jacques.   1777. 


N 


O  US  avons  affez  parlé  du  mérite  de  cette 
traduf^ion ,  de  îa  grandeur  de  Tentreprife ,  de 
la  difficulté  &  du  fuccès  de  l'exécution.  (*) 
II  arrive  fi^uvent  que  les  grandes  Ciureprifes 
ne  fe  continuent  pas  toujours  avec  îa  înéme  ar- 
deur. On  ^{t  tour  de  feu  en  entrant  dans  la 
carrière, ^on  y  marche  quelque  texiis^.s'ec  cou- 


C)V(?»«nie  dô  Janvier,  i777,fû^«^3« 
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rage ,  pour  ne  pas  manquer  à  des  cngagemens 
encore  récens  ;  mais  à  la  longue  Tennui  gagne 
'ou  la  fatigue  épuife,  &  l'on  s'arrête  tout-à- 
fait  avant  d'être  arrivé  au  terme.  Le  Public 
ne  fera  point  un  pareil  reproche  aux  Traduc- 
tQurs  àQ  Plim.  Le  nouveau  volume  qu'ils  vien- 
nent de  publier  fait  aiTez  voir  que  leur  zèle  ne 
s'eft  point  ralenti.  Le  defir  d'être  utile  à  la 
fociété  ,  les  foutient  fans  doute  ,  &  leur  donne 
les  forces  nécefi'aires  pour  vaincre  des  difficul- 
tés qui  paroiiTûient  infurmontables  La  fimpl^ 
fonélion  d'uiterpretes  n'étoit  rien  moins  qu'aifée 
à  l'égard  d'un  Auteur  tel  que  celui  qu'ils  ont 
choifi  :  mais  quel  travail,  quelles  connoiiî'an- 
ces  dans  toutes  les  parties  de  la  Phyfique  n'é- 
toient  pas  néceffaires ,  pou#  apprécier  cette 
multitude  de  décifions  recueillies  par  un  des 
el'prits  les  plus  vaiies  &:  les  plus  curieux  qui 
furent  jamais  }  On  ne  trouvera  ici ,  que  deux 
livres  de  Pline,  le  27e,  &  le  28e.  Ce  n'eft 
qu'une  petite  portion  du  texte  entier  ,  mais  qui 
donne  lieu  à  une  foule  de  commentaires.  Il 
n'y  a  prefque  point  d'article  fur  lequel  on  ne 
trouve  des  notes  intéreilanres  ,  fouvent  même 
fort  longues  ;  on  y  difcute  le  fentiment  de 
l'Auteur,  on  l'appuie  ou  on  le  combat  par 
l'autorité  d'autres  Ecrivains ,  qui  fervent  à  for- 
mer un  jugement  définitif.  Ces  fortes  de  dif- 
fertations  (ont  fans  contredit  la  partie  la  plus 
importante  de  ce  volum.e  ^  fur-tcut  pour  le  28e. 
Livre  ,  où  le  nom  de  M.  Guettard  paraît  fou- 
vent  à  la  tête  de  réflexions  critiques ,  &  leur 
donne   tout    le   poids  que   doit   avoir   ce    qui 
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vient  d'un  homme  généralement  eftimé  par  re- 
tendue de  fes  obfer  va  fions  &  la  fagacité  de  fes 
recherches,  quand  il  s'agit  d'appliquer  l'Hif- 
toire-Naturelle  à  l'art  de  guérir. 

Le  27e.  Livre  de  rHiftoire-Naturelle  de  Pline 
contient  la  fuite  des  fimples  &  l'ufage  que  la 
Médecine  en  peut  faire. 

On  connoît  la  manière  de  cet  Ecrivain  : 
quand  la  diftribution  de  fes  Livres  ne  feroit 
pas  marquée ,  on  la  connoîtroit  aifément  à 
certaines  réflexions  générales  pleines  de  feu 
&  de  noblefle  ,  par  lefquelles  il  annonce  de 
nouveaux  objets ,  &  excite  non-feulement  l'at- 
tention ,  mais  même  le  refpeft  de  fes  Lefleurs 
pour  les  grandes  chofes  qu'il  leur  préfente.  Il 
débute  ici  par  Hiontrer  un  fentiment  bien  efti- 
mabîe.  Plein  de  reconnoiflance  pour  les  An- 
ciens, il  ne  fàuroit  afîez  louer  &  leurs  foins 
continuels  pour  découvrir  les  chofes  les  plus 
cachées ,  &  leur  attention  bienfaifante  à  nous 
ccn'.muniquer  le  fruit  précieux  de  leurs  recher- 
ches. Son  expreffion  eft  d'une  force  fingulie- 
re  ;  l'admiration  lui  paroît  un  trop  foible  hom- 
mage, il  va  jufqu'à  l'adoration.  Adorare  prif- 
corum  in  inveniendo  curam  ,  in  tradendo  beni^ni- 
tatern  fubit 

j)  N'efl:  ce  pas  une  merveille  que  la  Scythi- 
»  que  nous  foit  apportée  des  marais  méotides, 
9)  &  V  Euphorbe  du  mont  Atlas,  par  de -là  les 
i>  Colonnes  d'Hercule  ;  que  des  contrées  où 
«  femble  expirer  la  nature ,  que  des  Ifles  de 
»  l'Océan  ,  iituées  hors  des  limites  terreftres , 
»  nous  recevions  la  Britanique  ;  &  que  YEthio'. 
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î>  pis  foit  tirée  du  pôle  brûlé  par  Us  aftres  ;  en- 
»  fin  que  d'autres  plantes  de  diftérens  climats 
M  viennent  de  toutes  parts  au  fecours  des  hotn- 
»  mes.  «  Les  Rédaéleurs  de  Y  Année  littéraire  ,  de 
qui  nous  empruntons  la  plus  grande  partie  de 
cet  Extrait ,  parce  qu'ils  font  de  tous  les  Jour- 
nalises ,  ceux  qui  ont  fait  connoître  plus  parti- 
culièrement les  volumes  de  cette  tradu61ion  à 
mefure  qu'ils  ont  paru  ;  les  Réda6leurs  de  VAn^ 
née  littéraire  ,  obfervent  qu'un  pôle  brnlè  par  les 
aflres ,  ne  s'accorde  point  avec  la  véritable  \C- 
tronomie.  Pline  ne  pouvoir  ignorer  que  les 
deux  pôles  font  également  froids  ,  parce  qu'ils 
font  également  éloignés  du  Soleil  ,  qui  eft  le 
centre  de  la  chaleur;  auffi  ne  nomme- 1- il  pas 
le  pôle,  il  dit  feulement,  ab' exufto  fideribus 
axe ,  qu'on  peut  &  qu'on  doit  prendre  pour  un 
climat  brûié  par  le  Soleil ,  ç'eft-à-dire,  la  zone 
torride  ;  le  mot  axis  que  les  anciens  «m ploient 
d'une  manière  affez  vague  ,  ne  fauroit  fignifier 
autre  chofe  ici.  En  fécond  lieu ,  quoique  cette 
traduction  foit  un  peu  verbeufe  ,  peut-être  ne 
rend-elle  pas  affez  une  idée  du  texte  ;  favoir 
que  les  plantes  falutaires  font  non-feulement  ap- 
portées aux  Romains  ,  mais  tranfportées  d'une 
région  dans  une  autre  3  ultro  citrbque  in  toto 
orbe  fortari ,  au  moyen  de  quoi  tout  devient 
commun  à  tous  les  hommes. 

Tout  le  monde  connoîr  Y  aconit  ^  au  moins 
de  réputation  :  il  n'eft  guère  de  plante  qui 
contienne  de  poifon  plus  fubtile.  Ovide  dit 
qu'on  ne  commença  d'en  faire  ufage  que  dans 
rage  de  fer. 
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Lurida  terribiles  mif'cent  acoràta   novercée. 

Croiroit-on  qu'une  plante  fi  pernicieufe  pût 
devenir  un  fpécifique  faluraire  coiitre  la  mor- 
fure  des  fcorpions  ?  C'eft  ce  qui  arrive  pour- 
tant fi  on  la  prend  dans  du  vin  chaud.  Pline 
peint  cette  effet  d'une  manière  très-ingénieufe. 
Ea  e(l  mnura  (  aconiri  )  ,  ut  homincm  occidat , 
nifï  invenerit  quoi  in  homine  périmât.  Cum  eo  fila 
ccllu6tatur  y  velut .  pari  in  tus  invenro.  Sola  hxc 
pugna  ej}  y  cum  vemnum  in  vificribus-  reperit  _; 
mirumque  exitialia  per  fe  awbo  cum  fint^  duo  ve- 
nena  in  homine  commoriuntur ,  ut  homo  fuperfît. 
>i  Telle  ei\  fa  nature,  qu'il  tue  Thoaime,  à 
w  moins  qu'il  ne  trouve  dans  l'homme  qiiel- 
»  que  être  érranger  à  détruire  ;  alors  c'eft  cet 
»  êîïQ  étranger  qu'il  attaque  exclufivement  com- 
»  me  un  rival  avec  lequel  il  armsroit  à  fe  me- 
»  furer.  Tout  le  termine  enfin  à  ce  combat  de 
V  venin  à  venin,  îorfqu'iî  rencontre  un  autre 
9)  poifon  dans  le  corps  de  l'homme  ;,  &  c'eil 
»  une  cliofe  admirable  fans  doute  que  deux 
»  principes  également  pernicieux  &  mortels  par 
M  eux-mêmes  ,  fe  détruifent  ainfi  l'un  l'aurre 
»  dans  l'homme,  pour  opt'rer  fon  faluî:  «.  Cette 
traduction  fidelle  pour  le  fond  ,  délaye  trop  la 
penfée  de  l'Auteur ,  &  par-là  en  çmouiïe  tout 
le  piquant.  Les  anciens  ,  continue-t  on ,  nous 
ont  encore  tranfmis  les  remèdes  qu'ils  ont  trou- 
vés pour  les  bêtes  féroces.  Nous  ne  croyons  pas 
que  jarnais  les  anciens  ni  les  modernes  aient 
trouvés  des  remèdes  pour  les  bêres  féroces.  Ceùt 
été  un  tems  bien  mal  employé ,  &  une  recher- 
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cherche  'ans  objet.  '  Une  dit  avec  plus  de  juf- 
teife,  que  les  anciens  nous  onr  traniinis  les  rc- 
medss  dus  bêus  fcioces  mimes  ;  c'eiVà-dire  ,  des 
remèdes .  non  pas  qu'on  a  trouvés  pour  elles , 
mais  dont  on  a  remarqué  qu'elles  fè  fervoient: 
remarque  qui  a  dû  être  elle-même  extrême- 
ment difficile  à  faire.  Par  exemple,  on  pré- 
fend que  les  fccrpions  ,  au  feul  attouchement 
de  l'aconit,  font  coitme  perclus,  reftenr  lans 
couleurs ,  &  femblcnr  avouer  leur  défaite  , 
Vinci  fe  confitentur.  Ils  diffipent  leur  engourdif- 
femenr  en  fe  frottant  contre  de  l'ellcbore.  L'a- 
conit cède  alors  à  deux  ennemis  ,  au  fien  pro- 
pre &  à  celui  de  tous  :  ccditque  aconitum  duo' 
bus  malis ,  fuo  &  omnium.  On  dit  qufî  l'odeur 
de  J'aconit  fait  mourir  les  rats  de  fort  loin. 

Quoique  les  courfes  de  chevaux,  qui  fe  font 
depuis  quelque  tems  parmi  nous  ,  foienr  fort 
différentes  de  celles  des  anciens  ,  cependant  il 
y  aura  toujours  des  gens  curieux  de  connoître 
ce  qui  a  rapport  au  régime  obfervé  jadis  dans 
ces  occafions.  Aux  fêtes  Latines  ,  il  y  avoit 
des  courfes  de  chars  à  quatre  chevaux  ;  oii 
donnoit  au  vainqueur  de  Tabiinthe  à  boire  ;  la 
raifon  que  rapporte  Pline  cft  finguliere.  Nos 
pères  ,  fans  doute  ,  dit-il  ,  croyoicnt  honorer  Pa- 
drcfje  en  lui  donnant  pour  prix  la  farité.  Si  cela 
ctoit  vérifié  i»  n'en  fàudroit  pas  davantage  pour 
que  i'abfmthe  fit  fortune.  Une  propriéré  moins 
brillante  ,  c'eft  qu'étant  mile  dans  les  habits , 
elle  les  préferve  des  vers  ;  fon  fuc  même  mêlé 
avec  Tencre  ,  garantir  l'écriture  des  rats.  Cette 
dernière  propriété  ,  d  elle  étoit  réelle ,  auroit 
^çrtainement  fon  importance. 
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En  parcourant  cette  efpece  de  difpenfaire  ; 
on  eft  dans  un  étonneinent  prefque  conti-r 
nuel,  non-feulement  à  caufe  des  propriétés  infi- 
niment utiles  de  cette  multitude  de  plantes , 
dont  nous  ne  faurions  completter  le  catalogue  , 
quelque  foin  que  nous  y  apportions,  mais" fur- 
tout  par  la  fingularité  des  obfervations  faites 
à  deifein,  ou  même  des  rencontres  fortuites 
qui  ont  conduit  les  hommes  à  l'application  de 
certains  remèdes  qui  ne  paroiffent  pas  avoir 
le  moir.dre  rapport  avec  les  maux  qu'ils  gué- 
rirent. La  conferva ,  par  exemple ,  eft  une  plante 
aquatique  qui  (e  trouve  fur  tout  dans  les  ri- 
vières qui  viennent  des  Alpes ,  &  dans  le 
grand  lac  de  la  campagne  du  Milanois.  Ceft 
plutôt  une  éponge  d'eau  ,  qu'une  moulTe  ou 
une  plante.  Elle  eft  épaiiTe  ,  fîlamineufe ,  & 
remplie  de  trous.  Que  Ton  fjppofe  maintenant , 
un  émondeur  qui  en  tombant  du  haut  d'un 
arbre  fe  foit  fracajfé  tous  les  os  ,  &  qu'on  tâche 
de  deviner  comment  on  pourroit  le  guérir  par 
le  moyen  de  la  conferva.  Voici  ce  que  Pline 
attefte  comme  en  étant  parfaitement  sûr.  Avec 
cette  éponge  finguliere  ,  on  entoura  tout  lô 
corps  du  bleffé ,  &  à  mefure  qu'elle  fe  féchoit 
«n  l'arrofoit  avec  l'eau  où  elle  avoit  trempé.  On 
ne  l'otoir  que  rarement,  &  feulement  pour  en 
remettre  d'autre,  lorfqu'elle  venoit  abfolum.ent 
à  manquer; qu'arriva-t-il?  L'homme  fut  guéri  par- 
faitementj  &  en  très-peu  de  temps.  Vix  credïbill 
celeritate  convaluit.  Après  cette  efpece  de  miracle, 
on  adoptera  volontier  l  etymologie  que  Pline  lui- 
w^e  nous  donne  du  mot  conferva  -,  ce  mot 
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a  été  donné  à  la  plante ,  à  caufe  de  la  vertu 
qu'elle  a  de  réunir  ,  de  conglutiner  ,  ce  qui 
fe  dit  en  latin  confenuminare ^  propretîient  yo//Jjr. 
Ceft  en  effet  une  merveilleufe  foudure  que 
celle  qui  rétablit  un  homme  dont  prefque  tous 
les  os  ont  été  brlfés.  Autre  prodige  ;  que  des 
voyageurs  foient  abattus  &  exténués,  que  la 
voix  même  leur  manque  à  caufe  de  la  laffitude, 
on  n'a  qu'à  leur  mettre  fous  la  langue  un  peu 
de  vroftrpinaca  ,  plante  très-commune  ,  &  à 
l'inftant  toute  leur  fatigue  fe  diffipe,  leurs  for- 
ces reviennent,  &  ils  font  en  état  de  continuer 
gaiement  leur  chemin. 

Les  plantes ,  non -feulement  méritent  notre 
attention,  à  caufe  de  leurs  propriétés  médici- 
nales ,  mais  elles  attirent  quelquefois  nos  regards 
par  leurs  formes  fmgulieres.  En  voici  une 
dont  la  defcription  fera  (urement  plaifir.  »  Il 
j>  n'y  a  rien  parmi  les  plantes  de  plus  admi- 
»  rable  que  le  Utkofpennum.  Il  a  environ  uii 
M  demi-pied  de  hauteur ,  de  petites  branches 
t>  ligneufes ,  de  la  groiTeur  du  jonc  :  il  porte  , 
»>  près  de  fes  feuiiles ,  comme  de  petiies  bar- 
«  bes  ou  filamens,  &  à  leurs  (ommités  de  petites 
j)  pierres  blanches,  rondes  comme  des  perles, 
I)  de  la  groffeur  d'un  pois,  &  di?res  comme 
»  des  cailloux.  Ces  pierres  font  attachées  à  leurs 
«  pédicules  par  de  petits  trous  dont  elles  font 
«  percées ,  &  la  graine  de  la  plante  eft  au-dedans, 
»  Je  n'ai  rien  rien  vu  dans  l'ordre  des  plantes 
»»  avec  plus  d'étonnement  que  celle-ci.  Sa  ri- 
»>  cheffe  elt  telie  que  les  perles  arrangées  fym- 
I»  métriquemsnt  entre  fes  feailics ,  y  fenjblent 
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ï5  a  voit  été  placées  par  la  main  d'un  Metteuf 
V  en  oeuvre  ,  tant  eft  recherché  le  travail  de 
»  la  pierre  qui  fort  de  eetre  plante.  Nulle 
j>  autre  ,  à  la  vue,  ne  montre  avec  tant  dévi- 
5>  dence ,  à  quel  remède  elle  eft  propre  ». 
On  dit  en  effer  ,  qu'elle  eft  louveraine'  pour 
guérir  la  pierre. 

Il  n'y  a  pcr(onne  un  peu  au  fait  des  langues 
qui  ne  convienne  que  la  Botanique  eft  une 
des  fciences  dont  la  nomenclature  eft  la  plus 
parfaite  &  la  plus  propre  à  remplir  Ton  objet , 
qui  eft  de  faire  reconnoîrre  les  chofes  par 
des  édquertes  fignifîcatives.  Le  nom  feul  d'une 
plante  fufHt  fouvent  pour  indiquer  fa  tbrme  ou 
fa  vertu,  avantage  précieux,  qui  vient  fans 
doute  de  Tembaras  où  l'on  a  été  de  bien  dif- 
tinguer  des  pioduftions  ,  qui  paroiff^rnt  au  pre- 
mier coup  d'œil  allez  femblables  entre  elles. 
Au  refte  ces  dénominarions  n*ont  point  été  im- 
pofées  par  un  fyftême  uniforme.  On  a  fouvent 
été  déterminé  par  les  plus  légères  circonftances , 
quelquefois  même  il  a  paru  qu'on  vouioit  fe 
jouer  par  une  efpece  d'anti-phrafe  ,  comme 
lorlque  les  Grecs  ont  appelle  le  fiel  -^kvkscl, 
c'eft-àdire  le  doux,  ou  loriqu'ils  ont  donné  le 
nom  d'o,\o<reov  c'eft-àdire,  toute  ojjcufe ,  à  une 
plante  très-molie,  dont  les  brins  font  comme 
des  cheveux.  L'interprète  paroît  faire  une  at- 
tention particulière  aux  étymoîogies,  &  il  en 
donne  qui  méritent  d'être  adoptées.  Par  exem- 
ple ,  il  fàït  venir  le  mot  glaux  de  yctKtx. ,  qui 
fjgnifie  du  lait ,  ce  qui  eft  très-analogue  à  la 
yertu   la(^ifique   de    la  plante  ainfi    nommte. 

Piuûeurs 
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Plu/îeurs    de    ces    écymologies   font   tirées  de 

l'ancien  Celtique,  comme  celles  de  nMrlx  &  de 
jîœcjs  :  «  J'ai  eu  plus  d'une  fois  occafion ,  dit 
y*  le  Traducteur  dans  une  note,  d'obferver 
j>  d'après  Solin  ,  Tiie-Live,  &.  les  meilleurs 
»>  Auteurs  ,  eue  la  majeure  partie  des  Villes 
w  de  i'iralie  étoienr  d'ajuiennes  Colonies  Cel- 
n  tiques.  Delà  tant  d'expreffions  acéphales^ 
w  recueillies  fortuitement  par  les  Auteurs  La- 
3>  tins,  &  qui  n'ayant  point  leur  folution 
»  diins  la  Langue  Latine  ,  fa  trouvent  aujour* 
ï>  d'hui  très-naturellement  dans  les  divers  idio-, 
j?  mes  dérivés  du  Celtique  <c. 

On  doit  penfer  que  lorfque  ces  noms  pai- 
fent  d'une  langue  dans  une  autre  ,  ils  s'altè- 
rent quelquefois  ,  ce  qui  caufe  de  h  difHcuIté 
quand  on  veut  reconnoître  les  plantes  ;  en 
voici  un  exemple  fingulier  :  le  o^ivo-i^ovov  a  été 
appelle  d'abord  mon  des  bois ,  ou  meurtrz  des: 
bois  ,  enfuite  par  corruption  meurte  des  bols  * 
enûn  par  un  changement  qui  fait  perdre  de 
vue  la  première  origine  ^  myrthe  des  bois.  Il 
en  réfulte  fouvent  des  qi^i  pro-quo  affez  plai- 
fans  ,  tel  que  celui-ci.  Diofcoride  écrit  quelque 
part  qu'une  efpece  de  pavot  nommé  hcraclium. 
avoit  des  feuilles  fembbbles  à  celles  d'une 
herbe  appellée  «•/j^/yo;'  par  les  Grecs  ;  mais 
f^yii'iov  fîgnifie  aufli  un  petit  moineau ,  paffer- 
culus  :  ià-defius  Pline  dit  férieafenrent ,  que  û 
on  regarde  Vh^racUum  de  loin  ,  fes  feuilles  pré» 
fenteront  la  figure  d'un  moineau. 

Pour  prévenir,  autant  qu'il  eft  pofîible  ; 
les   erreurs  ea  ce  g<înr«j  on  a   m.iî  à  la  fi« 
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du  vingt-feptieme  livre  une  affez  longue  ta- 
ble des  différentes  plantes  fur  lefquelles  Pline 
s'eft  mépris.  Cette  table  c^i  annonce  beau- 
coup de  connoiirances  &  une  critique  judi- 
cieufe,  eft  toute  endere  de  M.  Guettard.  On 
cft  auffi  furpris  qu'humilié  de  voir  que  l'Au- 
teur de  rHi{ioire  -  Naturelle  s*eft  trompé  û 
fouvent  ,  &  même  fur  les  plantes  les  plus 
communes  &  fur  les  produftions  du  pays 
même  où  il  vivoit.  Il  prétend  que  le  Uége  ne 
croît  pas  en  Italie  ;  cependant  il  y  eft  très- 
fréquent.  Au  r&ÛQ ,  il  faut  l'excufer  quand  il 
dit ,  que  les  fougères  &  le  figuier  n'ont  point 
ée  graines ,  c'eft  une  erreur  dont  il  n'eft  pas 
refponfeble  ,  &  û  nous  fommes  mieux  inftruits 
que  lui  fur  ce  fiijet  &  d'autres  femblables ,  nous 
devons  nos  connoifTances  à  de§  inftrumens  dont 
ce  grand  homme  eût  bien  fu  faire  ufage  s'ils 
cuffent  été  inventés  de  fon  temps. 

Cette  table  eft  fui  vie  des  lettres  latines  de 
/Nicolas  Lconiccno  de  Vicenze.  Ce  font  des  ef- 
peces  de  traités ,  ou  plutôt  de  dilTertations  cri- 
tiques ,  dans  lefquelles  l'Auteur  relevé  encore 
beaucoup  de  choiCS  échappées  à  Pline.  C'ell 
dommage  que  nos  interprètes  ne  les  aient  pas 
données  en  François  ;  outre  Timportance  des 
différentes  obfervations  qui  fe  rapportent  à  la 
Botanique  &  à  l'Anatomie ,  le  ton  de  l'Ecri- 
vain ,  la  manière  modefte  &  pleine  de  cir- 
confpe6Kon  avec  laquelle  il  juge  un  grand 
homme ,  auroit  réuni  fouvent  pour  des  Lec- 
teurs François  l'utile  &  l'agréable. 

Le  vingt- huitième  livre  contient  les  reme. 
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des  tirés  des  animaux.  On  en  doit  diftinguer 
de  deux  fortes ,  les  uns  purement  naturels , 
les  autres  qui  confluent  en  partie ,  ou  totale- 
ment ,  en  pratiques  fuperftitieufes.  Ces  der- 
niers doivent  être  abfolument  rejettes,  la  rai- 
fon  &  la  religion  les  condamnent  également; 
les  premiers  font  permis  ,  mais  demandent  le 
plus  férieux  examen.  Ce  livre  préfente  une 
multitude  de  recettes  dont  l'expérience  feule 
peut  conftater  la  vérité  ;  aufîi  les  éditeurs  fe 
îbnt-ils  tait  une  loi  de  confronter  les  Auteurs 
qui  ont  traité  la  même  matière ,  &  fur  chaque 
objet  ils  ont  mis  le  Le6leur  en  état  de  juger 
au  moins  à  la  pluralité  des  voix.  Pline  débute 
par  les  remèdes  vrais  ou  faux  qu'on  a  voulu 
tirer  de  l'homme ,  fufcïplmus  ab  homine ,  ip- 
fum  fibi  exqiùrentes.  »  Nous  commencerons  par 
»  l'homme  ,  &  nous  1  étudierons  lui  -  même 
»  pour  lui-même  «. 

»  On  a  bu  jufqu'au  fang  des  Gladiateurs  ; 
»  Ton  a  cru  ce  breuvage  vivant ,(  encore  plein 
»  d'efprits  &.  de  vie  ,  )  propre  à  guérir  fes 
»  Epileptiques.  On  ne  peut  voir  fans  horreur 
»  les  bêtes  féroces  s'abreuver  de  fang  dans 
>•  cette  même  arène  :  on  trouve  inhumain  d'ap- 
n  procher  la  bouche  des  bleflures  de  quel- 
w  qu'animal  ;  &  l'on  ofe  ,  grands  Dieux  !  regar- 
»  der  comme  un  remède  des  plus  efficaces , 
»  de  boire  le  fang  d'un  homme  ,  de  boire  ce 
>î  fang  tout  chaud ,  tout  fumant ,  d'avaler  les 
»  efprits  qu'exhale  l'embouchure  de  fa  piayel 
»>  D'autres  veulent  trouver  des  remèdes  dans 
9  la  moële  des   jambes ,  &  dans  la  cervelle 
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»  des  enfans.  II  y  a  même  eu  parmi  les  Grecs  ; 
S)  en  affez  grand  nombre ,  de  ces  abominables 
r  curieux  qui  difoient  le  goût  particulier  de 
w  chaque  membre,  &  qui  avoient  tout  analyfé 
n  k  cet  égard  ,  jufqu'aux  rognures  des  ongles; 
s>  comme  s'il  falloit ,  pour  recouvrer  la  fanté  , 
»  changer  l'homme  en  béte  féroce  ,  &.  lui  faire 
»  mériter  fes  maux  par  le  feul  ufage  du  remède 
»  qui ,  peut-être  ,  elt  beureufement  fans  effet- 
«  On  ne  fe  permet  point  de  regarder  des  en- 
»  traiHes  humaines  :  que  fera  ce  donc  de  les 
»>  manger  ?  Qui  peut  avoir  inventé  ces  hor- 
•>  reurs  ?  Car  c'eft  à  toi  que  j'en  veux  ici , 
»>  deftrucleur  de  tout  droit  huaiain ,  anlfan  de 
»  monflrcs  ,  qui  as  le  premier  imaginé  de  pa- 
#>  reils  remèdes ,  dans  la  feule  vue ,  je  cirais , 
#>  de  rendre  ta  mémoire  à  jamais  exécrable.  "* 

M.  Guettard  ,  dans  une  Note  fur  ce  qui 
regarde  l'épilepfie,  obferve  que  tous  les  Auteurs, 
tant  anciens  que  modernes,  ont  fait  mention 
de  l'abominable  remède  contre  lequel  Pline 
montre  une  fi  jufte  averfion  ;  &  il  afTure  en 
même  tems ,  qu'on  en  fait  encore  ufage  à  Rome  , 
où  l'on  affomme  les  malfaiceurs ,  &  où  on  les 
coupe  en  quatre  quartiers.  »  Cependant ,  ajoute- 
»  t-il  ,  je  ne  connois  pas  d'obiervation  bien 
»  précife ,  d'après  laquelle  on  puiffe  conclure 
3)  que  ce  remède  horrible ,  dont  prefqu'aucun 
»  Auteur  ne  parle  qu'avec  indignation ,  ait 
M  guéri  aucun  malade." 

L'Autetir  examine  enfuite  fi  les  paroles  ma- 
giques ont  quelque  vertu.  Selon  lui  les  plus 
jîenfés  n'en  croient  rien;  cependant   de  tem5i 
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en  tems  il  paroît  par  les'  expreffions  de  Pline  i 
félon  les  Journalises  que  nous  avons  cités  au 
commencement  de  cet  Extrait,  que  ce  Natura- 
lise ne  s'élevoit  pas  afTez  aiî-defTus  du  Peuple , 
toujours  plein  de  préjugés  &  toujours  incorri- 
gible fur  cet  article. 

Les  R  éda6ieurs  du  Journal  des  Sciences  &  des 
'Beaux-Ans  ,  prétendent  au  contraire  qu'il  ne 
faut  pas  croire  que  Pline  eut  aucune  confiance 
dans  ces  chofes.  Il  n'eft  qu'Hiftorien  en  les 
rapportant ,  &  fouvent  il  s'en  moque.  )>  Mago' 
lî  rum  kccc  commenta  funt  ;  telles  font  les  fables 
«  des  Magiciens ,  dit- il ,  eo  minus  omitti  convc" 
»  nit  ah  animo  hominis  pendenth  Medecinas', 
»  N'omettons  point  les  remèdes  qui  dépendent 
w  de  la  fantalfie  des  hommes.  11  dit  ailleurs, 
»  &  ii  répète,  hcec  funt  quce.  reiuli£s  fis  /ît^  ne 
9)  pleraque  ex  ils  non  Jîne  honore  difto.  Voilà  tout 
j>  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  rapporter ,  non  fans 
i>  en  avoir  le  plus  fouvent  demandé  pardon  à 
»  FAuteur.  Rsliqua  inteftabilia  &  nefinda.  Le 
»  refte  n'eft  qu'un  tifîu  de  menfonges  ou  d'hor- 
»>  reurs.  «  Après  ces  formules  cent  fois  répé- 
tées ,  penfera-t-on  ,  demandent  les  Journaliftes  ; 
que  Pline  ait  cru  les  folies  qu'il  raconte  }  Dès 
le  commencement  de  ce  Livre ,  il  a  protefté 
qu'il  ne  garantifîbit  rien  ;  il  s'élève  même  avec 
horreur  contre   certains  remèdes. 

On  retrouve  les  fuperftitions  ridicules ,  I06 
figures  magiques  dans  les  Médecins  Grecs  du 
Bas-Empire  ,  &:  même  dans  Trallien  ,  d'ailleurs 
li  judicieux.  Mais  fuivant  le  témoignage  de 
M.  Guettard ,  ni  Hippocrate  ^  ni  Gailien  n'y 
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ont  jamais  ajouté  foi ,  &  n'en  ont  jamais  dés- 
honoré leurs  Ecrits.  Les  grands  Médecins  des 
derniers  fiecles  ont  été  exempts  de  ces  ridi- 
cules abfurdités  ;  mais  les  médiocres ,  &  entre 
autres  les  Chymiftes ,  en  ont  renouvelle  plu- 
fieurs.  Nous  allons  rapporter  quelques  traits  de 
cette  nature  qui  nous  ont  paru  propres  à  égayer 
les  Leâ:eurs. 

On  croyoit ,  du  tems  de  Pline  ,  que  les  Ve(^ 
taies ,  par  une  fimple  prière  ,  pouvoient  retenir 
les  efclaves  fugitifs ,  qui  n'étoient  point  en- 
core fortis  de  Rome.  On  croyoit  qu'avec  des 
paroles  on  attiroit  la  foudre  du  ciel  (  le  Tra- 
duéleur  prétend  que  cela  fe  réduifoit  à  un  pro- 
cédé éle<^rique,  &  que  le  Roi  Tullus  ne  pé- 
rit que  pour  avoir  opéré  mal-adroitement.) 
Tout  le  monde  craignoit  Teffet  des  impréca- 
tions. On  ne  manquoit  pas,  après  avoir  avalé 
des  œufs  .&  mangé  des  cfcargots ,  d'en  brifer 
les  coquilles  ou  de  les  percer  avec  la  cuil- 
ler. .  Voilà  une  petite  fuperftition  qui  eft  au 
moins  d'une  grande  antiquité  ,  &  peut-être  plu- 
fieurs  de  nos  Leftcurs  feront-ils  étonnés  de  fe 
retrouver  à  cet  égard  les  fucceffeurs  des  Ro- 
mains. On  s'imaginoit  que  les  abfens  étoient 
avertis  qu'on  parloit  d'eux,  par  le  tintement 
de  leurs  oreilles;  Céfar  lui-même  n'étoit  pas 
à  l'abri  de  ces  fcibleffes  :  depuis  une  chute 
qu'il  dvoit  faite  de  deffus  fon  char ,  il  ne  man- 
quoit point ,  en  montant  dans  une  voiture , 
auffi-tôt  qu'il-  étoit  alTis,  de  répéter  trois  fois 
certaines  paroles ,  pour  être  garanti  de  tout  ac* 
tidenc  en  voyage. 
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Pline  rapporte  plufieurs  propriétés  de  la  fa- 
live,  dont  quelques-unes  font  fondées  en  rai- 
ion.  La  falive  eft  une  humeur  très-ténue ,  fa- 
vonneufe  ,  contenant  un  fel  difpofé  à  la  voîa- 
tililation.  C'eft  un  apéritif,  qui  eft  bon  dans 
plus  d'une  tumeur  extérieure  :  elle  eft  capable 
de  contenir  l'air ,  &  de  conferver  même  les 
corps  étrangers  qui  y  font  répandus  ;  &  la  con- 
tagion  ne  fait  jamis  plus  de  progrès  que  lorf- 
qu'elle  eft  reçue  par  la  falive.  »  Auffi  ,  dit  M. 
»  Guettard  ,  eft-ce  un  précepte  général  en  mé- 
»>  decine  de  ne  point  avaler  fa  falive  quand  on 
i>  approche  de  perfonnes  attaquées  de  maladies  con* 
M  ta^ieufes.u'La  falive  d'un  homme  à  jeun  eft 
plus  acre  &  plus  irritante;  mais  il  eft  faux 
qu'elle  foit  un  poifon,  comme  plufieurs  l'ont 
cru  &  le  croient  encore.  On  ne.  comptera  fu- 
rement  pas ,  au  nombre  des  propriétés  réelles 
de  la  faiive  ,  celle  qui  fuit  :  »  Voici  quelque 
>}  chofe  d'étonnant  ;  mais  dont  il  eft  aifé  de 
n  faire  l'expérience.  Si  quelqu'un  fâché  d'avoir- 
M  porté ,  de  loin  ou  de  près ,  un  coup  à  un 
»  autre ,  crache  fur  le  champ  dans  la  paume 
»  de  la  main  dont  il  l'a  frappé ,  celui  qui  a 
j)  reçu  le  coup  ne  fent  plus  d'abord  aucun 
»  mal  ;  c'eft  ce  qu'on  éprouve  fouvent  après 
»>  avoir  bien  bâtonné  cheval ,  âne  ou  bœuf,  à 
i>  qui  ce  petit  lénitif  fait  reprendre  aufTi  tôt 
»  leur  allure.  « 

Des  femmes  Romaines  fe  frottoient  le  vi- 
fage  avec  du  lait  d'ànefTe  jufqu'à  fept  cens  fois 
par  jour ,  en  obfervant  fcrupuleufement  ce  nom- 
bre. Pour  le  coup ,   il  faut   convemr  que  les 
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Romaines  l'emportoient  en  patience  fur  lôs 
femmes  de  nos  jours;  car  apurement  il  n'eft 
pas  de  beauté  moderne  qui  voulût  acheter  à 
«e  prix  la  confervation  de  fes  attraits. 

FiniiTons  par  un  avis  vraiment  utile.  Le  plus 
'^rand  fecrct  pour  confzrver  fa  fanté ,  c'efi  fu/age 
modéré  des  alimens.  Pline  raconta  à  ce  fiijet 
une  chofe  unique.  »  L.  Lucullus  avoit  chargé 
»»  un  efclave  de  réprimer  la  gourmandife.  On 
w  voyoit ,  ô  comble  d'opproprel  ce  vil  fur- 
3>  veillant  arrêter  à  table  la  main  du  vieillard 
»?  chargé  de  triomphe  ,  même  quand  il  man- 
w  geoit  dans  le  Capitole  :  eh  !  quel  fpeftacle 
•>  plus  honteux  j  que  celui  d'un  homme  kn^ 
9)  fuel,  fi  peu  maître  de  lui,  qu'il  trouvoiÉ 
9t  plus  aifé  d'obéir  à  fon  propre  efclave  qu'à 
f)  lui-même,  « 

En  rendant  compte  du  feptieme  volume  de 
cet  Ouvrage,  nous  avons  expofé  les  obferva- 
tions  de  quelques  perfonnes  (*)  qui  trouvoient 
qu'il  y  avoit  plus  que  de  l'indifcrétion  a  rendre 
|)i!r/iics ,  par  une  traduction ,  des  palTages  de 
Fi  me,  qu'on  auroit  dû  même  effacer  du  texte. 
Kous  avons  regardé  d'abord  ces  craintes,  comme 
l'effet  d'un  fcrupule  mal  fondé;  mais  la  lec- 
ture de  ce  huitième  volume  nous  a  entière- 
ment ramené  à  leur  opinion  ;  & ,  toute  ré- 
flexion faite ,  ,il  nous  paroît  difficile  de  ne 
pas  convenir  qu'il  eût  été  beaucoup  mieux  de 
îlipprimer  emiérement  des  chofes  qui  ne  fer- 
y iront  jamais  à  perftftionner   nos  connoiiTan- 
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(*)  Janvier,   1777,  page  86.  &  87. 
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ces;  mais  qui  peuvent  très-bien  contribuer  à 
corrompre  nos  mœurs ,  ou  par  des  idées  dan- 
gereuiès  qu'elles  iont  naître  ,  ou  par  la  cu- 
riofité  criminelle  qu'elles  infpirent. 

Parmi  les  notes  qui  avoient  été  faites  fur 
Pline,  avant  que  M.  de  Sivry  n'en  entreprît 
là  traduélion ,  il  y  en  a  d'excellentes  ;  ainfi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut;  mais  il  s'ea 
trouve  auffi  qu'on  a  été  obligé  de  relever  ik. 
de  contredire;  on  en  rapporte  quelques  exem- 
ples dans  le  Journal  des  Sciences  ,  qui  ont  par- 
ticulièrement pour  objët*cIes  notes  empruntées 
de  M.  de  Querlon.  On  lit  dans  les  Affiches  6' 
Annonces  de  Paris,  que  M.  Guettard  &  de  Quer- 
lon avoient  fait  ce  travail  pour  fervir  de  ren- 
fèignement  à  ceux  qui  dévoient  s  occuper  d'une 
grande  édition  de  Pline,  projettée  il  y  a  plu- 
sieurs années ,  pour  développer ,  dans  un  feul 
&  môme  Ouvrage,  les  progrès  des  connoif- 
fances  des  Sciences  &  des  Arts ,  depuis  leur 
origine  jufqu'à  ces  derniers  tems.  Us  s'étoient 
bornés,  dit  M.  TAbbé  de  Fontenai,à  quelques 
objets  particuliers ,  &  fans  rien  traiter  à  fonds , 
s'étoient  contentés  d'indiquer  des  réflexions  & 
des  vues  générales.  L'Editeur,  qui  n'a  pas  fait 
aîTez  d'attention  à  la  nature  de  leur  travail , 
Ta  publié  ,  fans  ajouter  les  éclairciiTemens  & 
îes  développemens  qui  étoient  néceiTaires,  & 
que  ces  deux  Savans  n'auroient  pas  manqué 
de  donner ,  s'ils  avoient  cru  écrire  pour  le  Public» 

i^^Innée  Littéraire;  Journal  des  Sciences  &  des 
B eaux- Arts  ;  Journal  de  aris  ;  Mercure  di 
France-,  Affiches  Annonces  de  Paris.) 
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Là    Courfc   ou   hs   Jockeys  y    Comédie  en 
un   Acîc    6*    en  profe ,    reprèfcntcc  pour 

la  première  fois  aux  S le  24  j4out 

1776  ;  in-Sva,  de  58  pages,  A  Pa- 
ris, chez  Erprit,  Libraire  ,  au  Palais 
Royal.  Prix    i   livres   4   fols.    1777. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraifemblable. 
BOILEAU  ,   An  Poéu 

V^Ette  petite  Pièce  eft  annoncée  par  TAu- 
teur ,  comme  un  Ouvrage  fans  prétention , 
imaginé  d'abord  pour  s'égayer  aux  dépens  des 
Courfes,  dans  un  moment  où  tout  le  monde 
en  a  la  manie ,  mais  par  des  confidérations 
puiffantes ,  devenu  un  objet  de  fimple  amufe- 
ment.  Sans  ces  confidérations ,  l'Auteur  auroic 
pu  la  rendre  plus  piquante;  c'eft  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  dans  fon  avertiffement;  mais 
bbiervent  les  Rédaôeurs  du  Journal  François^ 
6u  il  ne  falloir  pas  faire  la  Pièce ,  ou  il  falloit 
la  feire  auffi  bonne  qu'elle  pouvoit  l'être. 

Le  fujet  de  ce  Drame  eft  une  éiourderle 
que  fe  permet  une  femme  de  qualité,  qui  veut 
fe  choifir  un  époux,  &  qui  ne  fait  lequel  de 
fes  quatre  prétendans  elle  doit  préférer;  une 
idée  plus  extravagante  que  comique  fe  pré- 
r^nte  à  fon  efprit ,  elle  la   faifit  aufTi-tôt ,   & 
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promet  fa  main  à  celui  de  Tes  quatre  amans 
qui  arrivera  le  plutôt  à  Neuilly  >  où  le  Com- 
mandeur ,  fon  onde  ,  a  une  maifon  de  cam- 
pagne ;  &  ce  en  partant  à  la  même  heure  de 
Paris.  Le  Commandeur  apprend  cette  nou- 
velle par  une  Lettre  de  Fondville ,  un  des 
afpirans,  mais  auffi  honnête  que  les  autres  ibnt 
légers  &  étourdis, 

La  Comteite  arrive  en  Amazone  ;  elle  eft 
venue  à  cheval  ;  Marton ,  fa  femme-de-cham- 
bre ,  eft  dans  fa  voiture  :  le  Commandeur  , 
homme  fenfé ,  mais  un  peu  foible ,  lui  fait 
d'abord  une  leçon  très-fage  fur  Tinconféquence 
d'une  pareille  promelTe  ;  elle  le  fent.,  en  pa- 
roît  fâchée  ,  efpere  qu'ils  arriveront  tous  en- 
femble  ,  &  eniin  accouche  d  une  nouvelle  fo- 
lie plus  forte  que  la  première ,  mais  qui ,  à 
fon  avis ,  doit  tout  réparer.  L'oncle  veut  être 
inftruit ,  la  nièce  refufc  ;  elle  envoie  chercher 
l'habit  du  HufTard  du  Commandeur  (  &  non 
pas  Hou^a^d,  comme  il  eft  écrit  dans  la  Pièce) 
lequel  HujTard  eft  fuppofé  lui  reffembler ,  on 
ne  fait  trop  pourquoi.  L'oncle  lui  entend  don- 
ner des  ordres  auxquels  il  ne  comprend  rien  , 
confent  à  ignorer  tout ,  &  à  s'en  rapporter 
à  une  tête  qu'il  Tait  n'être  pas  trop  bonne. 
Le  Le6^eur  eft  furpris  d'une  facilité  qu'il  n'au- 
roit  pas  à  la  place  du  Commandeur.  Madame  de 
Scnanges  fe  propofe  de  feindre  une  migraine , 
exige  de  fon  oncle  de  donner  à  fouper  aux 
Héros  de  la  courfe  ;  l'oncle  fait  tout  ce  qu'elle 
veut,  elle  feut  déjà  fes  vapeurs  qui  commen- 
cent ,  Manon  applaudit,  &  les  voilà  parties. 

£  6 
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On  entend  des  cris  de  joie  ,  les  rivaux  ^ 
folni  à  la  tête  ,  une  couronne  de  myrte  paf- 
fée  dans  fon  bras  ,  arrivent  tous  vêtus  en  Jo- 
ckeys ,  à  l'exception  du  fage  Fondvïlk  qui  ai- 
me beaucoup  ,  &  ne  va  pas  vite ,  contre  la 
coutume  des  amans.  Il  paroît  long-tems  après 
les  autres,  ^olnï ,  feul  un  inftant  avec  le  Com- 
mandeur ,  lui  tient  des  propos  un  peu  leftes , 
fur  le  bonheur  futur  ,  en  raflurant  que  c'eft 
]a  féconde  femme  que  fon  cheval  lui  a  fait 
gagner  ;  propos  que  le  Commandeur  ne  doit 
pas  fouffrir  de  fang-froid  ;  les  autres  viennent 
enfin  :  le  commandeur  les  quitte  pour  un  inf- 
îant  fans  motif  fondé.  Il  va  caufer  dans  fon 
cabinet  avec  FondvilU  ,  qu'il  defire  avoir  pour 
neveu. 

Les  trois  Seigneurs  Jockeys  r.eftent  çnfem- 
ble  ,  &  ont  une  fcene  un  peu  froide  &  qui 
lufpend  l'aftion.  Manon  vient  cependant  les 
avertir  que  leurs  cris  étourdifTent  Madame  de 
,Senanges ,  dont  la  migraine  augmente  ,  &  \t$ 
prie  de  fa  part  de  paffer  au  jardin  ;  ce  moyen 
ji'eft  pas  ailez  adroit  pour  les  faire  quitter  la 
fcene ,  &  procurer  au  Commandeur  une  con- 
verfation  avec  FondvilU  ;  il  a  pourtant  fuffi  à 
l'Auteur. 

Pertdant  cette  converfation  la  Comtefle  pa- 
roît habillée  en  Huffard  ,  FondvilU  ne  la  voit 
pas ,  &  dit  des  chofes  très-flatteufes  fur  fon 
compte  ;  le  Commandeur  l'apperçoit  ainfi  dé- 
guilée ,  il  refte  confondu  ;  il  fe  contente  de  la 
renvoyer  en  lui  parlant  à  demi-voix,  mais  fans 
lui  ordonner  de  quitter  cet  habit  indécent. 


SEPTEMBRE,  1777.  109 

On  fôupe,  la  ComteiTe  eft  confondue  avec 
la  valletaille  de  fon  oncle  :  cette  fit  nation 
fera  fans  doute  critiquée,  elle  paroît  avilir  fhé- 
roïne  fans  néceffité  :  elle  pouvoit  d'ailleurs 
chercher  un  autre  moyen ,  fans  faire  les  frais 
de  s'habiller  en  Huflard  &  fans  s'expofer  à 
à  tous  les  fots  propos  des  valets  de  fon  oncle. 

On  foLiffre  pour  elle  de  la  Voir  expofée 
à  entendre  les  difcours  indécens  de  ces  trois 
étourdis.  On  fouffre  de  la  voir  fervir  fon  on- 
cle ;  circonftance  peu  nécelTaire  à  lïntrigue , 
mais  dont  FAuteur  a  cependant  tiré  un  excel- 
lent parti.  FondvilU ,  dans  cette  fcene ,  décou- 
vre une  belle  ame  ,  les  autres  des  principes 
qui  doivent  les  couvrir  de  mépris. 

A  chaque  mot ,  ou  piquant  de  la  part  des 
fats ,  ou  flatteur  de  la  part  de  Fondville ,  le 
Commandeur  s'écrie  à  boire.  Cette  répétition 
eft  charmante  ,  très  •  théâtrale  ,  &  rend  cette 
fcene  neuve  &  piquante  :  un  mot  de  la  Com- 
teffe  nous  a  paru  tout-à  fait  dans  la  nature  ; 
elle  eft  piquée  des  leçons  fréquentes  qu'elle 
reçoit ,  &  des  ces  à  boire  impatientans  ,  & 
elle  dit  bas  à  fon  oncle  ,  mais  il  me  femble  , 
Commandeur ,  que  vous  buve^  beaucoup. 

La  fcene  efî  encore  longue ,  quoique  l'Au- 
teur avertiffe  par  une  note  qu'il  l'a  raccourcie 
d'un  tiers.  Les  jeunes  gens  y  tiennent  des 
propos  déplacés;  il  n'efl  pas  croyable  qu'ils 
foient  afîéz  fats  ,  ou  affez  fous  ,  ou  aifez  ivres 
pour  lâcher  toutes  les  impertinences  qu'ils  dé- 
bitent. Le  Com.mandeur  fait  le  rôle  d'un  fot , 
lorfqu'il  le  tolère  :  tout  cela   n'efl   pas  vrai- 
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fetnblable.  On  ofe  affurer  l'Auteur  que  pour 
rendre  cette  fcene  parfaite  ,  il  falloit  mettre 
dans  la  bouche  du  Commandeur  toutes  les 
railleries  piquantes  contre  Madame  de  Smari" 
gcs;  il  eft  outré  de  l'extravagance  de  fa  niè- 
ce ,  il  veut  que  le  fouper  lui  ferve  de  leçon 
&  démafque  les  difFérens  convives  :  c'eft  donc 
à  lui  de  les  exciter ,  c'eft  à  lui  à  paroître  fe 
grifer  pour  les  mettre  à  leur  aile ,  &  enfin 
à  les  animer  tellement  par  fon  exemple ,  qu'ils 
puilTent  fe  croire  tout  permis.  Les  à  boire 
font  trop  répétés  ,  il  ne  falloit  les  placer 
qu'aux  endroits  où  ils  faifoient  leçon  ou  épi- 
gramme. 

L'ivrefTe  du  Commandeur ,  la  reflemblance 
prétendue  de  la  Comteffe  avec  fon  Huffard 
chafTé  ,  font  abfolument  inutiles  à  la  marche 
&.  au  dénouement  de  cette  Comédie. 

La  manière  dont  ils  reconnoiffent  la  Com- 
tejGTe  eft  plaifante  &  théâtrale,  mais  il  falloit 
rendre  les  exprefTions  encore  plus  comiques, 
on  s'attend  à  quelque  chofe  de  plus  faillant.  (*) 


(*)  L'un  de  Convives  fe  met  à  conGdérer  le  Huf- 
fard qui  a  tant  fervi  à  boire  ;  il  lui  trouve  une  ref- 
femblance  frappante  avec  la  Comteffe  ,  &  lui  demande 
fon  nom.  Ce  nom-là ,  dit  le  Commandeur  ,  vous  eau- 
ferait  une  peur  à  vous  faire  tous  lever  de  table.  Effec- 
tivement fut  ce  qu'il  -échappe  au  Huffard  mon  Oncle  , 
tous  fe  lèvent  avec  précipitation.  La  Comteffe  of 
fon  bonnet  ^  leur  fait  de  grands  remerciemens  ,  &  of- 
fre fa  main  au  fage  Fondville  ,  qui  eft  un  fort  mau- 
vais jothi  I  mais  qui  peut  devenir  un  bon  mari* 
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La  propofirion  de  recourir  la  Comteffe  eft  fort 
îngénieufe  ,  &  annonce  bien  l'imprudence  de 
certains  jeunes  fats  qui  n*ont  pas  le  bon- 
heur d'eftimer  une  feule  femme.  Cette  imper- 
tinence de  leur  part  fuffifoit  pour  peindre 
leurs  cara£leres  &  faire  reiïortir  l'ame  de  Fond-^ 
ville.  Il  falîoit  fupprimer  tous  les  autres  détails 
de  cette  fcene  employés  tant  de  fois  dans  nos 
Comédies ,  &  qui  ne  font  que  retarder  l'adion. 

Le  ftyle  de  cette  Pièce  eft  facile  ;  on  y 
trouve  cependant  plufieurs  négligences.  Eit 
général ,  cet  Ouvrage  annonce  de  l'efprit ,  de 
rhonnéteré  ,  le  ton  de  la  bonne  compagnie  » 
&  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  quelque  jour 
une  excellente  Comédie  ,  fi  fur-tout  l'Auteur 
veut  s'adonner  à  la  gaîté  ,  &  mettreJa  morale 
en  a6lion  plutôt  que  la  débiter  par  tirades  , 
droit  que  femblent  s'être  arrogé  exclufivement 
\qs  Dramaturges ,  difent  les  Rédaé^eutrs  du  Jour» 
nal  des    Théâtres. 

Nous  n'avons  pris  la  liberté  de  dire  à 
l'Auteur  des  vérités  auiîî  féveres ,  que  pour 
le  confoler  de  n'avoir  pu  être  repréfenté  fur 
le  Théâtre  de  la  Capitale ,  honneur  auquel  il 
femble  prétendre ,  &  qu'il  a  droit  d'efpérer  , 
pourvu  qu'il  veuille  employer  fes  talens  à 
l'étude  des  iMaîtres  en  ce  genre.  S'il  ne  nous 
paroiffoit  pas  avoir  de  véritables  difpofitions  à 
s'illuftrer  un  jour  ,  nous  refpe6lerions  les  dé- 
fauts d'un  homme  du  monde  qui  écrit  pour 
s'amufer  ,  &  qui  ne  met  aucune  importance 
à  fon  Ouvrage  ;  mais  ,  dès  qu'il  fe  deftine  à 
la  Scène  Françoife ,  &.  qu'il  lui  eft  polîible  de 
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concourir  à  fon  éclat ,  nous  nous  croyon*  obli- 
gés de  lui  indiquer  les  écueils  qu'il  peut  ren- 
contrer ,  de  l'avertir  des  erreurs  qu'il  a  fai- 
tes ,  de  lui  montrer  la  couronne  qui  l'attend 
au  bout  de  la  carrière  ;  la  lice  eil  ouverte  ;  & 
depuis  Molière  ,  à  peine  a-t-on  arraché  quel- 
ques feuilles  du  laurier  immortel  dont  il  a 
cueilli  tant  de  rameaux. 

La  Préface  de  la  Coiirfe  eft  écrite  avec  lé- 
gèreté ;  la  morale  eft  douce  &  préfentée  avec 
grâce.  Les  vers  que  l'Auteur  adreffe  àfafœur, 
ont  une  aimable  négligence  ,  qui  convient  à 
l'homme  du  monde  qui  confulte  fon  cœur  au- 
tant que  fon  efprit ,  &  qui  laiiTe  errer  fa  plu- 
me dans  le  doux  abandon  que  chérit  le  i^n-^ 
timent. 

Piufieurs  Journaliiles  font  perfuadés  qu'avec 
un  peu  de  correclion ,  cette  Comédie  réufiîroit 
au  Théâtre.  Elle  eil  écrite  avec  efprit,  &  pleine 
de  mots  pîaifans.  Le  jargon  de  ces  hommes  quon 
coniwit ,  y  eft  fidèlement  confervé  ,  félon  M. 
Dorât.  Ce  n'eft  pas ,  dit-il ,  tout-à-fait  le  lan- 
gage de  nos  anciens  preux  ;  c'"eft  une  manière  à 
nous  qui  date  de  notre  fiecle  ,  qui  le  diftin- 
gue ,  le  rend  délicieux  ,  unique ,  &  nous  ferons 
à  merveille  de  nous  y  tenir. 

{^Journal  des   Théâtres  ;   Journal    Fran- 
çois ;  Journal   des  Dames  ;    Journal 
..dédié  a  MONSIEUR,) 
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AbhandlunG  won  der  Ped:^  &:c.  Traité 
de  la  Pefle  ;  par  M,  ADAM  CheNOT ^ 
Docteur  en  Médecine  ,  traduit  du  La-- 
tin  ;  par  M,  JoSEPH  -  GUILLAUME 
ScHTTEiGORT  ,  &c.  ôcc.  A  Drefde  , 
chez  Groell.  1776. 


len  nVft  plus  équivoque,  moins  régulier, 
ni  moins  confiant  que  les  premiers  Tymptômes 
de  la  Pefle  :  quelquefois  elle  s'annonce  par  le 
dégoût,  des  naufées,  de«  vertiges,  des  lalTitu- 
des,  &c.  comme  la  fimple  fièvre  maligne; 
-quelquefois  elle  Taifit  brufquement ,  &  /ans  qu« 
l'on  ait  eu  le  moindre  prefîentimenc  :  fouvent 
elle  le  manifefte  par  un  accablement  total,  par 
une  terreur  foudaine  qui  finit  par  le  délire 
ou  raffoupiiTement.  La  plupart  des  peitiféiés 
commencent  par  fentir  une  douleur  très -pi- 
quante à  l'anus,  qui  fe  gonfle;  quelques-uns 
font  attaqués  d'une  fièvre  intermittente  qui,  dès 
le  troifieme  accès ,  les  conduit  au  tombeau  ; 
d'autres  ont  la  tête  embarraffée  d'une  horrible 
péfanteur ,  la  vue  trouble,  le  regard  épo;.; van- 
table  ,"  d'afîreufes  convulfions  ,  de  fréquens  éva- 
nouiiTemens,  le  hoquet;  ils  vomiirent  des  ma- 
tières fétides  ,  noires  ,  vertes  ,  ou  jettent  par 
haut  &  par  bas  des  vers  ;  leur  haleine  eft  in- 
fupportable  ,  leur  langue  noire  ,  la  foif  les  dé- 
vore ,  un  feu  cruel  les  confume  ',  leur  pouls 
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eft  inégal  ,  irréguUer ,  intermittent  ;  &  pour 
foulagement ,  cette  fièvre  fe  termine  ordinaire- 
ment par  la  mort  :  ils  fuent ,  &  leur  fueur  eft 
d'une  odeur  intolérable ,  qui  fe  communique  à 
tout  ce  qui  les  entoure  ,  &  empefte  ceux  qui 
les  environnent  :  à  ces  fymptômes  fe  joignent 
quelquefois  des  éruptions  purulentes  ,  des  exan- 
thèmes ,  (  toutes  fortes  d'éruptions  à  la  peau)  , 
&  plus  fouvent  des  bubons  aux  aines ,  aux  aif- 
felles ,  au  cou  ;  des  charbons  éréfipélateux  ou 
phlegmoneux  ,  (  tumeur  inflammatoire  ,  )  qui 
s'étendent  fur  toutes  les  parties  du  corps,  des 
puftules  d'un  rouge  livide  de  toutes  les  grof- 
feurs  ;  ces  puftules  fe  fphacelent ,  (  fe  morti- 
fient ou  corrompent  )  ainfi  que  la  peau ,  &  le 
malade  meurt  dans  d'horribles  douleurs. 

Heureux  ceux  dont  le  venin  peftilentiel  fe 
porte  entièrement  vers  la  furface  du  corps, 
ainfi  que  dans  la  petite-vérole ,  &c  !  car  M. 
Chenet  penfe  qu'il  y  a  plus  de  rapport  qu'on 
ne  croit  entre  ces  deux  maladies.  Au  refte ,  i! 
a  remarqué  que  quelque  terrible  que  foit  ce 
fléau  ,  il  en  eft  qui  au  milieu  de  fa  contagion, 
font  épargnés  ,  &  c*eft  toujours  ,  dit  l'Auteur , 
des  perfonnes  d'une  complexion  maigre,  qui  vi- 
vent fobrement,  &  qui  ont  de  l'intrépidité  : 
quant  à  ceux  dont  Tefprit  eft  déjà  frappé  de 
terreur  ,  ils  n'échappent  pas  au  fléau,  non  plus 
que  ceux  qui  vivent  dans  la  débauche,  ou  qui 
font  dans  l'indigence  :  les  plus  robuftes  font 
communément  les  plus  maltraités  ,  de  même 
que  les  femmes  enceintes  ou  récemment  ac- 
couchées ,  elles  n'en  échappent  pas. 
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Quant  à  l'art  de  guérir  la  Pefte ,  TAuteur 
avoue  ingénuemsnt  qu'il  ne  le  connoîr  pas  i 
aufli  a-t-il  recours  à  lart  plus  certain  de  fe  pré- 
ferver  de  cette  maladie  ;  &  cet  art  confiée  à 
purifier  l'air  avec  des  parfums  ,  du  vinaigre , 
du  tabac  en  fumée ,  du  fuccin ,  du  foufre ,  des 
aromates  ,  l'ufage  intérieur  du  citron  ;  mais  fur- 
tout  la  tranquillité  d'efprit,  la  fermeté,  la  pro- 
preté &  la  fobriété.  On  raconte  de  Socrate , 
que  la  Pefte  ravageant' Athènes,  il  en  fut  ga- 
ranti par  la  fobriété  &  la  tranquillité  de  fon 
ame. 

M.  de  Belzunce,  Evéque  de  Marfeille ,  pen- 
dant la  pefte  qui  aftiégea  cette  Ville,  en  1721 
&  17:2.2,  s'expofa  à  la  contagion  tous  les  jours, 
pendant  dix-huit  mois  qu'elle  dura,  fans  jamais 
en  avoir  été  attaqué.  II  fortoit  le  matin  de  foa 
Palais ,  à  pied ,  accompagné  feulement  de  foa 
Aumônier ,  qui  portoit  ordinairemenc  un  fac 
d'écus,  &  de  fon  ConfeiTer^r  ,  qui,  à  ce  que 
nous  croyons,  s'appelloit  le  Père  Sourgarel. 
Ce  Prélat  traverfoit  ainfi  la  Ville  ,  dans  les  quar« 
tiers  où  on  expofoit  lès  malades  daits  les  rues, 
qui  étaient  couchés  fur  quelques  ma»;elats ,  Se 
à  couvert  dans  de  petites  barraques,  ou  fous 
des  tentes  qu'on  leur  conftruifoit  à  la  hâte.  L'E- 
véque  approchoit  de  ces  malades ,  les  confef- 
foit ,  leur  donnoit  du  courage  -,  &  s'ils  étoient 
indigens,  il  leur  faifoit  diftribuer  quelques  écus, 
&  les  donnoit  à  ceux  qui  étoient  à  côté  d'eux 
pour  les  fecourir.  Ces  peftiférés  étoient  quel- 
quefois des  pères  ou  des  mères  de  famille,  ou 
fies  eafans  chéris,  des  tlomeftiqucs,  desparens 
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que  l'on  ne  pouvoir  afîifter  dans  les  maifons  J 
oii  on  étoit  privé  de  tout  remède  &  de  tout 
fecours  fpirituel. 

M.  Chiconeau  ,  M.  Boyer ,  M.  Bertrand ,  & 
plufieurs  autres  Médecins  s'expofoient  de  mê- 
me, pour  ordonner  les  médicamens,  fui  vis  des 
Chirurgiens  &  d'Apothicaires,  chargés  de  dro- 
gues que  l'on  mettoit  en  pratique.  Ni  la  plu- 
part de  ces  Médecins  ,  ni  î'Evêque  &  fon  Au- 
mônier ,  n'ont  été  attaqués  de  cette  cruelle  ma- 
ladie ,  û  facile  à  fe  communiquer  ;  il  eîï  mort 
feulem^ent  de  ceux  qui  fe  font  ainfi  expofés ,  le 
Confeileur  de  M.  de  Belzunce ,  le  Père  Bour- 
garei ,  quelques  Chirurgiens  &  Apothicaires , 
&  quarante  Capucins ,  qui  confefToient  Sl  fui- 
yoient  auflî  l'exemple  de  leur  Evêque.  Il  n'en 
eft  éch?ppé  de  cet  Ordre  ,  qui  i/eû  expofé  en 
gétiér?] ,  que  quinze  ou  feize  Pères  :  les  au- 
tres JWoines  &  Prêtres  Séculiers,  fe  (opt  pref- 
que  tous  retirés ,  61  n'ont  pas  paru  en  public 
tout  le  temS  He  la  contagion.  Les  Forçats,  qui 
ont  fervi  à  nettoyer  les  rues  des  cadavres ,  ne 
font:  pas  tous  morts  ;  il  n'en  a  péri  que  quinze 
ou  feize  cens ,  &  en  efl  échappé  huit  ou  neuf 
cens. 

i  II  faut  obferver  que  le  Père  Bourgarel  ; 
qui  étoit  grand  &  fort  fec ,  eft  mort ,  &  que 
i'Evêque ,  d'une  taille  moyenne  &  afîez  gras 
n'a  point  fuccombé  ;  ce  qui  contredit  le  fen- 
timent  ûè  l'Auteur,  que  nous  venons  d'expo- 
fer.  M.  Chenot  dit  avoir  obfervé,  que  les  vé- 
ficatoires  &  les  ventoufes  produifoient  d'excel- 
hns  effets;  il  a  obfervé  qu'il  fufhfoit  fouvent 
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(d'entretenir  la  tranfpiration.  Nous  ne  favons  pas 
la  méthode  qu'ont  obfervée  en  général  les  Mé- 
decins à  Marfeille  ,  pendant  la  pefte,  leurs 
remarques  ne  nous  étant  point  parvenues  ; 
mais  nous  avons  appris  de  plufieurs  particuliers 
qui  ont  échappé  à  cette  maladie,  qu'ils  fe  font 
gouvernés  eux  mêmes  ,  fans  aucun  Tecours  de 
Médecin  ,  afTiiiés  de  leurs  parens ,  qui  ont  eu 
le  courage  de  les  gouverner ,  avec  les  mêmes 
remèdes  qu'.^n  emploie  pour  la  petite-vérole 
à  Marfeille  &  dans  le  Levant  ;  avec  du  fucre , 
de  la  canelle ,  du  vin  &  des  tifànes  de  fcorfo- 
naire,  quelques  bouillons  gras  &  de  bon  con- 
fommé,  même  pendant  le  délire ,  &  la  plus  grande 
a2;itation  avec  des  bubons  dont  nous  avons  vu 
les  cicarrices.  Cette  maladie  ici ,  comme  la 
petite-vérole,  fe  communique  ,  occafionne  des 
éruptions,  attaque  le  cœur  &  la  tête,  &  a 
prelque  tous  les  fymptômes  de  la  petite-vérole. 
On  ne  Ta  qu'une  feule  fois;  c'eit  pourquoi  ceux 
qui  avoient  eu  la  pelle  à  Marfeille,  s'eK'pofoient 
enfuite  fans  crainte  ;  ils  fervoient  de  gardes 
pour  foigner  les  peiHférés*,  &  n'avoient  plus 
aucune  crainte;  tout  ainfi  que  font  ceux  qtii 
ont  déjà  eu  la  petite-vérole. 

M.  Chenot  a  fait  {^s  oblervations  à  Cr^nftadt, 
Ville  du  Golfe  de  Tlngrie  ,  Province  de  la 
Rulîie  ;' alTocié  avec  quelques  autres  Médecins, 
qui  eurent  îe  loifir  de  faire  toutes  les  remar- 
ques que  nous  avons  citées.  Ces  intrépide^ 
Médecins ,  dans  le  tems  oii  la  pefte  exeiçoit 
des  ravages  affreux  dans  cette  Ville  ,  eurent 
loin  des  malades,  en  guérirent  un  très-grand  nom- 
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bre,  &  ne  furent  point  payés  :  îors  même 
que  le  fléau  fut  éteint ,  ils  fe  préparoienr  à 
partir  ,  les  Magiftrats  de  Cronftadt  ne  rougi- 
rent point  de  leur  envoyer  demander  le  prix 
du  bois  qu*on  leur  avoir  fourni  ,  &  qu'ils 
payèrent  C'eft-là  précifément  FHiftoire  de  l'in- 
gratitude des  Troglodites ,  ancien  Peuple  d'A« 
frique ,  fauvages  malfaifans. 

(  Journal    des    Sciences    &    des  '  Beaux» 
Arts  ;  Journal  dédié  à  Monsieur, 


ANECDOTES  Américaines ,  ou  W-floin 
abrégée  des  principaux  événemens ,  arri- 
y  es  dans  le  Nouveau-Monde  ,  depuis  fa 
découverte  jufquà  ^époque  pré  fente,  A 
Paris ,  chez  Baftien  ,  rue  du  Petit-Lyon 
Saint-Germain,  i  vol.  in-8vo.  1777. 

V  Oilà  donc  toute  l'hiftoire  de  l'ancien  & 
du  Nouveau- Monde  ;  iacrée  &  profane;  an- 
cienne &  moderne,  réduite  en  anecdotes,  en 
faits  ifolés ,  en  découpures.  Cette  manière  au- 
roit  peut-être  fes  avantages ,  il  d'ailleurs  ces 
ouvrages  étoient  faits  avec  foin,  s'ils  étoient 
écrits  avec  goût ,  fi  les  faits  étoient  bien  choi- 
fis.  Ils  fatisferoient  la  curiofité  ,  ils  amuferoient 
les  loifirs  des  Leâeurs  que  des  affaires  plus  im- 
portantes ne  permettent  point  de  lire  de  fuite 
de  longs  ouvrages ,  de  fuivre  les  principes  & 
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les  caijfes  de  l'élévation  &  de  la  décadence 
des  Empires.  Mais  ces  recueils  d'Anecdotes 
extraits  de  plus  longs  ouvrages  ,  ibnt  le  plus 
fou  vent  faits  à  la  hâte ,  fans  réflexion  ,  ians 
objet. 

Celui  que  nous  annonçons  s'étend  depuis 
1492,  époque  du  départ  de  Chriftophe  Co- 
lombe du  port  de  Palos  avec  deux  caravelles , 
un  petit  navire  &.  cent  vingt  hommes  d'équi- 
page, armement  bien  mefquin  pour  la  con- 
quête de  la  moitié  du  globe,  jufques  en  1776? 
On  y  trouve  le  détail  des  affaires  préfemes 
entre  l'Angleterre  &  fes  Colonies.  Cet  ouvra- 
ge eft  très-amufant  &  peut  fiiffire  aux  Lefteurs, 
qui  ne  veulent  connoîrre  l'Hiftoire  que  fuper- 
ficiellement.  On  fent  affez  que  dans  un  volu- 
me in-Svo.  l'Auteur  n'a  pu  qu'efquifler  les  évé- 
nemens qui,  depuis  deux  fiecles^ont  eu  -lieu 
en  Amérique. 

Le  Tableau  de  la  conquête  du  Nouveau-Mon- 
de, offre  une  proie  que  dévorent  des  bêtes 
féroces ,  fur  lefquelles  s'élancent  enfuite  des 
aigles  plus  affamés  encore,  qui  deviennent  à 
leur  tour  la  pâture  d'autres  animaux  encore  plus 
malfaifans.  C'eit  ainfi  que  les  Conquérans  divi- 
fés  entr'eux ,  ont  commencé  de  venger  leurs 
vi6times ,  par  les  maux  qu'ils  fe  font  mutuel- 
lement faits.  Des  Nations  jaloufcs  des  premiers 
Conquérans ,  leur  ont  bientôt  difputé  leur  con- 
quête ,  &  enfin  les  Peuples  qu'on  regarde  même 
comme  les  plus  doux,  excités  par  la  cupidité, 
ont  effayé  de  dévorer  &  la  proie  &  fes  ravif- 
feurs  ;  nous  n'en  citerons  qu'un  exemple.  L'Au- 
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teur  de  ces  Anecdotes  rapporte  fous  l'année  1651; 
que  "  les  François  occupèrent  les  Ifîes  de  la 
j)  Grenade.  En  y  arrivant  ;,  ils  crurent  avoir 
î>  acquis  des  propriétaires  ïIûq  qu'ils  venoient 
»  d'occuper  ,  en  donnant  quelques  haches , 
j)  quelques  couteaux ,  &  un  peu  d'eau-dc  vie 
îj  aux  chefs  des  Caraïbes  ;  &  bientôt  après  leur 
I»  établifTenient ,  iis  prirent  avec  ces  Sauvages, 
}>  le  ton  de  Souverain.  Ceux-ci  ne  pouvant  fe 
»>  venger  à  force  ouverte ,  des  ufurpateurs  de 
»»  leur  pays  ,  prirent  le  parti  de  diffimulcr  & 
»  de  maffacrer  tout  ce  qu'iis  trouvoient  de  leurs 
»  ennemis  à  l'écart  &  fans  àèhn{e.  Les  trou- 
»  pes  qu'on  envoya  dans  cette  Ifle,  pour  pro- 
Ji  téger  la  Colonie  naiffante  ,  ne  trouvèrent  pas 
»  de  parti  plus  fur  que  de  détruire  les  natu- 
n  rels  du  pays.  Après  en  avoir  exterminé  ua 
i)  grand  nombre  ,  ils  invef!:irent  ce  qui  en  ref- 
»  toit  fur  une  roche  efcarpée,  où  ils  s'étoient 
»  réfugiés.  Ces  malheureux  aimèrent  mieux  fe 
>»  précipiter  de  ces  rochers ,  que  de  tomber  au 
w  pouvoir  de  leurs  ennemis  :  &  les  François  tou- 
w  jours  iégeis  dans  leur  conduite  Sr  dans  leurs 
»  propos ,  appellerent  ce  roc  efcarpé ,  le  mont 
n  des  Sauteurs ,  nom  qu'il  a  confervé  depuis. 

>»  Les  Caraïbes  furent  bientôt  vengés  par  un 
t>  François  même ,  nommé  au  Gouvernement 
•>  de  cette  Colonie.  Cet  homme  avide  ,  violent 
»?  &:  inflexible  ,  traita  les  Colons  à  peu  près 
»>  comme  un  vainqueur  traiterolt  un  Peuple 
»  révolte  qu'il  auroit  ordre  de  châtier  rîgou- 
»  reufement.  Une  grande  partie  des  Colons 
n  révoltés  de  fa  tyrannie ,  fe  réfugièrent  à  la 

«  Martinique  s 
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»  Martinique  :  ceux  qui  relurent ,  s'en  firent 
»  juftice.  lis  l'arrêrent ,  ils  font  enfin  une  en- 
»  quête ,  &  le  condamnent  au  dernier  fupplice. 
»  Dans  toute  cette  Cour  de  Juftice  qui  pro- 
»  nonça  ion  Arrêt ,  il  n'y  avoit  qu'un  feul 
n  ilommé  Archane,cli ,  qui  fut  écrire.  Un  Maré- 
>»  chai  ferrant ,  nommé  Labiie ,  fît  les  informa- 
»  tions ,  &  pour  tenir  lieu  de  fignature ,  il 
«  appofoit  au  bas  de  fes  a6lcs  un  fer  à  cheval 
»  autour  duquel  Archangeli,  qui  faifoit  l'office 
»  de  Greffier  ,  écrivit  gravement  :  ceci  efl  la, 
»>  marque  de  M.  de  Labrie  ,  Confeiller  Rapporteur, 
»  Cependant  cette  jurifdi^lion  préfumant  qu'on 
>»  ne  ratlfieroit  point  en  France  un  jugement 
»  fi  hardi  &  fi  extraordinairement  inflruit  & 
n  motivé  ,  difparut  de  Tlfle;  jug^s  &  témoins  , 
»  tout  s'enfuit.  « 

Les  Bermudes  forment  un  petit  Archipel  où 
60  Anglois  palTerent  en  161 2  :  c'eft  une  de 
ces  régions  rares  où  la  culture  de  la  terre  & 
la  vie  agricole  donnent  le  fpe6tacle  touchant 
d'une  concorde  fraternelle ,  de  Tinnocence  ,  & 
de  toutes  les  vertus  fociales.  La  population  de 
ce  groupe  d'Iules  s'accrut  en  peu  de  tems,  dit 
l'Auteur,  parce  qu'on  exagéra  beaucoup  la  fa- 
lubrité  &  les  avantages  du  climat.  Gn  s'y  ren- 
doit  du  Sud  de  l'Amérique  pour  y  recouvrer 
la  fan  té ,  &  du  Nord  de  ce  continent  pour  y 
jouir  de  fa  fortune.  Piufieurs  R.oyalifi:es  de  la 
Grande-Bretagne  s'y  réfugièrent  auffi ,  pour 
fe  fouftraire  à  la  tyrannie  de  Cromwel.  Wal- 
ter,  ce  Poète  charmant,  ennemi  juré  de  l'op- 
preffeur  de  fa  pritri3 ,  alla  y  chercher  un  afy« 
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le ,  &  chanta  les  délices  de  ces  Ifles  fortunées- 
Le  charme  sevanouit  cependant  avec  l'en- 
chanteur. 

Ces  Ifles  ,  qui  font  nombreufes ,  n'occupent 
qu'une  furface  de  6  à  7  lieues.  Le  fol  en  eft 
d'une  médiocre  qualité.  On  n'y  a  d'eau  que 
celle  des  puits  &  des  citernes;  le  maïs,  les 
fruits ,  les  légumes  y  font  d'une  qualité  excel- 
lente, C.  y  fourniflent  une  nourriture  faine  & 
abondante  :  il  n'y  croît  cependant  rien  qui  foit 
la  matière  du  commerce  des  nations  de  l'Eu- 
rope ,  &  4  à  5  mille  habitans  qui  y  vivent 
prefque  ignorés ,  mais  avec  le  nécefTaire ,  n'ont 
de  liaifons  au- dehors  que  par  quelques  bâti- 
mens  du  Nord  qui ,  paffant  aux  Antilles ,  vont 
de  tems-en-tems  fe  rafraîchir  à  ces  Ifles  paifi- 
bles.  Le  feul  objet  de  commerce  de  leurs  ha- 
bitans font  les  toiles  à  voiles.  Ils  conftruifent 
auflî  de  petits  bâtimens  qui,  pour  la  marche  & 
ia  durée  ^  n'ont  point  d'égaux. 

Les  Colons  ailes  de  ce  petit  coin  du  monde 
ent  établi,  en  1765  ,  une  Ibciété  dont  lesfta- 
tuts  font  le  monument  le  plus  refpe(5^able ,  & 
qui  honore  le  plus  l'humanité.  Cette  fociétc 
s'eft  engagée  à  former  un  corps  complet  de 
tous  les  ^ouvrages  économiques ,  en  quelque 
langue  qu  ils  foient  écrits  ;  à  procurer  à  tout 
Êomme  valide  une  occupation  relative  à  fon 
caractère  ;  ^.  récompenfer  tout  homme  qui 
aura  introduit  dans  la  Colonie  un  art  nou- 
veau, ou  perfeftionné  un  art  connu;  à  pea- 
fiûnner  tout  journalier  qui ,  après  40  ans  de 
travail  aflidu ,  &  d'une  réputation  fans  repro- 
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che,  n'aura  pu  amafler  de  quoi  paffer  tran- 
quillement le  refte  de  fa  vie ,  &  à  dédomma- 
ger tout  habitant  que  le  Gouvernement  aura 
injuftement  opprimé.  On  chercheroitlong-tems, 
je  crois,  ajoute  l'Auteur,  fur  la  furfâce  entière 
du  globe ,  un  peuple  plus  refpedable  ,  &:  qui 
mérite  plus  d'être  heureux. 

On  fait  que  la  Nouvelle- Angleterre  fut  long- 
tems  le  théâtre  des  difputes  théologiques  fur  le 
libre  arbitre ,  la  prédeftination ,  la  grâce ,  5c 
de  tous  les  excès  de  Tintolérance  religieufe. 
Cette  afFreufe  épidémie  ne  cefla  que  lorfque 
les  efprits  furent  tombés  dans  la  ftupeur  & 
Tanéantiflement,  comme  une  pefte  qui  s'épuife 
par  le  défaut  de  communication.  Mais  elle  a 
laiffc  après  elle  une  forte  de  rigorifmc  qui  en 
tient  quelquefois  lieu,  comme  va  le  prouver 
rhifloire  fuivante.  Une  fille ,  nommée  Poil  y 
Baker ,  citée  pour  la  cinquième  fois  devant  les 
Magiftrats  pour  un  cinquième  enfant  illégiti- 
me ,  demanda ,  avant  qu'on  prononçât  contre 
elle  l'amende  décernée  par  les  loix,  qu'il  lui 
fût  permis  de  parler.  Je  fuis  pauvre^  dit  cette 
fille ,  &  hors  d'état  de  payer  un  Avocat  pour 
plaider  ma  caufe  ;  j'ai  déjà  payé  deux  fois  Va' 
mende  :  deux  autres  fois ,  faute  de  moyens ,  j^ai 
fubi  un  châtiment  douloureux  &  flétrifTant  ;  la  loi 
y  ejî  pofitive ,  je  le  fais  ;  mais  cette  loi  cft  irjujk 
à  mon  égard.  Au  crime  près  ,  pour  lequel  je  fuis 
citée  3  j*ai  jufquà  préfent  vécu  irréprochabU*  C'ejî 
au  rifque  de  ma  vie  que  j*ai  donné  le  jour  à  cinq 
enfans.  Je  les  ai  nourris  de  mon  lait  &  de  mon 
travail  ,•  je  Us  forme  pour  la  patrie  &  la  vertu , 

F  % 
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quils  aimeront  comme  moi.  Je  nai  débauché  ni  le 
mari  d'aucune  femme  ,  ni  aucun  enfant  de  famille» 
La  nature,  avec  la  fécondité ^  rinduflrie  ,  l'éconO' 
mie  ,  la  frugalité  dont  elle  m'a  douée  ,  me  defti" 
noit  à  être  une  femme  vertueufe  ;  un  de  vous ,  Aîef' 
fieurs  3  we  fit  écouter  les  premiers  vœux  de  T amour  ^ 
avec  le  ferment  du  mariage  :  il  me  trompa  ,  & 
m  abandonna.  Celui  qui  m'a  féduite  &  ruinée ,  jouit 
parmi  vous  des  honneurs  &  du  pouvoir  ,  &  Port 
punit  mon  malheur  par  des  amendes  ou  Pinfamie  ! 
Je  nai  peint  voulu  trahir  le  voeu  de  la  nature. 
Je  nai  pu  ,  je  P avoue ,  après  avoir  perdu  ma  vir- 
ginité j  garder  le  célibat  dans  une  profiitution  ft^ 
crttte  &  fer  île,  Jai  vicié  ^  dira-ton  ,  les  préceptes 
de  la  religion  ;  cef  à  lot  religion  à  me  puhir.  J'ai 
mérité  des  feux  éternels ,  pourquoi  anticiper  fur  ces 
peines  horribles  ?  Si  favois  regardé  cette  faute 
contre  vos  loix  comme  un  crime  ,  je  ri  aurais  point 
eu  la  méchanceté  de  le  commettre  ;  mais  je  ne  penfe 
point  que  Dieu  ,  qui  a  donné  k  mes  enfans  un 
corps  fain  &  rohujîe  ,  fuit  irrité  de  me  les  voit 
procréer.  Cefl  à  lui  que  f  appelle  de  vos  fentences  , 
de  voiis  qui  accable^  ^opprobre  un  Jexe  que  vous 
corrompe^  Plaigne^- le  ,  au  lieu  de  Poutrager  ,  & 
ne  change^  point  en  crimes  des  actions  que  la  nO' 
ture  a  reimi(es  ,  &  même  commandées. 

Ce  plaidoyer  intéreiTa  les  Juges  ;  PoJly  Ba- 
ker h\t  difpenfée  de  Tamende  ;  l'un  de  (es  Ju- 
ges l'epoufa  :  tant  eft  grand  Talcendant  de 
lâ  raifon  évidemment  démontrée  contre  les 
préjugés  ,  quelque  invétérés  qu'ils  puiffent 
ctre. 

Les  expéditions  des  Flit^uftiers  font  connues^ 
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Leurs  exploits  remblent  fur- humains.  L'imagi- 
nation fe  peint  ces  hommes  finguliers  comme 
des  géans  d'une  force  infiirmontabie.  Leurs 
aéiàons  paffent  toute  vraifemblance ,  &  c'eft 
fur-tout  par-là  que  le  ré;:it  en  eft  des  plus  in- 
téreflans.  En  voici  quelques-unes  qui  feront 
naître  les  mêmes  réflexions  à  nos  Leéleurs. 
»>  Ufi  Dieppois ,  nommé  le  Grand ,  n'avok 
i>  fur  fon  petit  bâtiment  que  i8  hommes,  ^ 
i>  4  petits  canons.  Malgré  ion  infériorité  ,  ii 
»  attaque  le  Vice  Amiral  des  Galions,  &:  s'en 
D  rend  maître  ;  ii  débarque  le  Capitaine  ,  &  1« 

»  monde  inutile   au  premier  Cap Un  Baf- 

i>  que,  le  François  Jonque  ,  &  Laurent  Grœff, 
»  Hollandois  ,  croifoient  devant  Carthagéne. 
»  Le  Gouverneur  envoie  contre  trois  petits 
»  bâtimens  deux  vaiiTeaux  de  guerre,  avec 
»  ordre  d'amener  les  Flibuftiers,  morts  ou 
»  vifs.  Ceux-ci  attaquent  &  enlèvent  ces 
»  deux  vaifTeaux ,  &  font  dire  à  ce  Gouver- 
w  neur  préfomptueux ,  que  s'il  en  a  d'autres 
I»  de  trop  ,  il  n'a  qu'à  les  envoyer,  qu'on  les 
i>  attendra  15  jours,  mais  que  s'ils  ne  portent 
p  point   d'argent  ,   il  n'y   aura    nul    quartier 

»>  pour   \qs   hommes Michel  &  Brouage 

w  apprennent  que,  pour  les  tromper,  on  fait 
w  embarquer ,  fous  pavillon  étranger ,  des  ri- 
•>  cheffes  confidérables  avec  des  forces  très- 
»  inférieures  (  ou  plutôt  très-fupérieures  )  ;  ils 
n  les  enlèvent.  Les  Hollandois  ofent  dire  à 
»  Michel  qu'il  n'eût  pas  vaincu  ,  s'il  eût  été 
»  feul  :  Recommençons \  dit  celui-ci,  mon  corn» 
»  pagnon  fera  fpeélateur  ;  fi  je   fuis    vainqueur^ 
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9t  je  garde  vos  deux  vaïjfeaux.  Les  Hollandoîs 
»  n'oferent  pas  accepter  le  défi.  Ces  hommes 
f)  n'étoient  pas  moins  extraordinaires  par  Tef- 
»  prit  de  juftice ,  d'humanité  &  de  générofi- 
»  té,  que  par  leur  extrême  bravoure.  Chacun 
»  faifoit   ferment  de  n'avoir  rien  détourné  du 

V  butin.  Si  quelqu'un  étoit  convaincu  de  faux 
9>  ferment  ,  il  étoit  jette  dans  une  Ifle  déferte, 

V  comme  indigne  de  vivre  parmi  ces  gens 
»  honnêtes  entr'eux,  &  brigands  déterminés 
»  avec  les  autres.  Les  braves  qui  avoient 
»>  perdu  un  œil  ou  quelque  membre,  outre 
•»  leur  part  du  butin ,  étoient  payés  en  raifon 
9»  de  la  perte  qu'ils  avoient  faite,  Screcevoient 
p  les  frais  du  panfement  &  de  la  nourriture , 
»  juf<^'à  parfaite  guérifon  ;  &  fi  les  fonds  ne 
M  fuffifoient  pas  pour  remplir  ces  obligations 
f>  facrées ,  on  recommençoit  fur  le  champ  la 
»  courfe ,  pour  y  pourvoir ,  ce  qui  fe  faifoit 
f>  avant  tout.  Le  Chef  n'avoit  qu'un  lot;  mais 
ir  ordinairement  on  lui  faifoit  des  préfens  ; 
f>  félon  qu'on  étoit  plus  ou  moins  content  de 
I»  fon  intelligence  &  de  fa  bravoure.  La  part 
I»  des  morts  étoit  donnée  à  leurs  camarades; 
i>  &  fi  le  défunt  n'en  avoit  point  de  connu  ; 
9  elle  étoit  en  réferve  pour  fes  parens  dès 
»  qu'ils  s'étoient  fait  connoître ,  &  à  leur  dé- 
•>  fout,  les  pauvres  &  les  Eglifes  étoient  fes 
w  héritiers.  « 

Les  Anglois  attaquèrent  en  1747  la  bour-: 
gade  de  Saint- Auguftin;  mais  ils  furent  re- 
pouffes  avec  perte  par  les  Efpagnols ,  fecourus 
^r  les  Iadi«ns  des  eayirons.  Ceux-ci  réfervej 
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Vent  un  feul  Sergent  des  montagnards  Ecof'. 
fois  aux  fupplices  abominables  qu'ils  deftinent 
à  leurs  priibnniers.  11  harangua  ainfi  fes  bour- 
reaux :  Héros  du  Nouveau- Monde  y  dit- il  aux 
Sauvages  affemblés  pour  le  tourmenter ,  vous 
nétie^  pas  les  ennemis  que  je  cherchois.  Le  fort 
de  la  guerre  m^a  mis  entre  vos  mains  :  ufe:^en 
comme  il  vous  flaira;  je  liai  ni  le  pouvoir  de 
vous  en  empêcher ,  ni  le  defir  de  vous  en  détour^ 
ner.  Mais  comme  c'ejî  Pufage  de  ma  Nation  d'of- 
fiir  une  rançon  pour  racheter  fa  vie  ,  écoute:^  du 
moins  une  propofîtion  que  j'ai  à  vous  faire ,  6* 
^ui  nejî  pas  à  rejetter.  Dans  le  Pays  où  je  fuis 
né ,  il  y  a  certains  hommes  qui ,  par  leurs  re- 
cherches  ou  par  des  traditions  de  famille^  ont 
scquis  des  connoiffances  d'un  ordre  furnaturel  :  un 
de  ces  fages  ,  dont  fétois  proche  parent  ,  cennoif- 
fant  mon  inclination  pour  les  armes ,  me  donna 
en  partant  pour  la  pierre  y  un  charme  qui  devoit 
me  rendre  invulnérable.  Vous  ave:^  tous  vu  ,  bra'- 
yes  Américains  ,  comment  fai  réfîjlé  à  vos  traits 
6*  à  vos  attaques  multipliées.  Sans  ce  charme  ^  je 
devais  périr  mille  fois  fous  vos  efforts  redoublés  , 
6»  les  atteintes  mortelles  fous  lefquelles  mes  cama» 
rades  ont  fuccombé.  Ten  appelle  à  vous-mêmes , 
vous  ave^  vu  fi  fai  fui  le  danger  :  ce  riefl  donc 
pas  la  vie  que  je  vous  demande  ;  mais  je  veux 
avoir  la  gloire  de  vous  révéler  le  fecret  le  plus  im* 
portant  pour  votre  confervat'ron ,  &  vous  rendre  uû 
Peuple  invincible  :  Laijfe^-moi  feulement  une  main- 
libre  pour  faire  les  cérémonies  de  C enchantement  ^ 
dont  vous  allc^  faire  Céoreuve  fur  moi -même. 
Ces  Sauvages  ignorans,  flattés  d'acquérir  un 
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fecret  de  cette  importance,  &  iediiits  par  le 
merveilleux,  l'air  d'affurance  ,  &  la  gaieté  de 
leur  prilonnier,  lui  délient  un  bras.  L'Ecoffois 
recommande  enfuite  qu'on  remette  fon  fabre 
au  plus  adroit  &  au  plus  vigoureux  des  Sau- 
vages. Enfuite  ayant  dépouillé  fon  cou  ,  il  le 
frotte  en  marmottant  quelques  paroles.  Puis 
s*adre(îifit  d'un  air  gai  à  celui  qui  tenoit  le 
Ùhre  :  Frappe^  ,  dit- il,  de  toutes  vos  forces  ^  vous 
nentamere^  feulement  pas  ma  ^eau.  Aulîî  tôt  Via» 
dien  frappe,  &  la  tête  de  l'Écoffois  faute  à  20 
pas  de-là.  Les  Sauvages  ftupéfaits  regardent 
quelque  tems  ce  cadavre  fanglant,  comme  fe 
reprochant  mutuellement  leur  forte  crédulité; 
mais  admirant  enfuite  la  finefle  du  flratagéme 
que  cet  homme  avoit  employé  pour  fe  déro- 
ber aux  tourmens  horribles  qu'ils  lui  prépa- 
yoient ,  ils  accordèrent  à  fon  corps  tous  les 
honneurs  funèbres  qui  font  en  ufage  dans  ce 
Pays. 

Le  fexe ,  fatigué  de  la  contrainte  minutieufe 
pii  le  retient  une  éducation  abfurde  dans  ^ts 
principes ,  &  jaloux  de  la  gloire  &  des  travaux 
du  nôtre,  s'éiance  quelquefois  avec  courage 
dans  la  carrière,  après  avoir  emprunté  nos  ha- 
bits. Plus  d'une  de  ces  Héroïnes  s'y  eft  diflin» 
guée  ,  comme  pour  nous  prouver  que  nous 
devons  plus  la  llipériorité  que  nous  afFe61:ons , 
aux  conventions  qu'à  la  nature.  Ces  fortes  de 
déguifemens  décèlent  une  élévation  d'ame  qui 
les  rend  toujours  intéreflans.  Le  voyage  autour 
du  monde ,  de  M.  de  Bougainville  en  offre  un 
exemple  qui  mérite  d'être  cité.  Une  fille  nom- 
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mée  Bard ,  née  en  Bourgogne ,  &  que  la  perte 
d'un  procès  avoit  réduite  à  Tindigence,  ayant 
déguifé  fon  fexe ,  après  avoir  lervi  en  quaiité 
de  laquais  ,  un  Genevois  à  Paris ,  fe  trouvant 
à  Rochefort  au  moment  de  l'embarquement  de. 
M.  Commerfon  ,  fe  préienta  à  lui  pour  domef- 
tique.  Cette  fille  le  fuivit  par-tout  dans  fes 
herborifations  ,  dans  les  monts  glacés  du  détroit 
de  Magellan  y  &  dans  les  pays  brûlans  du  con* 
tinent  méridional  ,  acquit  des  connoifTances  fu- 
périeures  à  ion  fexe  ,  portoit  les  provifions  , 
les  armes ,  les  cahiers  ,  fans  fe  rebuter  des  fa- 
tigues :  tWe  fut  r^onnue  à  Taiti ,  par  les  In- 
sulaires. Ses  précautions  pour  fe  cacher  ^a  dé- 
celoient.  Elle  avoua  fon  fexe  à  M.  de^Bou- 
gainville ,  après  le  départ  de  Taiti.  Cet  Officier 
lui  rend  la  juftice  qu'elle  s'eft  toujours  conduite 
avec  la  fageiTe  la  plus  fcrupuleufe.  Elle  eft  la 
première  femme  qui  ait  fait  le  tour  du  monde  , 
&  il  y  a  peu  d'apparence  que  fon  exemple 
foit  fuivi. 

Si  l'on  en  excepte  ce  peu  de  traits  que  nous 
Tenons  de  rapporter  ,  cet  ouvrage  eft  une  chre- 
nologie  bien  faite,  mais  un  peu  feche,  des 
courfes  ,  des  établiffemens  ,  des  guerres  des 
Européens  dans  le  nouveau-monde.  Cet  ordre 
même  oblige  fouvent  l'Auteur  à  tomber  dans 
des  répétitions.  Il  paroît  qu'il  a  travaillé  fur  \qs 
Mémoires  anciens  ,  &  d'après  des  Papiers  pu- 
blics dont  les  affertions  font  fouvent  peu  d'ac- 
cord avec  les  événemens.  Par  exemple ,  en 
parlant  de  Guatimala  ,  Ville  du  Mexique ,  il 
ne  fait  nulle  mention  de  l'affreux  tremblement 
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èe  terre  qui  Ta  engloutie  prefque  entièrement 
fous  la  mer  ;  &  du  Canada ,  à  roccafion  de  la 
guerre  de  l'Angleterre  avec  Tes  Colonies  ,  il 
dit  fous  Tannée  1776  :  Il  efi  confiant  aujourd'hui 
que  les  Infurgens  font  maures  du  Canada.  11  eft 
confiant  au  contraire ,  qu'ils  ont  échoué  dans 
cette  expédition  ,  malgré  la  haute  bravoure 
qu'ils  ont  montrée ,  fur-tout  dans  leurs  com- 
bats fur  les  lacs  ,  contre  des  forces  très-fupé- 
lieurcs. 

Le  même  Libraire  qui  débite  les  Anecdotes 
^Américaines  ,  donne  avis  qu'il  a  acquis  du  Sieur 
Vincent ,  toutes  les  Anecdotes  que  ce  dernier 
publie  depuis  long-tems.  Cette  colleâion  eft 
de  17  volumes  in-8vo.  rédigés  dans  la  vue 
é'ofïrir  un  corps  complet  d'Hiiloire  moderne. 
Pour  en  faciliter  Templette ,  il  donnera  la  col- 
leftion  entière  pour  4  liv.  chaque  volume  rel. 
Le  prix  de  ceux  que  l'on  vendra  féparément  i 
fera  toujours  le  même. 

(  Gaiette  Univerfelle  de  Littérature  ;  Journal 
Encyclopédique.  ) 
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Les  quatri  Parties  du  jour  a  la  Fille , 
traduction  libre  de  C Italien  de  M,  t  Ahhi 
Pjrini  ,  fur  la  Jixieme  édition  faite 
À  Milan  ,  en  ij'^i  ,  avec  U  texte  à  la 
fuite,  A  Paris  ,  chez  Dorez ,  Libraire  ^ 
rue  Saint- Jacques  ;  &  à  Bruxelles ,  chez 
de  Boubers.  i  vol.  //z-ï2.  petit-foriuat* 
Prix  I  liv.  10  fols^  broché.  1777. 

\^^  E   Poëme ,    dont   nous  annonçons   Pélé- 
gante  traduftion  en  profe  ,  a  eu  le  plus  grand 
fuccês  en  Italie ,  &  ne  peut  manquer  de  réuf- 
iir  en  France ,  foit  comme  frivolité  ingénlew- 
fe,  foit  comme    une  agréable   produélion  de 
Tefprît  pliilofophique  caché  fous  le  voiles  des 
•grâces.  Sien  différent  de  tant  d*ouvrages  com- 
muns qui  n'ont  rien   de  nouveau  que   le  ti- 
tre, il   conrlent  des  chofes  neuves.  Ce  n'eft 
point  une  imitation   de   Thomfon  ;  le   Poëte 
Italien  a  créé  fon  fujet;  &  s'écartant  de  ces 
defcriptions  ufées  de    la   vie   champêtre  dont 
tant   d'ouvrages  en   ce   genre  nous   ont   fati- 
gués ,  ce  nouveau  chantre  des  Heures  peint 
les  brillantes  &  frivoles  occupations  des  vo- 
î^iptueux  habitans  des  Villes ,  comme  Virgile  , 
&  l'élégant  tradu£^eur  des    Géorgiques ,   &  la 
mufe  brillante  du  C.  de  B... ,  &  le  Poëte  phi- 
îofophe  qui  a  chanté  les  Saifons ,  ont  peint  les 
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utiles  travaux  de  la  campagne ,  les  beautés 
limples  de  la  nature ,  &  les  délices  de  la  re- 
traite ,  loin  des  vices  &  du  tumulte  des  Ci- 
tés. On  feroit  tenté  de  croire,  en  jett.ant  les 
yeux  fur  ce  tableau  'fidèle  de  nos  mœurs.  & 
&  de  nos  ridicules  ,  que  Rome  cil  moins 
éloignée  de  Paris  que  ne  le  difent  nos  Géo- 
graphes. La  raifon  prend  dans  cet  ouvrage  le 
ton  de  là  frivolité  ;  c'eft  l'ironie  ingénieufe 
de  Socrate  avec  l'imagination  brillante  dé 
Platon  ;  on  y  remarque  des  traits  pleins  de 
finciTe ,  un  ftyle  un  peu  trop  fleuri ,  à  la 
vérité ,  tnâis  pittorefque  ;  un  badinage  déli- 
cat ,  un  riche  emploi  des  tréfors  de  la  Fable , 
&  cet  art ,  fi  parfait  dans  le  Lutrin  ,  d'orner 
îes  petits  détails  de  pompeufes  images. 

Ce  Poème  n'a  que  deux  chants  ,  il  matîno 
.6c  il  meiT^oporno  :  ils  contiennent  les  quatre 
parties  du  jour ,  quoique  le  Poète  n'ait  parlé 
que  fort  légèrement  du  foir  &  de  la  nuit.  (*) 
Xe   texte   qui    l'accompagne     efl  conforme  à 


(  *)  Dans  fon  excellent  Catalogue  ral/onnc  ^  M.  Cre- 
vcnna  nous  apprend  que  toute  l'Italie  attend,  avec  U 
plus  vive  impatience  ,  un  troifieme  chant  intitulé  U 
fera  ,  qui  doit  completter  le  Poëme  de  l'Abbé  Parini, 
Un  Anonyn:ïe  s'eft  avifé|d€  publier  à  Venife  Un  chant 
fie  fa  façon  fous  ce  titre  ;  mais  le  public  ne-  Pa  pas 
-jugé  digne  de  faire  fuite  aux  deux  premiers  ;  les  Ita- 
liens parôiffent  perfuadés  qivc  l'Abbé  Parini  peut  feul 
mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage  qui  fera  le  plus 
.grand  honneur  au  Poëte  Se  à  la  posfie  Italie.nne,  Fo^ti 
If  Ye.  vol,  iu  CatAÎogut  rai/onrié ,  f^^,  1.7  ôt  iS, 
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celui  de  la  fixieme  édition  qui  en  a  été  faite 
à  Milan   en    1771.  Le  Traducteur  avertit  qu'il 
Ta  £iit   imprimer  ,  moins  pour  faire  juger  dç 
TexaClitude  de  fa  traduâion  ,  que   pour  fatis- 
faire  les  Ledeurs  inlkuits  dans  la  langue  Ita- 
lienne. Il   avoue  qu'il  s'eft  permis   de  retran^ 
cher    quelques   détails   étrangers   au  fujet ,  & 
qui  lui   ont  paru   ralentir   la  marche  du  Poè- 
me ;  d'ailleurs ,  il  annonce  par  (on.  titre  une 
traduction  libre  ;  il  ne  faut  donc  pas  la  juger 
fur   le  mérite  de  la  fidélité,  puifqu'il  ne  s'en 
eft   diipenfé   que  pour  plaire  ;    cependant    la 
traduction"  eft   auiîi   fidelle    qu'elle    doit   l'être 
pour  faire  fentir  l'original ,  &  c'en  efl   affezj 
car  nous   penions,   comme   lui,  que,  s'il  eft 
des    Auteurs   qu'il    faut    traduire    fcrupuleufe- 
ment  ,    il    en   eft  d'autres    qu'il   faut   imiter, 
comme    une   jeune    femme    copie    une   mode 
nouvelle.  Je  dois  fuivn  la   mode  ^  dira- 1- elle, 
'mais  ne  faut-il  pas   premitHm&nt  ,    que   je  fois 
jolie  ? 

Nous  avons  dit  que  TAuteur  s^ft  renfermé 
dans  la  Ville;  il  a.  pris  fon  héros  dans  l'ordre 
des  Petits-maîtres.  Chacune  des  époques  de 
la  journée  du  jeune  Emile  y  à  peine  âgé  de 
vingt  ans  ,  fournit  au  Poëte  un  tableau ,  & 
la  morale  naît  de.  l'ironie  ou  de  la  comparai- 
fon. 

»  Jeune  homme,  (dit-il)  écoute-moi.  Soit 
m  que  tranfm'is  par  une  longue  fuite  de  nobles 
M  aïeux  ,  le  fang  le  plus  pur  coule  dans  tes 
»  veines,  &  t'énorgueillifTe  du  mérite  d'autrui; 
H  foit  qu'un  père  êcoaome  Ôc  laborieux  ait  {w 
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»  adroitement ,  a  force  de  richefTes  ^  faire  ou- 
»  blier  ta  nailTance ,  prête  l'oreiUe  à  mes  confeils; 
I»  je  n'en  ai  que  d'agréables  à  te  donner. 

»  Je  veux  t'apprendre  à  tromper  le  temps  & 
»  cet  ennui  funeAe  qui  te  pourfuit.  Les  jours 
M  font  fi  longs  pour  toil  Le  matin,  le  midi, 
»  le  foir  &  la  nuit  fe  fuccedent  (î  lentement! 
»  Voyons  par  quels  chemins  commodes  nous 
»  pourrons  trouver  le  plaifit  ,  &  parlemer 
w  de  fleurs  différentes  ces  différens  interval- 
»  les  de  la  journée 

»  A  peine  à  ton  quatrième  luftre,  dit-il,  tu 
n  as  déjà  parcouru ,  je  le  fais ,  tous  les  tem- 
99  pies  qu*Albion  &  les  Gaules  ont  élevés  en 
-»  l'honneur  de  Vénus  &  de  Mercure ...»  Il 
»  eft  temps  enfin  de  fe  livrer  aux  douceurs 
M  du  repos.  En  vain  les  tambours  de  Mars  t'ap- 
n  pellent  à  d'autres  exploits  ;  laifTe  une  foule 
M  imprudente  braver  les  ha(ards  de  la  guerre , 
w  &  expofer  fa  vie  pour  la  vaine  famée  d'une 
I»  gloire  meurtrière.  Tu  as  affez  fait  pour  la 
»  tienne  :  vis  &  repofe  toi. ...  « 

Le  Poète  peint  enfuite  le  point  de  jour  ; 
îe  Laboureur  quittant  à  regret  fon  lit ,  preiTant 
enfuite  les  pas  tardifs  de  fes  bœufs,  les  travaux 
champêtres  &  ceux  de  la  Ville  ;  puis  revenant 
à  fon  héros  ;  »  mais  quoi  !  tu  n'es  point  du 
w  nombre  de  ceux  que  le  Soleil  couchant  vît 
»  hier  aflis-à  une  table  frugale,  &  qui  bien- 
w  tôt  après  profitant  do  la  lueur  incertaine  du 
»  crépufcule  ,  allèrent  fur  un  lit  fans  duvet 
M  étendre  un  corps  accablé  de  fatigue  &  de 
H  fooimeil,  Çtà  ainfi  que  vit  &  dort  le  peuple, 
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»  Mais ,  toi  ,  rejetton  des  demi-Dieux  ,  toi 
V  que  Jupiter  créa  fans  doute  d'un  limon  dif- 
i>  férem  des  autres  hommes ,  cleve-toi  au  deflus 
I»  du  vulgaire  &  n'oublie  jamais  ton  origirie.  « 

Le  Poète  peint  le  lever  &  la  toilette  du 
Petit-Maître. 

»  Tandis  que  je  parle,  continue-t-il,  Tart  ter- 
9t  mine  fon  chef-d'œuvre;  il  a  fu  donner  jufqu'au 
n  moindre  de  tes  cheveux,  la  forme  la  plus 
»  élégante.  Ne  te  refte-il  rien  à  ajouter  ?  Déjà 
»  d'une  main  fagement  prodigue ,  un  efclave 
I»  adroit  a  rempli  ton  cabinet  d'un  épais  nuage 
f>  de  poudre.  Affronte  ce  nouveau  tourbillon; 
»  courage  ,  mon  héros  ;  oui ,  c'eft  ainfî  que 
»  le  plus  brave  de  tes  aïeux ,  à  travers  les 
I»  feux  &  les  foudres  de  Mars  ,  qui  alTié- 
m  geoient  ta  patrie ,  fut  avec  tant  de  vaillance 
»  en  défendre  les  remparts.  C'eft  ainfi  qu'après 
»  avoir  mis  en  fuite  des  ennemis  redoutables, 
»  fortant  de  la  mêlée  avec  des  cheveux  en  dé- 
»  fordre ,  le  vifage  fouillé  de  lang  ,  de  fueur 
•»  &  de  fumée,  il  infpiroit  encore  la  terreur 
99  aux  citoyens  heureux  qu'il  venoit  de  (au ver. 
I»  U  fut  le  bouclier  de  fa  patrie  ;  pour  toi ,  hé- 
•>  ros  plus  agréable ,  il  t'étoit  rélervé  d'en  être 
»  la  fleur  &  l*orncrnent.  N'entends-tu  pas  les 
»  cris  de  tes  concitoyens  impatiens  de  te  voir? 
»  Le  Soleil  va  difparoître  d'un  horizon  où  ii 
»  n'a  pas  pu  éclairer  tes  charmes.  Il  cft  temps 
»  enfin  que  tes  efclaves ,  d'une  main  légère , 
»  accourent  te  revêtir  de  ces  habits,  que  le 
»  goût  induftriewx  des  filles  de  la  Seine  orna 
f»  de  paillettes  étinceiantes,  ^  • 
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Après  avoir  décrit  le  déjeuner ,  le  Poëte 
raconte    ainfi    la  rupture    de    YHymcn   &  de 

»  L'Hymen  autrefois  foumertoit  tous  les 
;>  cœurs ,  &  l'Hymen  &  l'Amour  n'avoient 
»  qu'un  même  temple;  mais  ,  par  bonheur, 
i>  tout  change  fur  la  terre.  O  Mufe  !  dis  nous 
i>  par  quelle  heureufe  t évolution  l'Hymea 
»  &  l'Amour  ont  vu  leur  empire  divifé  «. 

if  L'Amour ,  le  plus  jeune  des  deux  fre- 
»  res,  fat  donné  en  garde  à  l'Hymen.  Leur 
»  mère  craignoit  que  ce  Dieu ,  privé  de  la 
»  lumière  ,  ne  l'égaràt  dans  des  fentiers  dé- 
•»  tournés  ,  &  ,  lançant  fes  traits  au  halàrd  , 
»  ne  fît  bientôt  dégénérer  &  périr  la  race 
»  humaine.  Auffi  conna-t-elle  à  la  prudence 
»  de  l'aîné  la  conduite  de  fon  jeune  frère  , 
>»  auffi  indocile  que  volage.  Mes  chers  en- 
j>  fans ,  leur  dit  cette  tendre  mère  ,  en  les 
w  embraïTant ,  ne  vous  féparez  jamais  ;  ainli 
t>  réuni,  vous  ferez  plus  heureux.  Les  traits 
I»  de  l'un  feront  lancés  avec  plus  de  force,  & 
M  ceux  de  l'autre  atteindront  plus  fûremenjt 
n  leur  but  «. 

M  L'Amour ,  foible  encore ,  fe  foumet  aux 
B>  volontés  de  fa  mère  ;  mais  i  peine  il  fent 
Il  croître  fes  forces  ,  que  fon  bouillant  coa- 
ti rage  lui  dit  qu'il  peut  régner  feul.  U  effale 
w  le  pouvoir  de  fes  ailes  ;  &  ,  s'élevant  dan^ 
»  les  airs-,  il  plane  bientôt  au-deflus  des  ai- 
t>  gles.  Il  croit  voir  l'univers  fous  fes  pieds, 
M  II  prend  fon  arc  ,  &  s'écrie  :  Non ,  je  n'au" 
«>  rai  plus  de  maître!  D"uii  vol  orgueilleux  â^ 
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„  n,/im  donc  plusj^  ^^„^  ^,„„.  „„  /.«i 
„  d^fesfr^ra?  Ij/'ff.  u    main   de    « 

„  fomhre  tyran?  f/J  fluhes  ,  fi  je  n'en  puu 
„  de  mon  arc  &■  dem'  ^ .  „.,;  „„,  ,V.  m'"; 
„  difpofer   i  mon  gre  .    1^.  H     ^^^;;;,„,.  Mais 

„  non,)*^  f"'^'-'  -H^,  .Haines  :  v.w^M:  '^'"'' 
„  /^«..»r  dans  fs  trjt  ^^._    ^,,    ,j| 

,.  p.rW'^  '^'"^'"  Tira  Plus  fur  le  même 
„  %U  .   ton    ne    "Ousv'rraP  J  „-. 

„  intrépide  que  «1""'^.    ^^,^_  EUe  le  ptend 

„  fur  fes  gf"""'''^^;'  tout,  iufqa'auxprje. 
„  reffes,  P'^""'*!''  employé    £A  bien,  s'e- 

>,  cr  a  enfin  cette  mci  ew/e^^^*?  > 

„  \.a.  t^-F-'/jZ%r..yan. ,  règne  fur  Us 
„  fougueux  ,  &■  '"»"'  .  ^^,,    „^^m««^ 

„  cœurs  pendan    ''  ^;"   '  '%,^    j, /„j.,..  To^. 
,;  „.  t'auront  Hcnmfaunue^      P       J^  ^^^  ,;„, 

„  pwio/.*  '-««"•  t  larereot  pour  jamais". 

„  ^men&  l'^r^'-Zlraceque  l'Auteur  r,ou. 

Ceft  avec  la  même  g  ace  qae         ^^^^  ^  ^^^ 

oeint  la   défceme  du  Plaiiir  ^\'         ,3  trifte 
P'J"é  par  les  Dieux  pour  en  chaffa      ^.^^.^^ 

rn^mité  ;  rien  de  P»"^?^  ^  ^^'"hom^e  -fri, 
de  la  toilette  recherchée  du  leune 


n»  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX'         ^ 

voJe  Qu'il  fînif  j'-^o     .       ^'^^^^AUX; 

l'«re  furiie  g^f  ";^  «  ^^"^,  cruels  ennemis  de 
«v^c  plaifir  dans  Je  feco^H  r"P''''  °"  ''"'' 
tion  animée  de  la  ilu  f  .,  "^^"^  ""«  «^e'^'-'P- 
&  <»«  1^  licence  des  o  rief."  '  •''"  '"^«  «'"^ux 
referons  à  J'endroic  où l'Âu?.'"  "°"'  """'  ^^- 

ftratagême  le  plus  inVt-  "'"  "^  encore  du 
cun  de  fes  fujerdans T  n^'  ""f"  '"^««é  au- 
1  Hymen.  ''" '^"'^^  ^^  guerre  contre 

regards  tendra  HnS:  ''"'  '^S'aë.-  dfs 
«nterpretes  de  fo„  cœuf^^"'  «°'««  J«  feuls 
^e  I»  peine  à  .romperT ';  ?'°'''  ^voient-il* 
«"ont  les  yeu3.  n?  fe Vrm?"''  ■'""  ^P°« 
1"'.  au  moindre  bruit  iZ'?-^  '""^**  '  & 
ce.dreflbit  deux  orlilU  *'    ^"  '^'«1- 

Pas  «n  efdave  le  l-ama'  '-T"^^'-    «élas  ! 
féduire:  par-toutTt  ouvoi^  jf  """f  ^ût  pu 
''«  qui  le   tourmentoTt     da„s  r'  it  '^   '"' 
f  courut  au  temple  du  DTeu  bt"f  r^'^'P"'' • 
'a.mameft   toujours    armée  du    .f"'  ''°'« 
^'  porte  à  la  tête  Se  lur  J.  '/«""cée.  & 
grès.  Il   fe  p^ofterne  humhf       ''"  ^'«'  '^ 
û»f"e;  les  yeux  en  pliri?'"'  ''''"'   ^ 
«•es  il  s'écrie  avec  ferveur      n       "^      ^°''"- 
*»'  ?«•  trompa,  Ar^sll         ''"'""''"  "n^ns , 
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ilburire  à  fa  demande.  Il  fent  le  divin  caducée 
s'abaifTer  trois  fois  ;  &  dans  l'inftant ,  fon  ima- 
gination éclairée  lui  repréfente  diftin6tement 
tous  les  détails  du  nouveau  jeu  qui  doit  être 
(i  propre  à  étourdir  les  maris  trop  attentifs. 
L'amant  heureux  s'éloigne ,  comme  û  Mercure 
lui  eût  prêté  fes  ailes ,  &  il  eft  déjà  chez  l'ai- 
aiable  Aglaë. 

Il  prend  une  table  ,  en  rehaufle  les  bords  l 
&  à  la  même  hauteur ,  la  fépare  en  deux 
champs  inégaux.  Le  fond  en  eft  noir.  Sa  lar- 
geur ,  de  chaque  côté ,  eft  occupée  par  douze 
cafés  alternativement  marquées  de  pyramides 
blanches  &  vertes.  Telles  que  les  bataillons 
de  la  rofe  rouge  &  de  la  rofe  blanche  ,  quinze 
dames  raffemblées  à  chaque  bout,  les  unes 
d'une  blancheur  éblouiffante  ,  les  autres  d'ua 
noir  d'ébene,  attendent,  pour  régler  leur  mar- 
che ,  que  deux  dés ,  en  roulant ,  fortent  d'ua 
cornet  retentifîànt.  Heureufe  celle  qui  ne  fe  li- 
vre pas  feule  aux  hafards  î  Une  compagne  eft 
ici  néceflaire  pour  l'aider  à  foutenir  le  choc 
de  l'ennemi.  Les  dés  jettes ,  &  renvoyés  auf- 
ii-tôt ,  augmentent  le  nombre  des  combattan- 
tes. Déjà  je  vois  les  dames  blanches ,  formant 
deux-à-deux  un  bataillon  ferré ,  attaquer ,  par 
des  coups  hardis ,  la  phalange  oppofée.  Les  da- 
mes noires  s'y  avancent  d'une  marche  moins 
ordonnée  ,  &  celles  qui  fe  hafardent  impru- 
demment toutes  feules,  éprouvent  différens 
échecs ,  dont  la  viéloire  tient  un  compte  fîde-, 
le.  Quelquefois  le  coup  porte  à  faux,  &  re- 
tombe fur  celle  qui  a  pourfuivi  trop  inconfid»; 
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rémenr  fon  ennemie  ;  mais  le    hafard   favoriftin 
les  dames  blanches ,  dont  notre  heureux  amant 
eu  le  général.  11  femble  que  leurs  rivales ,  com- 
mandées   par   Agiaë ,   ne  demandent  plus   que 
leur  défeite.  L'époux,  étonné  ,  examine  i'trenti- 
Peinent   cette  nouvelle  joute.   Elle   lui  parok 
elangereufe  entre  deux  ennemis  qui  (q  combat- 
tent  d'aufïi  près.  Tantôt  le   coude  appuyé  fur 
Tun-  des  bords,  il  prête  une  oreille  attentive, 
tantôt  il  porte  fous  la  table  un  regard  curieux  , 
&  chaque  fois  les  cornets  bruyants  font  reten- 
tir   leurs   coups  redoublés.    Il   s'éloigne  épou- 
vanté, le  foupçon  le  ramené.  Le   combat  s'é- 
chauffe de  plus  en  plus.  Un  feul  coup  peut  don- 
ner ou  faire  perdre    la   palme  ;    le  cornet    dii^ 
gracié  de  la  Fortune  veut  donner  aux  dés  une 
nouvelle  chance;   il  les   agite  violemment,  & 
les  fait  rouler  dans  la  carrière  avec   un  bruit 
effroyable.  Les  coups  font  portés  Si  rendus  avec 
tant  de  vîteffe ,  qu'on  croiroit  entendre  le  mur- 
mure   continu  du  tonnerre   qui    gronde    dans 
les  montagnes,  i^e  mari  jaloux,  excédé  enfin  3 
s'échapne   en  fe    bouchant  les  oreilles,  &  en 
maudiffant  l'invention  de  ce  jeu  bruyant.  Mercu- 
re, la  viéloire  efl  à  toi.  L'amant  heureux  n'a  dit 
qu'un  feul  mot,  Aglaë  a  tout  entendu. 

»  O  Dieux  puifTan*  !  (  dit  TAbbé  Parini ,  en 
»  finiffant  fon  Poëme  )  qui  d'un  coup-d'œil  ré- 
M  giflez  l'univers  ,  lufpendez  le  rapide  cours 
V  des  fpheres  célefles ,  &  laiffez  éclater  à  la 
»  lumière  les  nobles  exploits  de  mon  Héros..., 
»  Mais  la  Nuit,  foumife  à  des  loix  inviolables, 
»  s'avance   d'un  pas    lent  &   filencieux.  Déjà 
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^^^v  fon  urne  lugubre  répand  une  rofée  funefte 
»  dans  les  airs  ;  toutes  les  couieurs   brillantes 
M  dont  le  jour  a\  oit  peint  les  fleurs  &  la  beauté  , 
s'effacent  fous  le  crêpe  ténébreux  dont  elle 
»  couvre  inrenfihlement  rhémifphere.  Sœur  de 
»  la  mort,  elle  confond    comme  qïIq  tous  les 
^  objets.  Les  arbres ,  les  animaux  ,  les  Grands 
»  &  le  Peuple,  tout  devient   égal  fous  fon  em- 
»  pire.  Les  Belles ,  enorgueillies  n'a  guère  de 
n  leurs  charmes ,  maintenant  confufes  &  timi- 
»  des  femblent  avoir   perdu  leurs    attraits  ;  la 
n  feule  laideur  femble  augmenter  fon  couragfe. 
»  Déjà  je   ne  reconnois  plus  ce  char  qui  pré- 
»  cipite   fa  courfe,  ni  celui  que    TAmour   re- 
»  tient  encore  dans  l'ombre  myf>érieufe.  Tous 
»  les  objets  difparoilTent ,  je  ne  retrouve  plus 
»  mon  Héros.  Eh!  fans  lui,  qui  pourroit  don- 
»  ner  de  lintérêc  à    mes  chants?  Peu  fembla- 
»  ble  au  Poète  lugubre ,   qui   ne  fait  entendre 
n  (a  voix  que  dans  les  fombres  horreurs  de  la 
»  nuit ,  j'attendrai  l'aurore  &  le  chant  des  oi- 
»  féaux  pour  reprendre  ma   lyre.  « 

On  voit  que  ce  Poëme  méritoit  d'enrichir 
notre  langue.  Le  Poëce  peint  d'une  manière 
agréable  les  objets  les  moins  rians;&  fes  pin*- 
tuics  font  variées  avec  un  tel  art,  que  le 
grand  e(l  à  côté  c!u  léger  &  de  l'cgréable  ,  & 
qu'on  paiTe  contuiueiiement  de  l'un  à  l'autre 
fivec  plaiiir. 

(  Courier  Littéraire  de  VEuroye  ;  Joup- 
nal  Encyclorédicjue  ;  Journal  des 
Sciences  &  des  Beaux- Arts  ;  Gtf» 
sieiite  Unïyerfelle  de  Littérature,  ) 
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A  gênerai  Hiflory ,  5cc.  Hijîoire  générale 
de.  la  Science  &  de  la  pratique  de  la 
Mujique  ;  par  SiR  JoHN  Hajfkins. 
6  Volumes  in^^to.  Londres,  1776,  chea 
Payne. 

Conclusion. 

X-jEs  deux  derniers  volumes  dont  il  nous 
refte  à  parler ,  font  confacrés  à  la  Biographie 
muficale ,  &  contiennent  les  vies  de  tous  les 
Artiftes  fameux  dans  les  divers  genres  de  com- 
pofition  &  d'exécution  ,  qui  ont  flori  depuis  le 
commencement  du  dix-feptieme  fiecle  jufqu'à 
nos  jours,  avec  leurs  portraits  gravés  d'après 
les  originaux.  Le  volume  quatrième  fe  termine 
à  l'an  17CO,  &  le  cinquième  à  l'an  1762. 
Plufieurs  de  ces  vies  offrent  des  faits  intéref- 
fans  ;  celle  de  Stradella ,  fameux  Chanteur  & 
Compofiteur  Vénitien ,  préfente  un  exemple 
frappant  du  pouvoir  de  l'harmonie ,  &  en  mê- 
me tems  un  exemple  terrible  des  excès  de  la 
vengeance. 

Stradella  florifToit  vers  le  milieu  du  dernier 
fiecle,  &  fes  talens  firent  long;- tems  les  déli- 
ces de  Venile.  11  fréquentoit  les  maifons  les 
plus  diftinguées  de  cette  Capitale ,  &  les  pcr- 
(bnnes  qui  aimolent  la  mufique  &  defiroient 
4'exceller  dans  cet  Art,  fe  diiputoient  l'avanr 
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tage  de   prendre  des  leçons  de    lui.    Dans  le 
nombre  des   élevés  qu'il  formoit ,  fe  trouvoit 
Une  jeune  Dame  d'une  ancienne  famille  de  Ro- 
me ,  nommée  Hortenfia ,  qui  avoit  une  intri- 
gue galante  avec  un  Noble  Vénitien  ;  Stradell? 
en  devint  amoureux  &  n'eut  pas  de   peine  à 
fe  faire  préférer  par  elle  à  fon  rival  ;  il  l'en- 
leva ,  &  la  conduifit  à  Rome ,  où  ils  fe  firent 
paffer  pour  mariés.   Le  Noble  Vénitien  furieux 
de  cet  enlèvement ,  mit  fur  leurs  traces  deux 
alTaflins ,  qui  ,  après  les  avoir  cherchés  inutile- 
ment dans  quelques  Villes   d'Italie ,  découvri- 
rent enfin  le  lieu  de  leur  retraite,   &  arrivè- 
rent à  Rome  un  foir  que  Stradella  donnoit  ua 
oratorio  dans  l'Eglife  de   Saint   Jean-de-Latran. 
Ces  fcélérats    réfolus    d'exécuter  leur    crim# 
lorfqu'on  fortiroit  de  l'Eglife  ,  entrèrent  pour 
entendre  la  mufique ,  ou   plutôt  pour    veiller 
fur  leur  viâime  &  l'empêcher  de  leur  échap- 
per. Ce  fut  ce  qui  le  fauva.  A  peine  eurent-ils 
entendu  la  voix  charmante  de  Stradella ,  qu'ils 
fs  fentirent  pénétrés  d'attendriflement  &  de  re- 
mords ;  ils  fe  reprochèrent  leur  affreux  delTein,  & 
ne  furent  plus  animés  que  du  defir  de  fauver  ce- 
lui dont  ils  avoient  juré  la  mort  un  moment  au- 
paravant. Ils  l'attendirent  à  la  porte  de  l'Eglife,  & 
le  voyant  fortir  avec  Hortenfia ,  ils  s'approchè- 
rent de  lui  d'une  manière  foumife  &  polie ,  le 
remercièrent  du  plaifir  qu'il  leur  avoit  donné  , 
&  lui  avouèrent  que  c'étoit  à  l'impreiîion  que 
fa  voix    avoit  faite  fur  eux,  qu'il    étoit  rede- 
vable de  fon  faîut.  Ils  lui  expliquèrent  enfuite 
le  motif  de  leur  voyage ,  &  finirent  par  iui 
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confeiller  de  quitter  Rome  fur  le  clump  ,  pour 
qu'ils  puffent  faire  croire  à  celui  qiii  les  avoit 
envoyés ,  qu'ils  étoient  arrivés  trop  tard. 

Stradella  fuivit  ce  confeii  &  fe  rendit  à  Tu- 
rin avec  Hortenfia  ,  tandis  que  les  deux  hom- 
mes retournèrent  à  Ytnife  où  ils  s'excufe- 
rent  comme  nous  l'avons  dit.  Mais  cet  événe- 
ment ne  fit  qu'accroître  la  rage  du  furieux  Vé- 
î^tien  ;  il  aflbcia  à  fa  vengeance  le  père  mê- 
me d'Hortenfia ,  en  lui  faifant  entendre  qu'il 
ne  pouvoir  laver  fon  déshonneur  que  .  dans  le 
fang  de  fa  fille  &  de. fon  raviffeur,  &  ce  vieil- 
lard dénaturé  fe  mit  lui-même  à  la  tête  de  deux 
fcélérats,  avec  qui  il  prit  le  chemin  de  Savoie, 
^près  s'être  fait  donner  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  rAmbafîadeur  de  France  qui 
étoit  alors  le  Marquis  de  Villars. 

Cependant  la  DuchefTe  régente  de  Savoie, 
inftruire  de  l'arrivée  des  deux  amans  &  de  la 
caufe  de  leur  départ  de  Rome ,  les  avoit  pris 
fous  fa  protefticn,  &  pour  les  fouftraire  à  la 
vengeance  du  Vénitien  ,  elle  avoit  placé  Hor- 
tenfia dans  un  Couvent ,  &  avoit  donné  à  Stra- 
della le  titre  .de  fon  premier  Muficien  avec  un 
logement  dans  fon  Palais.  Ces  précautions  fem- 
bloient  fu^fantes  pour  la  fureté  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  &  quelques  mois  s'étant  écoulés  tran- 
quillement ,  Stradella  croyo't  n'avoir  plus  rien 
à  craindre,  lorfqu'un  foir  qu'il  prenoit  l'air  fur 
les  remparts  de  la  Ville  ,  il  fut  alî'ailli  par  trois 
aiTalTms  qui  lui  donnèrent  un  coup  de  poignard 
dans  le  fein  ,  &  le  laiflant  pour  mort  fur  la 
place,  fe  réfugièrent  aulîi-tot  à  l'Hôtel  de  TAm- 
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bafladeur  de  France.  Cétoient  le  père  d'Hor- 
tenfia  &  fes  deux  farellites ,  que  le  Miniftre 
François ,  qui  ne  vouloit  ni  les  ibutenir  après 
un  crime  aufîi  atroce ,  ni  les  livrer  à  la  Juftice 
après  leur  avoir  donné  afyle  ,  fit  évader  fecré- 
tement  au  bout  de  quelque  tems.  Dans  cet  in- 
tervalle Stradella  guérit  de  fa  blelTure  quin'é- 
toit  pas  mortelle  ,  &  le  Vénitien  vit  échouer 
pour  la  féconde  fois  fes  projets  de  vengeance; 
mais  il  ne  lûs  abandonna  pas ,  feulement  il  fe 
détermina  à  en  différer  déformais  Texécution 
pour  la  rendre  plus  affurée,  &  il  fe  contenta 
de  faire  épier  Stradella  par  fes  émid^ires.  Un 
an  fe  paiïa  de  cette  manière  fans  aucune  nou- 
velle entreprife,  &  on  pouvoit  préfumer  que 
les  perfécureurs  s'étoient  lalfés  de  l'inutilité  de 
leurs  efforts  ;  la  DuchefTe  régente  penfa  qu'il 
étoit  tems  d  afTuier  le  bonheur  des  deux  amans 
&  de  légitimer  leur  union  ;  Stradella  &  Har- 
tenfia  furent  enfin  miîriés  &  fe  crurent  au  ter- 
me de  leurs  malheurs.  Mais  une  rride  expé- 
rience auroit  dû  leur  apprendre  à  fe  défier  d'ua 
calme  apparent ,  &  en  effet  trop  de  fécurité 
les  perdit.  L'envie  de  voir  le  Port  de  Gènes  , 
leur  fit  abandonner  Turin  ;  le  Vénitien  en  fut 
inftruit ,  &  le  lendemain  de  leur  arrivée  à  Gè- 
nes ,  des  alTafîins  entrèrent  dans  leur  chambre 
6l  le?  égorgèrent  tous  les  deux. 

Pour  faire  diverfion  à  cette  hifloire  funefle  ; 
nous  rapporterons  quelques  anecdotes  concer- 
nant Thomas  Britton  qui  vivoit  au  commen- 
cement de  notre  fiecle ,  &  que  fon  goût  pour 
la  mufique  a  rçgdu  c^ebj^  m  Angleterre. 
To:nc  DL  ^  '       G 
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Thomas  Britton  étoit  Charbonnier  de  fon  mé- 
tier ,  &  il  fut  allier  avec  cette  profeiTion  l  e- 
tude  de  la  chymie  &  la  pafTion  de  la  mtifique. 
11  habitoit  une  maifon  fort  petite  &  fort  qbf- 
cure  ,  qui  avoit  été  auparavant  une  écurie  & 
qu'il  avoit  rendue  logeable  pour  lui  ;  il  y  raf- 
fembloit  tous  les  foirs  un  grand  nombre  de  Mu- 
ficiens  &  d'Amateurs  du  premier  mérite,  avec 
qui  il  exécutoit  des  morceaux  de  mufique 
choifis  ;  une  place  longue  &  étroite  au-deffus 
de  fon  magafin  de  charbon  lui  fervoit  de  falle 
de  concert ,  &  elle  fe  trouvoit  fouvent  rem- 
plie d'hommes  &  de  femmes  de  qualité  que 
leur  plaifir  y  attiroit  autant  que  la  fmgu- 
larité  du  fpeftacle.  Cet  homme  extraordinaire 
avoit  chez  lui  une  colîeélion  des  Livres  de 
mufique  les  plus  rares  &:  les  plus  précieux  , 
il  s'attachoit  avec  ardeur  à  en  recueillir  de  tous 
côtés  ,  &  comme  le  goût  des  Livres  anciens 
étoit  alors  gén^éralement  répandu ,  il  fe  rencon- 
troit  fouvent  dans  fes  recherches  avec  les  gens 
les  plus  dii^ingués  ;  en -voici  un  exemple  qui 
peint  affez  bien  les  mœurs  Ang'oifes. 

Les  Comtes  d'Oxford  ,  de  Pembroke  ,  de 
Sunderland  ,  de  Vichelfea  ,  &  le  Duc  de  De- 
vonshire  étoient  à  la  tête  des  chercheurs  de 
Livres  &  de  Manufcrlts  ;  tous  les  famedis  en 
hiver ,  le  Parlement  ne  s'aiTemblant  point  ces 
jours  là,  ils  fe  répandoitnt  dans  les  divers 
qurirtiers^de  Londres,  &  parcouroient  dans  la 
matinée  toutes  les  boutiques  de  Libraires  ;  ils 
fe  rôunilToient  un  peu  avant  midi  chez  un 
nommé  ChrvTtophe  Bateman,  Libraire  en  Pa-, 
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ier'nojlcr'Tow  ,  &  là  la  converfation  rouloit  fur 
divers  objets  de  Litrérature  &  de  Bibliographie. 
Britton  qui  fîniffoit  fa  ronde  dans  le  même 
tems  ,  arrivoit  ordinairement  au  bout  de  quel- 
ques minutes  ,  couvert  d'un  gros  farrau  bleu  ; 
il  décofoit  fon  fac  à  charbon  (ur  le  comptoir 
de  Bateman  ,  &  fe  mêloit  enfuite  à  lentretien 
qui  duroit  environ  une  heure,  après  quoi  on 
fe  féparoit  en  fe  donnant  rendez-vous  à  une  ta- 
verne d'Alderfgare  pour  y  dîner  &  y  pafTer  le 
refte  de  la  joi'.rnée. 

Les  circonftances  de  la  mort  de  Britton  ne 
furent  pas  moins  fingulieres  que  fa  vie  ne  l'a- 
voir été.  Il  y  avoir  à  Londres  un  Forgeron 
nommé  Samuel  Honeyman  ,  qui  étoit  Ventri- 
loque ,  &  qui  fe  plaifoit  à  effrayer  les  perfon- 
«es  dont  il  n'éroit  pas  connu.  Un  Moniieur 
Robe ,  voifin  de  Britton  &  Membre  de  fes  con- 
certs ,  croyant  lui  jouer  un  tour  fans  confë- 
qiience ,  lui  préfenta  cet  homme  fous  un  pré- 
texte affez  indifférent.  Tous  les  trois  gardant  le 
filence ,  Britton  entendit  tout-à-coup  une  voix 
qui  lui  annonçoit  qu'il  alloit  mourir  dans  peu 
d'heures ,  fi  il  ne  fe  mettoit  à  genoux  dans  le 
moment  &  ne  récitoit  l'Oraifon  Dominicale. 
Le  pauvre  homme  épouvanté  de  ce  prodige, 
fît  auffitôt  ce  que  la  voix  lui  ordonnoit  ;  mais 
cela  ne  Tempêcha  pas  de  mourir  peu  de  jours 
après  ,  des  fuites  de  fa  frayeur. 

Britton  étoit  un  petit  homme  affez  gros; 
mais  il  avoit  quelque  chofe  de  dilHngué  dans 
là  figure  &  dans  les  maniérés  ;  on  a  deux  por- 
traits d«  lui  peints  par  M.  Woolaflon  fon  ami  -, 
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un  de  ces  portraits  fe  conferve  au  Mufeum  Brî* 
pnnîque,  &  il  y  eft  repréfenté  avec  fon  far- 
rau  bleu,  ayant  à  la  main  la  mefure  dont  il  fe 
fervoit  pour  débiter  fon  charbon.  Cefl  d'après 
ce  portrait  qu'il  ell  gravé  à  la  tête  de  fon  ar- 
ticle ,  dans  l'ouvrage  de  M.  Hawkins. 

Dans  le  premier  extrait  que  nous  avons 
donné  de  cette  hiftoire  ,  nous  avons  promis 
de  revenir  fur  les  critiques  des  Rédaébeurs  du 
Monthly  Review  ;  ce  font  ces  deux  derniers  vo-. 
lûmes   qui  leur  fourniiTent  le  plus  de  matière. 

M.  Hawkins ,  en  parlant  au  commencement 
de  fon  premier  volume  ,  de  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui  l'hiftoire  de  la  mufique  ,  a  trai- 
té de  minuties  très-peu  intérefiantes  certains 
détails  oii  Ton  entre  fur  la  mufique  des  an- 
ciens ,  comme  quand  on  nous  dit  que  Chorehus  , 
Hyagnis  &  Terpandrc ,  portèrent  le  nombre  des 
cordes  de  ia  lyre  de  quatre  à  fipt  ;  qu  Olympus 
inventa  le  genre  enharmonique  ;  ;  qu  Eumolpe  6» 
Mélamye  étaient  d'excellens  M  ficiens  ;  que  PrO' 
nomus  ,  Antigenidcs  &  Lamia ,  jouaient  fupérieurer 
ment  de  la  jlâte ,  &c.  Ces  réflexions  tombent 
direftement  fur  M.  Burney  ^  qui  s'eft  étendu 
avec  une  certaine  complaifance  fur:  tous  ces 
détails  &  fur  une  infinité  d'autres  concernant 
Orphée  ,  Amphion  ,  Apolion  m.éiue  &  les  neuf 
Alufes  ,  &c.  Les  Journaiiùes  ci-déflus  cités  pren- 
nent fa  défenfe  &  récriminent  ailez  vivement 
contre  Nf. -Hawkins.  Croit- il ,  dilent  les  Jour- 
nàliftes  ,  intéreifer  davantage  le  public  par 
riiiflcire  très  pvclixe  &  très  circonftanciée  de 
toutes  les  cotteries  muficales  qui  ont  paru  dans 
cette  Ville  ,  .par:excmpie,  d-,?  la  Société  du  Ma^ 
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2r'igal,  deftinée  à  faire  reviyrç  Vexcellent  ftyJe 
du  feizieme  fiecle  ,  qui  s'afTembloit  d'abord  aux 
dou^e  cloches  en  Bridelane  y  où  chaque  allbcié 
payoit  cinq  shelings  par  quartier  pour  ies  ra- 
fraîchifTemens  &  le  tabac,  qui  fut  tranfportée 
delà  aux  armes  du  Fondeur  à  Lothbury,  qui  re- 
vint enfuite  aux  dou^e  cloches  ,  &  qui  enfin 
s'eft  établie  aux  armes  de  la  Reine  ?  M.  Haw- 
kins  croit-il  que  les  annales  du  concert  de  Cajlk'^, 
tavern  en  Pater- no jler-row  ,  de  celui  de  Crown- 
Tavern  en  White  Chappel,  piqueront  beaucoup, 
ia  curiofité  des  Le<5leurs,  &  qu'ils  feront  bien 
charmé?  d'apprendre  que  M.  Pierre  Prelleur  , 
Maîrré  d'écriture  en  Spiral- ficlds ,  &  M.  Jearx 
Stephens ,  Charpentier  en  Goodma.i'' s  Fields ,  Sic. 
y  exécutoient  leur  partie  ?  Croit-il  qu'on  s'in- 
quîete  beaucoup  de  favoir  que  M.  CaHon  s'é- 
tant  établi  à  Jron-Monger-Row  ,  y  donna  des 
concerts;  que  ?vî.  Wooiafton,  qui  étolt  palTionné 
pour  le  vâolon ,  jouoit  le  fecond-deffus  quand 
M.  Charles  Froiid,  Organise  de  Cripplegate  ne 
s'y  trouvoitpas  ;  que  M.  Samuel  Jeacock,  Bou- 
langer au  coin  de  Berkeley-Jîreet  ,  s'y  reudoit 
allez  fouvent;  qu'on  y  buvoit  dans  les  inter- 
mèdes de  fort  bon  vin  &:  d'evcellenre  blere 
que  M.  Caflon  braffoit  Iui-mê;ne  ;  qu'on  Te 
quittoit  fur  le  minuit,  &  que  chacun  fe  ren- 
deit  chez  foi  tranquillement,  à  caufe  de  l'at- 
tention judicieufe  qu'on  avoit  eue  de  fixer  pour 
ces  aifemblées  les  tems  de  pleine  lune?  Cer- 
tainement il  efl  bien  glorieux  pour  M.  Samuel 
Jeacok  &  pour  M.  Caleb-Jeacock  ,  fon  frère,  en- 
core vivant,  ancien  Préfident  de  la  Société  du 
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Chaperon,  4'être  célébrés  dans  une  hlftoire  J' 
d'où  Orphée,  Terpandre  &  Amphion  ,  &c, 
font  exclus. 

Il  feut  convenir  que  M.  Hawkins  mérite 
une  partie  du  ridicule  que  les  Journalises  j-t- 
tent  fur  fes  recherches;  il  faut  convenir  en- 
core que  fon  ouvrige  eft  mal  digéré,  rempli 
de  digreiTions  étrangères  au  fujet ,  &  abfoluir.ent 
dénué  d'ordre  &  de  méthode  ;  que  le  ftyle  en 
êft  extrêmement  diffus  ;  &  que  les  faits  in- 
téreffans  qu'il  contient  font  noyés  dans  une 
infinité  d'anecdotes  triviales.  Ses  critiques  lui 
reprochent  tous  ces  défauts  que  les  Journaliftes 
qui  lui  font  favorables  ,  fe  contentent  d'excufer. 
(  Critical  Review  ;  Monthly  Revuw  ) 
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étoit  deftiné  à  faire  partie  du  premier  volume 
que  le  Collège  Royal  fe  propofe  de  publier; 
mais  la  crainte  qu'il  n'y  occupât  trop  de  place, 
a  déterminé  le  (avant  Auteur  à  le  donner  fé- 
parément.  La  matière  qui  en  fait  l'objet,  n'a 
été  traitée  ex  profijjo ,  par  aucun  Auteur  Fran- 
çois, &  ne  Ta  même  bien  été,  félon  M.  Bou- 
chaud,  que  dans  une  courte  Diflertation  Latine 
du  célèbre  Dofteur  Mafcou  ,  de  fxdcribus  com- 
merciorum.  Ce  n'eft  pas  que  l'Académicien  Fran- 
çois n'ait  trouvé  des  lumières  dans  plufieurs 
autres  Jurifcorilultes  d'Allemagne  ,  féconde  en 
habiles  Piib!ici[îes  :  ce  n'eit  pas  non  plus  que  la 
Le6lure  des  Ecrivains  François  lui  ait  été  inu- 
tile ,  celle  fur-tout  de  M.  l'Abbé  Mably ,  qu'il 
fait  profefTion  de  regarder  comme  un  de  fes 
Maîtres  ;  mais  quoique  dans  fon  Droit  public 
de  l'Europe  ,  juftement  appelle  le  Manuel  des 
Politiques ,  M.  Mably ,  parle  des  conventions  gé- 
nérales touchant  la  navigation  &  le  commerce , 
le  plan  de  fon  ouvrage  ne  lui  permettoit  pas 
d'approfondir  ce  fujei.  ;  ainfi  M.  Bouchaud ,  en 
le  remaniant ,  préfente  ,  en  quelque  forte ,  un 
Supplément  au  travail  de  l'eftimable  Publicifte 
François. 

Cette  produ<5^ion  eft  divifée  en  XV  Chapi- 
tres, fans  compter  un  dernier  deftiné  aux  preu- 
ves juftifîcatives  :  les  notes  ,  qui  auroient  pu 
Îétourner  de  l'objet  principal  l'attention  du 
,eâeur,  font  renvoyées  à  la  fin  des  Articles. 
Il  ne  s'agit  ici  que  des  Traités  de  commerce , 
&  ces  Traités  ne  font  pas  tous  du  mêrne  genre. 
Les  uns  ont  l'apparence  d'un  contrat  de  fociété, 
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telle  fut  la  Confédération  Anféatique  ,  dont 
i  époque  a  fait  naître  tant  d'opinions  diverfes: 
d'autres  tendent  uniquement  à  protéger  le  com- 
merce des  fujets  d'un  Etat  :  pluficurs  ,  qu'on 
peut  appeller  de  fimpUs  Traités  d'amitié,  ont 
trois  principaux  objets,  la  liberté,  h  jureté  , 
la  palité  de  la  navigation  &  du  commerce.  11 
en  eft  par  iefquels  on  s'engage  à  quelque  pref- 
tûtîon  ^  &  qui  ajoutent  quelque  chofe  à  la  li- 
berté naturelle ,  ou  la  rei^reignent  en  quelque 
point.  Telle  eft  la  matière  que  M.  Bouchaud 
propofe  de  difcuîer;  mais  cet  examen  devien- 
droit  fuperilu,  s'il  exiftoit  quelque  Nation  qui, 
ayant  un  droit  légitime  à  l'empire  de  la  mer , 
«nlevât  aux  autres  peuples  la  liberté  de  la  na- 
vigation &  du  com.merce.  D'un  autre  côté, 
s'il  n'exilloit,  par  rapport  à  la  mer,  aucune 
forte  de  propriété,  la  liberté  de  la  parcourir 
pour  commercer ,  ne  pourroit  être  reilieinte 
-dans  aucun  cas. 

M.  Bouchaud  fait  remonter  la  prétention  à 
rwT.pire  de  la  mer  à  uiiè  haute  anTiquité  ,  au 
temps  où  Minos ,  fécond  du  nom ,  fils  de  Ly- 
cafte  &  petit  fils  de  Minos  premier ,  régnoit 
en  Crète,  c'eft-à»dire,  quelques  années  avant 
le  fiége  de  Troye.  Ce  fut  à  main  armée , 
bien  plus  qu'avec  la  plume,  que  les  Athéniens, 
les  Lacédémoniens,  &  plufieurs  autres  peuples, 
fe  difputerent  cet  empire.  Les  Anciens  Jurif- 
confultes  Romains  jugeoient  même  que,  fuivant 
le  droit*de  la  Nature  ,  non-feulement  la  mer  ^ 
mais  encore  les  côtes,  étoient  des  chofes  corn-, 
mnes ,  appartenantes  à  tout  le  monde. 
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Cette  opinion  éprouva ,  comme  le  Gouver- 
nement,  une  révolution;  les  Empereurs  n'hé- 
Titerent  point  à  fe  dire  les  Souverains  de  la 
mer 3  &  les  Jurilconfultes  parlèrent  comme  les 
Empereurs. 

Ceft  chez  les  Nations  modernes  de  J'Euro- 
pe  ,  que  la  queftion  a  été  débattue  avec  plus 
de  chaleur  pae  les  Ecrivains  qui ,  félon  M. 
Bouchaud ,  ont  montré  plus  de  zèle  patriotique 
que  d'amour  pour  la  vérité. 

Grotius  &  d'autres  combattirent  avec  force 
pour  la  liberté  de  la  mer  ,  qui  ne  fut  pas  at- 
taquée avec  moins  de  vigueur  par  Seîdc;n ,  & 
par  une  foule  d'autres  Ecrivains.  Quelques- 
uns,  tels  que  Pontanus  &:  PufFendorf,  qui  eu- 
rent auffi  leurs  partifans ,  prenant  un  parti 
mitoyen  ,  crurent  terminer  cette  grande  que- 
relle à  l'aide  de  quelques  diftinvf^ions.  Sans 
s'ériger  en  juge,  M.  Bouchaud  obferve  que  \qs 
Savans  qui  ne  furent  point  féduits  par  un  zèle 
immodéré  pour  leur  patrie ,  fe  déclarèrent  en 
faveur  du  fentiment  de  Seldeil. 

Il  y  a  donc  ,  à  l'égard  dé  la  mer ,  une  forte 
de  propriété  ?  Sans  doute ,  répond  M.  Bouchaud  ; 
quoique  la  communauté  des  biens  ait  précédé 
toute  propriété.  Celle-ci ,  félon  i'obfervarion 
du  Jurifconfulte  Nerva ,  commence  par  la  paj- 
ji'jjlon  naturelle,  v  Or ,  la  poflellion  Qi\  de  fait  ; 
■»?  conféquemment ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
)>  fe  jetîer  dans  le  progrès  à  l'infini,  il  eft.de 
»  toute  néceffité  ,  que  Voccup-iùon  ou  la  divl^ 
3>  Jîon  ,  qui  ne  peuvent ,  Tune  ni  l'autre ,  fe 
»  concevoir   fans    communauté  de   bkns ,    aiertt 
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j>  été  les  plus  anciennes  manières  d'acquérir,  ii 
^  Cette  communauté  ne  portant  pas  fur  des 
biens  d'un  ufage  inépuifable,  dut  occafionner 
des  €onteftations  funeftes  ;  & ,  pour  y  remé- 
dier, on  convint  que  les  chofes  qui  n'appar- 
tenoient  auparavant  à  perfonne  en  particulier, 
feroient  au  premier  occupant.  Ceft  aiiifi  qu'on 
s'empara  de  pays  entiers,  foit  en  commun  & 
par  canton,  foit  en  détail  &  par  petites  por- 
tions de  terre.  Les  Souverains  s'arrogèrent 
toutes  les  portions  qui  n'étoient  point  encla- 
vées dans  la  propriété  d'un  peuple  ou  d'un 
particulier.  Ils  agirent  infenfiblement  de  même  , 
par  rapport  à  la  mer  qui  bordoit  leurs  Etats , 
s'attribuant  un  droit  de  propriété  fur  des  chofes 
qui  ne  font  pas  d'un  ufage  inépuifable.  Manière 
d'acquérir,  par  occupations  qui  ne  parut  pas 
plus  étrange,  à  l'égard  de  la  mer,  qu'à  l'égard 
d'autres  chofes  qui  n'avoient  point  de  maître  , 
telles  que  les  bétes  fauves ,  les  fleuves ,  les 
mines  ,  les  métaux  ,  &c. 

La  Jurifprudence  vient  merveiîleufement  à 
l'appui  de  cette  propriété  maritime  ,  par  une 
maxime  qu^elle  donne  pour  certaine;  c'eft  que 
la  propriété  d'un  terrein  une  fois  acquife  par 
Voccupation  ,  fe  retient  par  l'intention  feule, 
fans  que  la  pofTeiTion  a<5luelle  foit  néceflaire. 
Il  faut  raifonner  de  même  à  l'égard  de  la 
mer  ;  la  propriété  que  l'occupation  donne , 
eu  permanente ,  elle  fubfirte  par  l'intention , 
&  produit  divers  effets  remarquables,  aujour- 
d'hui fur -tout  que  peifonne  ne  doute  qu'on 
ne  puiffe  faire  des  conventions  fi.îr  le  librQ 
ufage  de  la  navigation  dans  l'Océan, 
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Cette  liberté  qÛ  le  premier  objet  des  Trai- 
tés de  commerce  ;  M.  Bouchaud  en  cite  plu- 
fieurs  oii  elle  eft  ftipulée:  Mais  elle  eft  quel- 
quefois reftreinte.  Souvent  les  Princes  ,  Tous 
prétexte  de  cas  de  néceflité ,  contraignent  les 
vailleaux  étrangers  qui  abordent  chez  eux  , 
de  tranfporter  des  vivres,  des  munitions  ou 
des  troupes.  Ceit  ce  qu'on  appelle  jus  anga^_ 
riarum. 

Cette  entrave ,  donnée  à  la  liberté ,  n'efl: 
que  momentanée ,  &  n'a  lieu  que  tant  que 
le  befoin  ou  l'utilité  l'exige.  Mais  fouvent  auili 
on  a  foin  de  ftipuler  qu'on  ne  fera  point  fujet 
à  cette  prejladon. 

La  fureté  de  la  navigation  &  du  commerce, 
exige  que  les  Nations  s'accordent  à  faire  ref- 
peflivement  ufage  de  leurs  forces ,  pour  em- 
pêcher la  piraterie  ,  brigandage  qui  fubfifte  de- 
puis bien  long-temps.  L'Auteur  rapporte  les 
Loix  d'Angleterre  contre  les  Pirates;  &  il  en 
efl  une  qui  pourra  paroître  bien  digne  de  re- 
marque :  »  Si  quelqu'un  commet  quelques  pi- 
»  rateries  envers  les  fujets  de  quelques  Prin- 
»  ces  ou  Républiques ,  quoiqu'en  paix  avec 
j>  l'Angleterre ,  &  que  les  marchandifes  foient 
»  vendues  en  place  publique .  elles  referont 
»  à  ceux  qui  les  auront  achetées ,  &  les  pro- 
i>  priétaires  feront  fruftrés  de  leurs  prétentions,  a 
Les  Hollandois  prirent  donc  une  Tage  précau- 
tion ,  lorfque  ,  dans  le  Traité  de  1667  avec  les 
Anglois,  ils  arrêtèrent  qu'il  ne  feroit  point 
permis  aux  Pirates  ou  Corfaires  ,  de  vendre , 
dans  les  ports  de  l'une  ou  de  l'autre  Nation  ^ 
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les  bâtimens  &  les  marchandifes  dont  ils  fe 
feroient  emparés;  &  que  û  ces  prifes  y  éroient 
vendues,  elles  feroient  relHtuées  aux  proprié- 
taires qui  les  rétlameroient.  Claufe  d'autant 
plus  importante  ,  que  les  vaiffeaux  pri.  ne 
Jouiffent  point  du  droit  de  roflUminie  ,  fur  lequel 
on  trouve  ici  un  détail  inftru6llf. 

li  eft  de  l'intérêt  &  de  la  bienfaifance  des 
Souverains,  pour  afTurer  le  commerce,  de  pré- 
venir les  hafards  de  la  met,  fur-tout  les  nau- 
frages ,  foit  par  des  fanaux ,  fuit  par  des  ports 
commodes  fiir  les  cotes  qui  leur  appartiennent. 
Comme  les  feux  allumés  peuvent  n'être  pas  ap- 
parens  dans  un  tems  couvert  ,  les  Phyficiens 
nous  fuggerent  encore  une  précaution  dont  on 
peut  ufer  pour  empêcher  les  navires  d'échouer 
contre  les  côtes;  c'eil  d'y  faire  tirer  de  tems 
en  tems  quelque  boëres  ou  quelques  coups 
.de  canon  ,  dont  la  lumière  plus  a(5llve  & 
plus  perçante  indiquera  l'endroit  que  l'on  doit 
aborder  ou  éviter.  Le  bruit  qui  fuccédera  ,  & 
qui  met  une  féconde  à  parcourir  173  toifes ,  fera 
connoître  à  des  pilotes  attentifs ,  &  qui  obfer- 
veront  l'intervalle  de  tems ,  écoule  entre  l'ap- 
parition de  la  lumière  &  le  moment  où  ifs 
entendront  le  coup  ,  combien  ils  font  éloignés 
des  côtes  vers  lefquelles  ils  font  voile  ou  dont 
ils   veulent  s'écarter. 

C'eil  pour  compenfer  en  quelque  forte  les 
foins  &  les  dépeufes  qu'entraînent  de  pareil- 
les précautions ,  qu'ont  été  établis  les  péages  que 
quelques  PuiiTances  exigent  fur  certaines  côtes. 
Tel  eft  j  en  particulier ,  l'origine  de  celui  que 
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la  Cour  de  Danemarck  fait  lever  fur  tous  les 
vaifTeaux  qui  pafTeat  le  détroit  du  Sund.  Les 
Puilî'ances  de  TEurope  ont  confenti  à  ce  droit, 
qui  a  été  coniinné  par  di»r>reas  traités.  iM. 
Bouchaud  en  rapporte  plufieurs. 

La  coutufne  i-njuite  &  barbare  de  piUer  im- 
punément, ou  de  conrifquer  les  effets  échap- 
pés du  naufrage,  a  été  long-tems  en  vigueur 
chez  pluûeurs  Nations  ,  même  après  les  ioix  de 
quelques  Souverains  qui  ia  profcrivirent  (  *  ). 
Aujourd'hui  même  "  dans  plufieurs  endroits  de 
»>  i'A'Iemagne,  les  Prédicateurs  ne  fe  font  point 
»  un  fcrupule  de  prier  Dieu  en  chaire  qu'il  fe 
»  f.jjfs  bien  des  naufrages  fur  leurs  côtes  (c  ;  & 
Thomadus ,  célèbre  ProfeiTeur  de  Hall  ,  n  fou- 
»  tient  que  ces  prières  &  la  coutume  en  elle- 
M  même,  ne  font  ni  déraifonnables  ni  incom- 
n  patibles  avec  les  règles  de  la  charité  &  de 
j>  la  juflice.  «  Mais  ce  n*eft  peut-être  de  fa 
part  qu'une  ironie,  pour  tourner  en  ridicule 
ces  Eccléfiaiiiques  peu  fcrupuleux.  Au  refte, 
cette  coutume  fut  entièrement  abolie  en  France 
par  un  Edit  de  Louis  XIV,  en  1681  ;  néan- 
moins comme  elle  fubfifte  encore  dans  quelques 
endroits ,  il  eft  de  la  prudence  des  Souverains 
d*en  affranchir  leurs  fujets  dans  les  Traités  de 
commerce. 

Les  afTociations  maritimes   contribuent  à  ia 
fureté  &  à  la  facilité  du  commerce  &  de   la 
on  en  diftingue  de  deux  efpeces 


(*)  Elle  s'obfervoit  à  la  rigueur  chez  les  François,  I« 
Auglgis  ^,  les  Napolitains  &.  lutres  Peuples. 
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les  unes  font  guerrières  &  nommées  aujour- 
d'hui Amirautés.  Les  autres  confervent  le  nom 
de  Pacifiques  ,  quoiqu'elles  aient  des  vaiffeaux 
armés  pour  leur  défenfe  ,  parce  que  ces  aiTo- 
ciations  fe  forment  principalement  pour  trafi- 
quer &  non  pour  combattre.  La  perte  &  le 
gain  font  communs  entre  les  affociès ,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  quelque  convention  contraire.  11 
n'importe  pas  moins ,  pour  faciliter  le  com- 
merce ,  que  ceux  qui  s'y  livrent ,  fbient  fou- 
rnis à  une  Jurifdiélion  particulière  qui  règle 
les  affaires  &  termine  les  conteilations  ,  tant 
des  Marins  que  de  ceux  qui  trafiquent  dans 
les  marchés  ,  les  foires  ,  &.  les  places  de 
commerce.  C'eft  à  quoi  les  Souverains  ne 
manquent  pas  de  faire  attention  dans  les 
Traités  ,  en  y  inférant  des  claufes  relatives 
aux  Confuls.  (  *  )  Le  Conful  établi  Juge  des 
Négocians  ,  &  chargé  des  affaires  de  fon  Sou- 
verain ,  demeure  fon  fujet  ;  &  quoiqu'il  ne 
foit  pas  Minifire  public ,  il  doit  jouir  ,  juf- 
qu'à  un  certain  point  ,  de  la  protedion  du 
Droit  des  Gens ,  quoi  qu'en  dife  Wicquefort, 
Ce  feroit  peu  pour  les  Commerçans  d'a- 
voir des  Juges ,  s'ils  manquoient  d'une  bonne 
Jurifprudence  marhime.  Autrefois  les  Rhodiens^ 


{*)  Dans  le  traité  que  Henri  IV  conclut  en  16045 
avec  le  Sultan  Achmet ,  il  eft  dit  :  >»  que  toutes  les 
»»  Nations  commerçantes  de  l'Europe  ,  y  compris  les 
»»  Anglois,  pourront  trafiquer  librement,  fous  la  ban. 
.»  niere  &  proteftion  de  France  ,  &  fgus  Tebéiffance 
3)  des  Confuls  François,  m 
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qui  eurent  pendant  un  tems  l'empire  de  la 
mer ,  fe  diftinguerent  dans  ce  genre  par  des 
loix  dont  la  fageiTe  a  été  célébrée  par  les  An- 
ciens. Cette  fageiTe  ne  fe  fait  point  remaN 
quer  dans  les  Loix  Rhodiennes  qui  ont  été  pu- 
bliées par  plufieurs  Savans  :  aufîi  M.  Bouchaud 
penfe  que  les  vraies  fe  font  perdues ,  &  que 
celles  qu'on  a  recueillies  ont  été  forcées  par 
un  Grec  du  Bas-Empire  ,  peut-être  par  un 
certain  Jurifconfulte  nommé  Docimus.  Après 
ces  Loix ,  rien  de  p!us  célèbre  ,  dans  tous 
les  pays  feptentrionaux  de  l'Europe  ,  que  les 
Loix  Visbyenncs ,  ainfi  nommées  de  Wiiby  , 
Ville  de  Suéde  ,  Capitale  de  l'Ifle  de  Go- 
thland  ,  bâtie  par  les  Goths  ,  qui  y  tranfpor- 
terent  les  habitans  de  Wineta ,  Ville  de  l'Ifle 
d'Ufedom  ,  fubmergée  par  las  flots  de  la  mer. 
Elles  font  un  fupplément  de  ce  qu'on  appelloî 
le  Rôle  d'OUroriy  dreffé ,  à  ce  qu'on  croit, 
par  l'ordre  d'Eléonore  ,  Reine  d'Angleterre  ,  & 
DuchelTe  de  Guyenne ,  &  confirmé ,  avec  des 
augmentations ,  par  Richard  fon  fils.  Ces  Loix 
Wiibyennes  donnèrent  naiflance  au  droit  ma- 
ritime des  Villes  Anféatiques ,  &  font  encore 
aujourd'hui  obfervées  en  Hollande  ,  dans  tous 
les  points  où  on  n'y  a  pas  fpécialement  dé- 
rogé. 

Le  recueil  de  Coutumes,  connu  fous  le  ti- 
tre de  Coufulat  de  la  Mer,  fut  fuivi  fur  la 
Méditerranée  ;  &  des  Villes  maritimes  d'Efpa- 
gne ,  où  il  s'étoit  établi  par  Tufage  ,  il  pafTa 
dans  la  plupart  des  Villes  d'Italie  ,  &  dans  les 
liîes  de   l'Archipel.  Mais  de  nouveaux  ufag^s 
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s'introduifirent  :  en  Efpagne  ,  Charles-Quint  & 
Philippe  IT;  en  France,  Louis  XIV  ,  formè- 
rent un  Juriiprudence  maritime  p-ir  diverfes  or- 
donnances; &  dans  le  refte  de  l'Europe,  la  * 
pluoart  des  Etats  établirent  une  légiflation  pro- 
pre à  chacun  d'eux. 

On  a  déjà  vu  que  la  liberté  naturelle  du 
comn^erce  j  protégée  par  les  traités,  eft  fou- 
vent  rei^reinre  par  ces  traités  même.  Quelque- 
fois elle  s'y  trouve  refTerrée  par  des  bornes 
mifes  à  la  navigation  ,  ou  par  les  routes  qu'on 
lui  prefcrit  ;  d'autre  fois  elle  eft  reftreinte  à 
l'égard  des  marchandlfes  d'un  certain  genre  , 
quon  appelle  de  contrebande,  parce  que  les 
Souverains  en  àèîanàQnt  le  tranfport  par  une 
Loi  publique  ,  ou  du  moins  par  une  dénoncia- 
tion faite  aux  étrangers. 

A  Rome,  le  commerce  de  certaines  mar- 
chandifes  avec  les  Nations  étrangères  ou. bar- 
bares ,  fut  prohibé  par  différentes  loix.  A  ce 
fujet  M.  Bouchaud  examine  la  différence  que 
les  Romains  mettoient  entre  les  Etrangers  (  Pe- 
re^rïnï  )  &  les  citoyens.  Dans  les  plus  anciens 
tems  ,  on  nommoit  HoflU  celui  qui ,  dans  la 
fuite  ,  fut  nommé  Percher  ou  Peregrinus.  Alors 
on  appelloit  PerdueUs  ,  les  peuples  avec  qui  on 
étoit  en  guerre  ;  &  quand  ce  terme  fut  attri- 
bué à  ceux  qui  confpiroient  contre  l'Etat  ou 
contre  le  Prince ,  on  lailTa  aux  premiers  celui 
A'Hojlis;  &-on  comprit,  fous  le  nom  de  Ftre- 
grinus  ,  tous  ceux  qui  ne  jouifToient  pas  du  jus 
Qulritium,  ni  A\i  jus  Civïtatis.  Le  premier  corn- 
prenoit  les  droits  privés  des  citoyens  Romains: 
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tel  étoit  le  droit  de  pleine  &  entière  liberté  ; 
celui  de  t'imille ,  le  Connubium  ,  ou  le  mariage 
contrarié  fuivaiit  le  Droit  Civil ,  &  défigné  par 
le  mot  nupticB',  la  capacité  de  faire  un  tefta- 
ment ,  de  recevoir  une  fucceiïion  ,  &c.  Le  jus 
Civitatîs  renfermoit  tous  les  droits  publics  dont 
jouiffoient  les  citoyens  Romains  ;  tel  étoit  ce- 
lui d'être  compris  dans  le  cens  ,  d'être  incor- 
poré dans  les  légions ,  d'avoir  fuffrage  dans  les 
afTemblées  du  peuple  ,  de  parvenir  aux  char- 
ges ,  &c.  Ainfi ,  quiconque  n'éroit  pas  citoyen 
Romain  ,  étoit  Peregrinus  ;  &  la  vraie  comiwe 
l'unique  marque  de  la  Pérésnnité ,  étoit  de  n'ê- 
tre point  compris  dans  le  dénombrement  des 
citoyens  :  d'où  il  réiu'te  que  les  alliés  du  nom 
Latin,  que  ceux  qui  jouiffoient  du  Droit  Ita» 
Isque ,  de  celui  de  Provinces  Romaines ,  de  Mu- 
nicipes ,  de  Colonies  ,  de  Préfié^nres  ,  étoient 
compris  fous  la  dénomination  d'Etrangers  ,  com- 
me ceux  qui  n'avoïent  aucun  de  ces  droits. 
Elle  s'étendoit  même  à  celui  qui  n'étoit  jamais 
forti  de  Rome  ,  ^'ii  étoit ,  par  exemple  ,  de 
Condition  Latine ,  ou  de  ceux  qu'on  nommoit 
Deditini ,  i.  e.  d'une  condition  femblable  à  celle 
des  peuples  vaincus  qui  s'étoient  rendus  à  dil- 
crétion.  Cette  dénomination  fubriila  jufqu'au 
règne  de  l'Empereur  Antonin  Caracalla  ,  qui  ^ 
pour  alTujeîtir  tous  les  lujets  de  l'Empire  à 
l'impôt  fur  les  fuccefîions ,  leur  accorda  le  droit 
de   Cité. 

Depuis  cette  époque ,  le  mot  Pereç,rinus  eut 
plufieurs  autres  acceptions  toutes  différentes, 
1*".  11  défigna  tous  ceux  qui,  quoique  citoyens 
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&  habitans  de  Rome ,  étoient  nés  fous  un  au- 
tre climat ,  en  un  mot  qui  n'étoient  pas  Ro- 
mains indigènes.  2^.  Les  habitans  d'une  Pro- 
vince nés  dans  une  autre.  3^.  Les  Barbares, 
foit  qu'ils  fuffent  nés  hors  de  l'Empire  ,  foit 
qu'ils  s*y  fuffent  venu  établir  fans  y  recevoir 
le  droit  de  Ciré ,  foit  qu'ils  y  euffent  été  ame- 
nés comme  pri'^onniers  de  guerre  ,  &  qu'ils  y 
vécuffent  aux  mêmes  conditions  que  les  Dedi- 
titii.  Ainfi  les  Romains  traircient  de  Barbares 
tous  les  pluples  qui  n'étoient  pas  fournis  à 
leur  Empire.  Or,  c'eô  avec  ces  étrangers  ou 
Barbares  ,  que  le  trafic  de  certaines  marchan- 
difes  éroit  prohibé  à  Rcme  ;  &  fouvent  ,  à 
Texempie  des  Romains  ,  le  •  o.rsmerce  avec 
^Etra^>ger  a  été  limité  par  les  Nations  moder- 
nes de  lEurope. 

Il  y  a  même  des  cas  où  la  liberté  naturelle 
du  commerce  ceffe  entièrement  à  l'égard  de  cer- 
tains peuples.  D'abord  perfonne  ne  doute  qu'il 
ne  foit  défendu  aux  fujers  d'un  Etat,  de  trafi- 
quer avec  Tennemi  ;  mais  cette  prohibition 
peut  elle  s'étendre  aux  Nations  amies  ou  aux 
Puifîances  neutres  ?  Ceft  une  queftion  qui  a 
partagé  les  Publiciftes ,  &  excité  de  vifs  dé- 
mêlés entre  les  Souverains.  On  diftingue  trois 
efpeces  de  chofes  qu'on  peut  fournir  à  un  en- 
nemi, i^.  Celles  qui  ne  fervent  que  pour  la 
guerre ,  comme  les  armes  ;  2*^.  celles  qui  ne 
font  d'aucun  ufage  pour  la  guerre ,  n'étant  def- 
tinées  qu'au  plaifir  &  à  l'agrément,-  3 *'.  celles 
qui  font  utiles  dans  la  guerre  &  hors  la  guerre, 
comme  l'argent,  les  vivres ^  les  vaiiTeaux , &c<, 
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Quant  aux  marchandires  de  la  première  ef- 
pece ,  on  convient  qu'une  Puilfance  peut  re- 
garder comme  ennetnis  ceux  qui  en  fournif- 
fent  à  une  Nation  avec  laquelle  elle  eft  en 
guerre.  On  comprend  affez  qu'aucune  Puiïïance 
ne  peut  fe  plaindre  de  l'importation  des  mar- 
chan-iifes  de  la  féconde  efoece ,  moins  propres 
à  augmenter  les  forces  dt-  i'ennemi  ,  qu'à  éner- 
ver celles  qui  lui  rei^ent.  La  queftion  ne  peut 
donc  avoir  pour  objet  que  les  marchandifes  de  la 
troifieme  efpece,  &  iM.  Bouchaud  juge  qu'elle 
peut  être  aifement  décidée  d'après  les  princi- 
pes de  la  faine  rai  Ton  &l  de  la  Jurisprudence 
univerfelle  ,  c'efl  à-dire  ,  d'après  le  droit  que 
donne  la  guerre  de  commettre  des  adions 
qui ,  fans  elle ,  feroient  des  crimes  atroces  , 
tels  que  le  maflacre  j  les  ravages  ,  le  pilla- 
ge ,  &c.  Si ,  dans  l'état  de  défenfe  ,  dit-il ,  tout 
moyen  de  pourvoir  à  fon  falut  eft  légitime  , 
il  doit  être  permis  au  Souverain  d'employer 
toutes  les  reflburces ,  fans  iefquelles  il  ne  peut 
conferver  ou  recouvrer  fes  droits;  d'écarter 
tous  les  obftacles  qui  s'oppofent  à  fa  défenfe  ; 
par  conféquent  d'intercepter  les  vivres  ,  l'ar- 
gent ,  les  vaifleaux  envoyés  à  un  ennemi  dont 
ils  augmentent  les  forces.  Par  la  même  raifon , 
ii  permet  au  Souverain  de  traverfer ,  par  tou- 
tes fortes  de?  voies ,  le  commerce  que  fait 
l'ennemi  avec  une  Nation  amie  ,  pourvu  que 
le  territoire  de  cette  Nation  foit  refpeélé  ;  mais 
il  juge  qu'une  Nation  qui  n'eft  point  en  guer- 
re ,  ne  peut  empêcher  une  Nation  libre  & 
indépendants  de  trafiquer  avec  une  troifieuie. 
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quoiqu'elle   puifTe   lui  refufer ,  pour  ce   com- 
merce ,   Je   pafTage  fur  fon  territoire. 

Si  les  dioits  de  douane  ,    ceux  Centrée  &  de 
fortk  gênent   un  peu  le    commerce  ,   ils  con- 
tribuent auffi  fouvent  à  fa  lureté  ,   parce  qa  on 
doit  les    regarder  comme  un  dédommagement 
des  dépenfes  nécefTaires  pour  conduire  des  ca- 
naux ,  nettoyer  des  ports  ,    guider  les    voya- 
geurs fur  mer ,   en  tenant  les  fanaux  allum.és , 
&   en   mettant   des  balifes    pour    marquer   les 
bancs    de  fable ,  &c.   Les  Romains  prirent  de 
grandes   précautions  ,  foit    pour  empêcher  les 
commerçans  de  frauder  les  droits  de  douane  , 
(bit    pour    réprimer   les    vexations    des  Pubii- 
cains ,  en  quoi  ils    ont   été  imités  par  les  Na- 
tions  Modernes    de   l'Europe    dans    les    Trai- 
tés de  commerce.   Les   peuples   en    guerre   & 
les  Corfaires,  ne  font  pas  les   feuls   qui  s'ap- 
proprient les  vaifTeaux  ennemis ,  &  en  confif- 
quent  les   marchandifes ,  ?>   On  fait    le   même 
»  traitement  ,    dit    l'Auteur  ,    aux     vaiiT^aux 
i>  amis ,  loriqu'ils  portent  à  l'ennemi  des  cho- 
i>  fes  qui  peuvent  augmenter   ou  réparer    fes 
3>  forces  :  ou  bien    lorsqu'ils   portent   aux  i^x- 
«  jets  de    l'Etat  des  marchandifes   de    contre- 
ï>  bande.  On  ne  fe  contente  pas  alors  de  fai- 
j>  fir  les  marchandifes  ;  on  déclare  encore  de 
y>  bonne  prife ,    &    le  vaifTeau  ,  &    tout    ce 
»  qui    fert  à   l'équiper.  »  Cependant ,  lorfque 
la  confifcation  a  lieu  ,  ou  parce  que  les  mar- 
chandifes  n'ont   pas  été  déclarées  ,    ou    parce 
iju'qn  a  fràxidé  les  droits  ,  elle  ne  s'étend   pas 
jau  VaifTeau.  La  raifon  de  la  différence  eft,  que 
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les  droits  de  douane  ne  s'exigent  pas  à  raiibn 
des  vaiffeaux ,  mais  de  leur  char,;e  :  au  lieu 
qu'à  l'égard  des  marchaiidiies  de  contrebande, 
là  loi  de  la  confilcarion  décide  qu'elles  ne  doi- 
vent pas  être  tranf'portées  ,  &  s'étend  par  confé- 
(Juent  aux  vaifFeaux  qui  les  portent ,  lo;"lqu'el- 
les  ont  été  chargées  par  les  propriétaires  de 
ces  valiTeaux  ;  car  le  propriétaire  ne  doit  pas 
fubir  la  peine  d'un  délit  commis  par  un  autre 
dans  un  navire  qui  lui  appartient. 

Mais  les  marc handi Tes  non  prohibées  peu- 
vent-elles être  coniifqfiées  ,  lorfqu'elles  Ce  trou- 
vent avec  des  marchandifes  de  contrebande  , 
chargées  de  Taveu  du  propriétaire  du  navire? 
Plufieurs  de  nos  Rois  fe  (ont  déclarés  pour 
l'affirmative  :  delà  cet  adage  de  droit  ù  com- 
mun en  Fra'ice  ,  t^ue  la  >obs  de  V ennemi  con- 
fifcjue  celle  de-  Vami.  Mais ,  quoiqu'il  paiffe 
être  permis  de  menacer,  en  pareil  cas,  d'une 
confilcarion  générale  ,  il  ne  paroît  pas  jui^e 
de  confiiquer ,  avec  le  navire* ,  &  avec  les 
marchandifés  prohibées  par  la  Loi ,  celles  qui 
ne  le  iont  pas  :  ?>  Aulli  les  Nations  de  l'Eu- 
ï>  rope,  dit  l'Auteur,  fuivent  aujourd'hui  cette 
»  règle  d'équité  ;  n  &  plufieurs  Sentences,  éma- 
nées des  Tribu  naux  de  Fran  ce,  s'y  foiit  conformées. 
11  eft  en  cette  matière  plufieurs  cas  douteux, 
qu'on  ne'  peut  réfoudre  que  par  des  préfomp. 
tiorns  dont  on  trouvera  le  détail  dans  cet  ouvrage. 

II  ne  faut  pas  s'attendre  non  plus  que  la 
Jurifprudence  foit  uniforme  chez  toutes  les 
Nations  ,  pour  décider  à  qui  doit  revenir  le 
prodt    de  la    confifcation.' D'abor4   on  diftiii- 
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gue  trois,  cas.  Ou  ce  font  des  vailTeaux  de 
guerre  du  Prince ,  ou  des  vaifleaux  de  par- 
ticuliers armés  en  courfe ,  avec  commiffion 
du  Prince  ,  ou  enfin  des  vaiffeaux  marchands  ; 
réunis  en  flotte  pour  leur  iureté ,  qui  ont  pris 
des  vaiffeaux  amis  chargés  de  marchandifes  de 
contrebande.  Dans  k  premier  cas ,  tout  le  bu- 
tin eft  dévolu  au  fifc  ,  quoique  les  Princes 
foient  dans  l'ufage  d'en  abandonner  une  partie 
pour  exciter  le  courage  des  troupes.  Si  la 
prife  a  été  faire  par  des  Cavres  ou  Armateurs 
qui  vont  en  conrie  avec  la  permiffion  du  Sou- 
verain,  la  plus  grande  partie  du  butin  leur  ap- 
partient ,  une  autre  au  fiiC.  En  Italie ,  un  tiers 
eil  pour  le  propriétaire  du  vaiffeau  vainqueur, 
un  tiers  pour  ceux  qui  avoient  des  tnarchan- 
difes  fur  ce  même  vaiffeau  ,  &:  un  tiers  pour 
l'équipage  «]ui  a  combattu.  En  Efpagne  ,  une 
portion  du  butin  revient  âu  Roi ,  une  autre 
à  l'Amiral  Général  ;  en  France,  le  Grand-, 
Amiral  a  un  dixième,  de  même- qu'en  Hol- 
lande ;  mais  l'Etat  prélevé  avant  tout  un  cin- 
quième. 

Si  la  capture  a  été  faite  par -des  vaiffeaux 
marchands  réunis  en  flotte,  on  diftingue .  en-- 
core  :  ou  la  prife  a  été  faire  par  toute  la  flotte 
combinée ,  &  alors  tous  les  vaiffeaux  de  l'af- 
fociation  fe  partagent  l'argent  proyenyde  la 
vente  du  butin  ;  ou  la  prife  n'a  été  faite  que 
par  un  ou  deux  de  ces  vaiffeaux,  &  alors  le 
pcrtage  du  butin  ne  <e  fait  qu'entre  les  Capi- 
taines &  les  équipages  victorieux,  relativement 
à  la  paie  de  chaque  membre  de  l'équipage. 
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'  C/eft  encore  une  queftion  de  favoir,  Ci  la. 
confiication  eft  encourue  de  plein  droit ,  ainfi 
que  l'affirment  plufieurs  Auteurs ,  dont  M.  Bon- 
chaud  n'approuve  pas  le  feritiment.  Comme , 
par  la  confitcation ,  les  propriétaires  foufTrent 
un  dommage  très-confi;lérable  ,  &  que  fou  vent 
les  vexations  des  Publicains  ibnt  crianres  ,  il 
lui  paroît  trèsjufte  que  le  fifc  ne  fe  mette  en 
poffeflîon  des  choies  tombées  dans  le  cas  de 
la  confifcation  .  qu'après  la  Sentence  du  Juge. 
C  ert  aufTi  le  moyen  de  prévenir  les  excès  où 
fe  porte  fréquemment  Tinfatiable  avidité  des  gens 
^e  mer ,  à  laquelle  les  loix  maritimes  ont  ibu- 
vent  tenté  de  donner  un  frein.  La  France  s'eft 
toujours  comportée  avec  équité  &  modération 
touchant  les  prifes  faites  fur  mer;  auffi  M. 
Boiîchaud  préfente  l'état  adluel  de  notre  Jurif- 
prudence  à  cet  égard  ,  d'après  le  règlement  de 
Louis  XV  ,  du  21  Oûobre  1744.  11  rapporte 
pareillement  l'Ordonnance  du  même  Roi ,  tou- 
chant les  faluts  de  mer  ;  fujet  qui  a  occafionné 
bien  des  querelles  ,  &  qui ,  fojvent  ,  fait  une 
partie  importante  des  Traités.  L'honneur  du 
iàlut  s'exige  à  plus  d'un  titre  ^  &  le  premier 
de  tous  eft  la  fouveraineté  qu'un  Prince  re- 
vendique fur  la  partie  de  la  mer  où  fe  trou- 
vent les  vaifleaux  dont  il  veut  obtenir  le  fa- 
lut.  On  ne  peut  pas  contefter  légitimement 
à  un  Souverain ,  l'empire  de  la  mer  qui  baigne 
les  côres  de  (qs  Etats;  mais  quelle  étendue 
donner  à  cette  mer ,  comment  la  diftinguer  de 
ce  qu'on  appelle  la  pleine  mer?  C'eft  ce  qui 
n'a  été  fixé  par  aucune  règle  que  les  Nations 


i68  L^ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

aient  adoptée.  M.  Bouchaud  n'en  trouve  qu*un 
exemple  que  lui  fournit  le  Traire  de  Louis 
XIV  avec  le  Dey  d'Alger,  en  1689,  &  qui 
défend  aux  Algériens  de  faire  des  prifes  fur 
qui  que  ce  foir,  dans  l'étendue  de  dix  lieues 
des  côtes  France. 

Les  Traités  de  commerce  feroient  des  garans 
peu  fûrs ,  û  les  Souverains  ne  veilloient  pas 
à  leur  exécution  ,  &  s'ils  ne  prenoient  pas , 
à  cet  égard  ,  les  niefures  les  plus  fages  &  les 
plus  efficaces.  IJn  des  moyens  qu'ils  ont  cou- 
tume d'employer  ,  eft  la  conjftruéèion  des  for- 
terefies  dans  les  pays  cii  leurs  fujets  trafiquent 
en  vertu  des  Traités.  Quelquefois  ces  Traités 
font  Cl  équivoques,  qu'il  n'cll  pas  aifé  de  dé- 
cider fi  les  claufes  en  ont  été  violées,  ou  non , 
par  Tune  des  parties  contractantes.  En  ce  cas , 
il  feroit  cruel  ,  Si  fouvent  funelle  ,  de  recourir 
aulîi-tôr  à  ia  voie  des  armes.  L'antiquité  nous 
mcnire  trois  irjoyens  employés  alors  ,  une 
conférence  ao^iabie  entre  ics  parties  ,  un  com- 
pron.is  entre  les  mains  d'arbitres ,  <&:  la  décifion 
du  fort. 

La  négociation  eft  aujourd'hui  le  feul  expé- 
dient auquel  on  air  recours ,  pour  terminer 
à  l'amiable  ces  différends.  Mais  rien  neft  plus 
propre  à  maintenir  l'exécution  des  Traités  de 
çom.merce,  que  l'entretien  d'une  bonne  flotte, 
capable_d'en  impoier  &de,fe  faire  reipe«5ler. 

Le  Droit  de  rc.réjailU ,  quoiqu'aurorifé  par 
le  Droit  des  Gens,  ne  fait  fouvent  qu'ai- 
grir les  eiprlts;  &  d'ailleurs  il  eft  fi  facil« 
d^  le  porter  au-deià  des  bornes  légitimes!  Am 

refte  , 
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refte,  les  particuliers  ne  peuvent  l'exercer  ,  fans 
avoir  obtenu  des  Lettres  du  Prince,  ou  une  per- 
milTion  du  Magiilrat ,  (uivant  l'ulage  des  lieux. 
£n  France ,  on  doit  s'adrefTer  au  Roi ,  qui  ac- 
corde ,  à  ce  fujet ,  ce  qu'on  appelle  des  Let- 
tres de  Marque.  Enfin ,  fi  les  voies  de  douceur 
&  conformes  à  la  raifon ,  qu'on  a  coutume 
d'employer  pour  affurer  l'exécution  des  Traités 
de  Commerce  ,  font  infru6lueufes  ,  il  ne  reiîe 
d'autre  parti  que  celui  de  la  guerre  ;  malheu- 
re ufe  &  funefte  reffource ,  qui  fait  tomber  la 
plume  des  mains  à  l'Auteur. 

Son  Ouvrage  réunit  le  mérite  de  l'intérêt  k 
celui  de  l'inffrUiSlion  ,  la  profondeur  à  la  clar- 
té ,  la  ccnnolifance  des  ufages  anciens  à  celle 
des  ufages  modernes.  L'Auteur  décomoofe  avec 
précifion  les  matières  compliquées;  il  en  dé- 
veloppe les  diverfes  parties  avec  une  méthode 
lumineufe  qui  en  fait  fentir  la  liaifon,  &  doù 
réfuite  l'application  facile  des  principes.  On 
flous  reprochoît  autrefois  de  négliger  la  fcience 
du  Droit  public ,  dont  les  difficultés  ont  été 
applanies  par  les  Grotius ,  les  PufTendorfF  &: 
les  Vatel  ;  les  leçons  &  les  Oiiv rages  de  M. 
Bouchaud  nous  mettront  déformais  à  l'abri  de 
ce  reproche. 

On  a  fait  quelques  obfervations  critiques  fur 
l'Ouvrage  de  M.  Bouchaud ,  mais  la  plupart 
portent  fur  des  objets  de  peu  d'importance. 
Nous  en  expoferons  quelques-unes  fous  les 
yeux  de  nos  Lecteurs. 

On  a  remarqué  que  parmi  les  avantages  du 
commerce ,    l'Auteur  n'a  pas  toujours  fuiu  les 

Toms  IX,  H 
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plus  réels,  ôc  qu'il  lui  en  attribue  quelques» 
uns  qu'on  auroit  droit  de  regarder  comme  pro- 
blématiques. 

Malgré  ce  que  dit  M.  Bouchaud,  pour  juf- 
tifier  les  droits  de  péage,  de  douane,  &  au* 
très  impofitions  femblables,  que  les  Souve- 
rains de  certaines  côtes  lèvent ,  fous  diverfes 
dénominations,  hr  les  fujets  des  Puiffances 
étrangères,  on  ne  Tauroit  s'empêcher  de  for- 
mer des  vœux  pour  que  les  différentes  Nations 
affranchiffent  leurs  Ports,  &  donnent  une  li- 
bre entrée  aux  vaifTeaux  des  Peuples  amis.  Si 
rétat  des  finances  de  l'Europe  s'y  oppofe, 
c'eft  un  malheur  qui  prive  peut-être  plufieurs 
Nations  d'un  moyen  de  s'enrichir.  Corne  III, 
Grand-Duc  de  Tofcane,  établit  le  port  de 
Livourne  Port  franc  ;  ce  qui  contribua  beau- 
coup à  enrichir  fes  Etats.  De  nos  jours  le 
Pape  Benoît  XIV  a  donné  les  mêmes  privilè- 
ges au  Port  d' Ancône ,  &  en  a  fait  un  Port 
franc.  Que  l'on  ne  craigne  point  en  accordant 
des  facilités  au  commerce ,  de  trop  multiplier 
les  commerçans  ;  c'eft  par  leur  concurrence 
que  l'on  parviendra  à  établir  le  vrai  prix  des 
denrées  :  la  liberté  fut  toujours  le  véritable 
encouragement  du  commerce.  Tout  le  monde 
ne  croit  donc  pas,  comme  M.  Bouchaud,  que 
parmi  les  avantages  particuliers  que  Us  Nations 
doivent  fe  procurer  par  des  traités  de  commerce^ 
on  puifle  compter  le  monopole. 

Un  "reproche  qu'on  pourroit  encore  faire  à 
TAuteur,  c'eft  qu'il  a  furchargé  fon  Ouvrage 
4*une  érudition  qui   devient  quelquefois  fati- 


SEPTEMBRE,  1777.  171 
gante;  il  paroît  qu'en  le  compofant,  il  ayoit 
perdu  de  vue  fes  élevés  auxquels  cette  éru- 
dition prodiguée  dérobe  fouvent  l'objet  princi- 
pal. Quand ,  par  exemple ,  en  obfervant  qu'un 
Pays  efl  plus  propre  à  un  genre  de  produdions 
qu'à  un  autre  ^  le  nouveau  publicifte  n*auroit 
point  inféré  dans  le  corps  de  fon  introduôion, 
un  morceau  de  Virgile  ,  élégamment  traduit 
par  M.  l'Abbé  de  Lifle ,  perfonne  ne  lui  auroit 
lu  mauvais  gré  de  cette  omiflion.  On  en  a 
dit  même  prefque  autant  de  plufieurs  citations 
érudites,  qui  coupent  fréquemment  la  fuite  du 
difcours.  L'Auteur  auroit  pu  les  mettre  en 
notes  au  bas  des  pages,  &  y  joindre  celles 
qu'il  a  renvoyées ,  foit  à  la  fin  des  Chapitres 
particuliers ,  foit  à  la  fin  de  l'Ouvrage ,  &  dont 
plufieurs  font  intérefîantes  &  même  précieufes. 

(  Journal  des  Savans  ;  Année  Litté' 
raire  ;  Mercwe  de  France  ;  Ceuricr 
Littéraire  de  P Europe;  Galette  uni-^ 
verfelle  de  Littérature.  ) 
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Delle  Riverenze  ed  Jnchini ,  &c.  Des 
Révèrenus  &  Inclinaùom  des  Anciens  & 
Modernes  ;  Traité  Théorique  ,  Pratique^ ^ 
mjionque ,  Politique ,  Phyjique  &  Mo' 
rai ,  divifé  en  Jix  Livres ,  avec  des  gra^ 
vures  &  une  Carte  géographique,  In-^to» 
Rome ,  chez  Zempel. 


o 


N  fe  rappelle  le  mot  de  ce  Maître  à  dan- 
fer  qui  apprenant  rélévation  d'un  Seigneur  An- 
glois  au  Miaiftere,  difoit  qu'il  ne  comprenoit 
pas  quel  mérite  on  pouvoit  trouver  dans  cet 
homme,  qu'il  l'avoit  eu  entre  les  mains  pen- 
dant deux  ans  ,  &  qu'il  n'avoit  pas  pu  leule- 
ment  lui  apprendre  à  faire  bien  la  révérence. 
C'eft  un  propos  qui  ne  paroîtra;  plus  ridicule , 
quand  on  aura  lu  cet  ouvrage,  où  l'art  des  ré- 
vérences eft  approfondi,  &  Ton  importance  dé^ 
montrée  par  les  faits  &  le  raifoonement. 

Le  premier  Livre  eft  purement  théorique 
&  rempli  de  la  métaphyfique  la  plus  fubtile. 
L'Auteur  prouve  que  les  révérences  ont  un 
principe  inné  dans  l'homme  ,  &  tellement  in- 
hérent à  fa  nature,  qu'on  pourroit  le  définir 
animal  rf^èrencicux  aufii-bien  qu'animal  raiion- 
nabîe  ;  que  fur  ce  penchant  inné  aux  révéren- 
ces font  fondées  les  premières  notions  à\i  droit  ; 
&  enfin  ^  que  le   développement  de&  facultés 
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ie  refprit  &  du  cœur  eft  toujours  proportionné 
à  l'exercice  de  la  faculté  indinatoire.  Ainfi  c'é- 
toit  une  excellente  éducation  que  celle  du  Mar- 
quis d«  la  Jannotiere  ,  à  qui  on  donnoit  ua 
Maitre  de  danie  pour  lui  former  le  cœur  & 
rffprit,.       .       i    .  - 

t)ans  le  fécond  Livre  ,  TAuteur  expofe  To" 
X jgine  &  les  progrès  des  révérences  &  des  di» 
verfes  inclinations  foit  de  corps,  foit  de  tête, 
chez  les  Nations  Orientales.  11  a  de  fort  bon- 
nes raifons  pour  croire  que  la  première  révé- 
rence qui  ait  paru  dans  le  monde,  fut  faite 
par  Eve  à  notre.  Père  commun ,  &  que  cet 
aile  de  politelTa  ,  vu  les  circonftances  du  lieu 
&  du  tems,  eu  des  fuites  très- préjudiciables. 
IJ  ne  i^ait  pas  fi  l'ufage  s'en  continua  chez  leurs 
cnfans  ;  le  iilence  de  l'hiftoire  laifîe  les  opinions 
libres  à  cet  égard.  L'établifîement  des  Monar- 
chies remit  en  vigueur  le  principe  inné ,  &  la 
fcience  des  révérences  eut  bientôt  fait  des  pro- 
grès rapides  ;  elle  paiTa  en  Europe  par  deux 
chemins  diiférens ,  par  TA/ie  Mineure  &  par 
l'Egypte,  &  elle  s'y  répandit  auiîî  rapidement; 
L'Auteur  donne  ici  une  hiftoire  concife  mais 
cependant  détaillée ,  des  révolutions  que  cette 
fcience  a  éprouvées  dans  les  différentes  par- 
ties du  monde  depuis  les  tems  les  plus  recu- 
lés jufqu  a  nos  jours ,  &  il  a  pouffé  l'atteniioa 
jufqu'à  joindre  à  ces  détails  une  carte  géogra- 
phique. II  fe  difpenfe  cependant  de  parler  des 
révérences  Jéfuitiques,  &  il  donae  pour  raifon 
que  le  caraftere  primitif  de  ces  révérences 
étant  contre  nature ,  il  ne  convenoit  pas  d'en 
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parler  dans  un  ouvrage  uniquement  fondé  fur- 
des  principes  naturels.  A  cette  railbn  de  bien- 
féance  il  en  ajoute  d'autres  non  moins  vala- 
bles, &  il  afTure  que  plufieurs  années  avant 
que  cette  efpece  de  révérences  fut  détruite , 
il  avoit  vu  le  germe  de  leur  deftruiftion  déjà 
développé. 

11  eiï  à  remarquer  que  les  progrès  de  l'art  des 
révérences  ont  toujours  été  proportionnés  à 
ceux  des  Sciences  &  des  Lettres.  L'Auteur  cite  à 
cette  occafion  plufieurs  grands  perfonnages  qui 
ont  confacré  une  partie  de  leur  vie  à  la  pra- 
tique des  révérences,  &  qui  en  ont  fait  la  bafe 
de  leur  mérite  &  de  leur  célébrité.  II  obferve 
encore  à  lappui  du  même  principe  ,  que  les 
Mandarins  Chinois,  qui  font  les  plus  habiles  gens 
du  pays ,  paffent  pour  être  auiîi  les  plus  pro- 
fends en  fait  de  révérences ,  &  que  dans  tou- 
tes les  Univerfités  du  monde  connu ,  il  n'y  a 
point  de  favant  ProfelTeur  qui  ne  commence 
fes  leçons  par  une  falutation  pleine  de  gra- 
yité. 

Le  Livre  troifieme  renferme  le  fyftéme  gé- 
néral des  révérences,  diftribuées  par  claffes  ; 
genres,  efpeces  &l  variétés.  Il  n'y  a  que  deux 
clafles  de  révérences ,  les  JîmpUs  &  les  compo- 
fées.  Les  fimples  fe  fubdivifent  en  cordiales ,  gra^i 
ves  ,  indifférentes  &  habituelles  ;  les  compofées  en 
équivoques ,  variantes  ,  occafionnelles  &  comiques^ 
Viennent  enfuite  les  efpeces  &  les  variétés  qui 
iont  très-nombreufes ,  &  que  l'Auteur  arrange 
avec  toute  la  régularité  qu'on  peut  exiger  d'un 
faifeur  de  fyflême.   Le  tout  cft  accompagné  de 
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tables  très-curieufes ,  dont  les  unes  font  rem- 
plies de  calculs  &  les  autres  contiennent  diver* 
ks  figures.  Dans  les  premières  on  trouve  cal- 
culées les  principales  courbes  que  décrit  la  tètQ 
en  faluant ,  dans  une  efpace  donné ,  &  les  de- 
grés correfpondans  d'inclinaifon  à  l'horizon  de 
k  dernière  vertèbre  fpinale  ;  les  fécondes  con- 
tiennent cent  trente- quatre  figures  qui  repré* 
fentent  toutes  les  fituations  du  corps  dans  les 
révérences  ;  ces  figures  qui  font  toutes  tracées 
d'après  de  grands  perfonnages ,  ont  des  pendans 
anatomiques  où  Ton  voit  à  découvert  le  jeu 
des  nerfs  ,  des  mufcles  &  des  os  qui  eft  tou- 
jours relatif  aux  befoins  &  aux  intentions  de  ce* 
lui  qui  falue. 

Dans  le  quatrième  Livre,  l'Auteur  donne 
des  préceptes  de  Tart  des  révérences  qui  tourne 
fur  un  axe  invariable  aux  deux  extrémités  duquel 
font  l'intérêt  propre  &  le  mal  d^ autrui.  Cet  axe 
fouffre  des  déclinaifons  très-irrégulieres ,  &  TAu- 
teur  les  compare  à  celles  de  Taxe  de  la  terre 
^e  le  Chevalier  de  Louville  a  calculées. 

Le  cinquième  Livre  contient  une  fuite  d'a- 
necdotes anciennes  &  modernes ,  rangées  par 
ordre  chronologique  ,  qui  prouvent  évidemment 
que  depuis  trois  mille  ans ,  toutes  les  révolu- 
tions politiques ,  les  fuccès  &  les  défaih-es  des 
Princes  &  des  particuliers  fameux ,  ont  eu  pour 
unique  caufe  Tufage  ou  le  défaut  de  révéren- 
ces. Ce  Livre  intéreflant  peut  être  regardé  com- 
me le  vrai  manuel  des  gens  de  Cour ,  qu'il  àï^ 
penfera  de  toute  autre  étude. 

Le  Livre  iixieme  &  dernier  a  deux  parties 
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également  importantes.  La  première  contient 
des  exercices  pour  toutes  fortes  de  révérences, 
d'ambitieux  ,  d'avares,  de  dévots,  &c.  réduires 
à  des  rems  réguliers  &  invariables.  On  y  trouve-, 
encore  des  exercices  particuliers  relatifs  aux 
différentes  conditions  des  hommes  &  aux  cir- 
cojiftances  où  ils  fe  trouvent  ;  il  y  en  a  parmi 
ceux-là  qui  exigent  un  tems  affez  long  &  un 
eftomac  très  -  robufte  ,  comme  l'exercice  du 
créancier  pauvre  auprès  du  débiteur  riche , 
du  Médecin  auprès  du  malade  ,  &c,  11  y  en 
a  d'autres  qui  font  concertés  &  ridicules,  &  qui 
appartiemient  au  quatrième  genre  de  la  féconde 
clalTe  des  révérences ,  tels  font  les  exercices 
qui  ont  pour  objet  les  révérences  diplomatiques  , 
&  celles  des  Gens-de- Lettres  entr'eux  ou  avec 
leurs  Mécènes.  Mais  le  plus  long  &  le  plus 
fatigant  de  tous  ces  exercices  eft  celui  du  flat- 
leur ,  parce  qu'il  tient  dans  une  tenfion  con- 
tinuelle Tefprit  &  les  organes  ;  cette  efpeee  de 
e,tns  meurt  prefque  toujours  cacochyme. 

La  féconde  partie  du  Livre  eft  confacrée  à  la 
Drététique  préfervative  &  curative  des  gens  à 
révérences.  Cette  matière  n'eft  pas  traitée  avec 
moins  de  profondeur  que  le  refte.  On  en  jugera 
par  ce  pafiage. 

j>  Un  des  plus  grands  périls  auxquels  le  Ri' 
t>  vérencier  foit  expoié  dans  des  cas  urgens,  c'eft 
fi  de  perdre  l'équilibre  &  d'être  emporté  par 
»  le  poids  de  la  partie  du  corps  inclinée  à  l'ho- 
»  rizon.  J'entends  par  cas  urgens ,  cette  efpeee 
»  de  révérence  dont  j'ai  traité  précédemment , 
p  dans  laquelle  la  tète  de  celui  qui  falue  doit 
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il  être  plus  baffe  que  les  genoux  de  celui  qui 
»  reçoit  le  falut-.  Dans  ces  circonltances  ,  l'iium- 
w  ble  perfonnage  j  à  force  de  fe  courber  vers 
n  la  terre  ,  pourroit  fe  renverfer  aux  pieds  de 
n  fon  idole ,  &  fe  caffer  le  cou ,  ce  qui  feroit 
n  un  mal ,  ou  laiffer  échapper  du  ("emmet  de 
i>  l'angle    que    fa    tête   forme  avec    fes  pieds 
»  quelque  murmure  défagréable ,  ce  qui  feroit 
w  encore  pis.  Pour  que  la  crainte  de  ces  in- 
»>  convéniens   ne  puiffe  préjudicier  en  rien  à 
w  la  profondeur  convenable  des  révérences  dans 
»  les  cas   graves ,  il  fera  bon  que  tout  Pro- 
»   feffeUr   de   Révérenciaire  pratique  ,   porte  dans 
»  les  poches  de  fon  haut  da  chauffes,  quelque 
n  contrepoids  caché  d'une  matière  relative  aux 
«  'fins   qu'il  fe  propofe.  Par   exemple  ,  quand 
n  \\  s'agira  de  faire  des  révériences  aux  Grands  , 
»  aux  Miniffres  ou  aux  Dames  du  grand  ton-, 
i>  il  faudra  fe  leffer  d'une  bonne  fomme  d'ar- 
n  gent.  qui  produira  le  double  effet  d'accroître 
>».ia    gravité  de    la   partie  perpendiculaire  du 
**  corps ,  &  d'adoucir  les  efprits  par  des  éma- 
»  nations  f>7npafhiqae^  ,  6:c.  « 
'  ,  Cetceplaifànterie  a,  -eoinmç  beaucoup  d*au- 
tt-ès,  le  d!éfaut   d'être  trop  longue  ;    elle  eft 
'd'ailleurs  .plus^burlaïqu^e  que.  gaie.  Mais   cela 
n'empêcher,  pas  qiie  là'Jeâure  n'en  foit  amu- 
fahte   &   que  T Auteur   n'atteigne    fouvent   le 
tut  de  ce   genre    d'ouvrage  qui  eft  de  nous 
faire  rire  de    nos  ridicules.    11  parle  dans  uq 
'endroit  de,, fon.  Livre  ,,  d'une  autre  produfiioa 
'de  moiridre'  étendue  qu'il  doit  pubLer  fous  ce 
titre,,  de  VaduUtioh  réçlprg^uc  Jes  Gens-dc-Lutn^, 
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Nous  en  parlerons  quand  elle  fera  parvenue  ^ 
notre  connoiffance. 

(  GîornaU  Enclclopedico.) 


Second  Mémoire  fur  Us  avantages  qiiïl 
y  aurait  de  changer  la  nourriture  des 
gens  de  mer,  par  M,  Poissonnier 
Desperrieres  ,  Ecuyer^  Chevalier  de 
V  Ordre  du  Roi^  tun  de  fes  Médecins 
ordinaires  ,  &c,  Infpecleur-  Adjoint  des 
Hôpitaux  de  la  Marine  &  des  Colonies  / 
de r Académie  des  Sciences^  de  Dijon  y  &c* 
\n-%9*  de  87  pag. 


M 


O  N  S I  lu  R  Defoerrieres  avoît  déjà  prouvé 
refficacité  du  régime  végétai,  dans  fon  Traite 
des  maladies  des  gens  de  mer,  &  dans  des  Mé- 
moires particuliers.  Les  expériences  apportées 
en  preuve  auroient  dû  fuffire  pour  vaincre 
robftination  des  partifans  de  l'ancien  régime. 
Mais  »  tel  eft  le  fort  des  nouveautés  ,  dit  avec 
«I  raifon  ce  Médecin  éclairé;  quelque  avanta- 
»  geufes  qu'elles  foient ,  elles  trouvent  des  frort- 
>)  deurs  qui  n'ont  fou  vent  à  oppoi'er  à  des 
»  raifonnemens  iblides  &  à  des  faits  concluans  , 
n  qu'vn  ufage  condamné  par  ceux  mêmes  qui 
f>  le  fuivent.  Il  eft  du  devoir  d'un  citoyen , 
»  continue  M.  Defperrieres ,  de  fe  roidir  con- 
o  tre  tous  \%s  obflacles  qu'H  rencontre  lorsqu'il 
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»  veut  faire  le  bien  ;  il  doit  fur- tout ,  le  mon- 
»  trer  aux  hommes  qui  tiennent  entre  leurs 
»  mains  le  fort  des  peuples  &  des  Etats,  à  ces 
•>  hommes  qui  au  deffus  du  petit  intérêt  qui 
»  divife  les  particuliers  en  fadions  acharnées 
»  les  unes  contre  les  autres ,  jugent  toujours  fai" 
9>  nement  des  objets  quon  leur  prêfcnte  ,  &  les  font 
9)   tourner  à  V avantage  général 

»  Comment  une  queftion  auffi  utile ,  (  celle 
M  de  trouver  le  moyen  de  préparer  &  d4  confervef 
^u  long-tems  les  différents  légumes  pour  la  nourri" 
»  ture  des  gens  de  mer ,  &€.  )  queftion  qui  tourne 
»»  aufîi  direiâement  à  l'avantage  d'une  portion 
tt  d'hommes  fi  précieufe  à  TEtat,  a-t-elle  pu 
w  échapper  à  la  fagacité  de  toutes  les  Acadé- 
»  mies  ?  On  peut ,  fans  inconvénient ,  igno- 
H  rer  toutes  les  profondeurs  de  la  théorie  de 
»  la  lune  ,  la  caufe  de  la  pefanteur  des  corps  , 
n  celle  de  Tafcenfion  des  liquides,  &c.  &c.  Mais 
9»  combien  de  vidimes  ne  nous  a  pas  coûté 
«  notre  ignorance  fur  un  point  qui  n*a  befoin 
w  que  d'être  propofé  pour  être  éclairci  à  la  fa- 
9)  tisfadion  de  tous  ceux  qui  s'intéreffent  à  la 
î>  promulgation  de  ce  qui  eft  utile. 

»  L*ob{èrvation  que  je  viens  de  faire  nous 
»»  fournît  la  preuve  que  ce  qui  eft  le  plus 
»  utile  eft  rarement  l'ot^et  de  nos  recherches. 
»  La  conduite  des  hommes  de  tous  les  fiecles 
»  &  de  tous  les  pays  a  été  fi  uniforme  à  cet 
w  égard  ,  qu'elle  a  perdu  le  droit  de  nous 
»  étonner 

A  combien  d'antres  vérités  auffi  impartan- 
tes 5  ces  réflexions  de  M.  Defperrieres  ne  fcipt-; 
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elles  pas  applicables?  Ici,  du  moins /on  fait 
des  objefiions  à  l'Auteur;  il  a  la  latisfaftion 
de  les  difcuter  ,  d'y  répondre  ,  de  les  combat- 
tre ;  on  voit  les  combattans.  M.  Derperrieres 
a  l'avantage  de  l'efpoir  d'une  vi£loire  précé- 
dée d'un  combat  plus  ou  moins  opiniâtre  ;  mais 
i«s  détracteurs  de  quelques  autres  vérités ,  peut- 
être  plus  précieufes  encore,  ont,  des  moyens 
plus  cruels  pour  les  afFoiblir.  Us  ne  fe  mon- 
- trent  pas ,  ou  sils  fe  montrent  dans  quelques 
-  circonftances ,  ils  font  femblant  d'approuver; 
mais  quand  il  faut  agir  &  rendre  vraiment  fer- 
vice  aux  hommes ,  c'eft  alors  qy*un  froid  de 
glace ,  &  l'indifFérence  la  plus  parfaite  ne  dé- 
cèlent que  trop  leur  inhumauitc  &  leur  incon- 
léquence,  y^ 

?  .   M.  Defperrieres  (^ui  a   fait  une  étude  parti- 

,  culiere  de  tous  les   moyens  de    conferver   les 

gens  de  iner  &  de   prévenir  leurs  maladies , 

.r^épond  dans,  ce  Mémoire  d'une  manière  vido- 

,  rieufe ,  &  en   Médecin  inftruit   &  éclairé  ,   à 

toutes  les  obje^ions  qu'on  lui  a  faites  &  fur- 

,  tout  à  celles  d'un  Chirurgien  nommé  M,  Au- 

iray. 

{ (  ,  Il  eft  certain  que  du  moment  qu'on  convient 
^  que  le  fcorbut ,  par  exemple ,  qui  eft  l'afFee- 
.-tion  la    plus  ordinaire    &  la   plus   à    craindre 
.pour  les  gefls  de  mer ,  eft  une  maladie  putri- 
dje  ,  que  la  théorie   &  la  pratique  s'accordent 
à  démontrer  que  rien  n'eft  plus  propre  à  com- 
battre la  putridiré  que  les  fubftances  végétales, 
c'eft  vouloir  fe  refufer  entièrement  à  l'évidence 
:<que  de  ai^r  ce  fait,  Ce  n'eft  donc  pas  remploi 
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de  pareilles  fubftances  qu  il  faut  combattre  ,  maïs 
chercher  plutôt  tous  les  moyens  de  les  prépa- 
rer &  de  perfectionner  la  nourriture  qui  en 
réfulte  ,  fôit  en  faifant  choix  des  légumes  §f 
des  farineux  les  plus  convenables  &  les  plus 
appropriés  à  cette  maladie ,  comme  choux , 
oignons  ,  ozeiile  ,  riz ,  pois,  fèves ,  lentilles,  &c, 
(bit  en  les  combinant ,  dans  quelques  circonf- 
tances,  avec  des  fubftances  animales  pour  ac- 
corder quelque  chofe  à  l'habitude  ,  foit  enfia 
en  leur  afTociant  les  corps  les  plus  capables  de 
les  conferver  &  de  fournit  un  aflaifonnement 
agréable.  Mais  Je  point  principal  de  la  ques- 
tion eft  décidé  &  devoit  l'être  depuis  long-tems , 
puifque  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que 
dans  tous  les  pays  chauds ,  dans  toutes  les  cir- 
conftances  d'humidité  combinée  avec  la  chaleur 
dans  toutes  les  maladies  putrides,  où  le  fang 
fur-tout  eft  porté  à  une  diffolution  prochaine, 
le  régime  végétal  eft  toujours  plus  avantageuse 
&  préférable  à  l'animai  ;  &  comme  les  vaiffeaux 
deftinés  pour  les  Indes  »  pour  les  Ifles  d'Amé- 
.rique  ,  enfin  tous  ceux  qui  vont  du  côté  de 
l'Equateur  fe  trouvent  dans  ce  cas,  ou  il  faut 
.détruire  les  principes  qu'on  vient  d'établir,  ou 
convenir  que  les  fubftances  végétales  méritent 
la  préférence  fur  toutes  les  autres;  &  c'eft 
ce  que  l'expérience  a  prouvé  mille  fois. 

{Gaiette'de  Santé,')' 
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Causes  ccUbns ^  curîcufcs  &  Intèrejfan* 
tes  de  toutes  Us  Cours  Souveraines  du 
Royaume ,  avec  les  Jugemetis  qui  les  ont 
décidées.  Tome  XXX.  A  Paris,  chez 
Lacombe,  1777. 

L  X  X  V  I  le.    Cause. 

Juteux  Médecin  accufé  d'avoir  fait  un  enfant  à  uni 
jeune  Sage-Femme, 

Ol  la  Caufe  du  vieillard  amoureux  d'une 
feune  fille  ,  que  nous  avons  inférée  dans  un 
des  volumes  de  notre  Journal  (*)  eft  une 
preuve  que  l'amour  eft  de  tout  âge,  la  caufe 
dont  il  s'agit  ici  offre  un  nouvel  exemple  de 
cette  vérité. 

»  Elle  préfente  un  tableau  également  cu- 
i>  rieux  &  bizarre.  D'un  côté  c'eft  une  jeune 
w  fage-femme  qui  accufe  an  Médecin  fexagé» 
»  naire  de  Tavoir  féduite,  en  raffurant  qu'elle 
»  deviendroit  un  Jour  fon  époufe ,  quoiqu'il 
l>  fût  marié,  &  qu'il  eût  une  femme  &  des 
M  enfans.  ÎDe  l'autre ,  c'eft  un  Médecin  con- 
M  iultant  du  Roi  ,  un  Méclecîn  des  armées  ; 
»  &  un  anâen  Docteur  de  la  Faculté  de  Mé- 


(*)  Avril  I777»f^^<  ^^U 
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»  decine  de  Paris ,  qui  avoue  avoir  eu  une 
t>  foiblefTe  pour  une  jeune  fille  complaifante , 
»  &  veut  bien  fe  charger  de  la  nourriture  de 
»  l'enfant  né  de  fon  concubinage,  mais  qui  re- 
«  fufe  de  payer  des  dommages  &  intérêts  à 
»  la  mère ,  fous  prétexte  que  fa  conduite  & 
I»  fes  mœurs  font  bien  éloignées  d'être  pureSé 

La  nourriture  de  l'enfant  eft  une  dette  à 
laquelle  je  ne  prétends  point  me  fouftrairé 
(  difoit  le  vieux  Docteur  ;  )  mais  la  juftice  n^ 
doit  point  de  récompenfe  au  libertinage,  &  ce 
feroit  en  accorder  une ,  que  de  donner  des 
dommaf^es  intérêts  à  la  fille  avec  laquelle  j'ai 
fcu  commerce. 

Le  Défenfeur  de  la  jeune  Sage-femme  foute- 
noit ,  au  contraire ,  que  le  Médecin  de  volt 
ïion-feulemént  des  alimens  à  Tenfant,  mais  en- 
core des  dommages-intérêts  à  la  mère  ;  que 
ces  dommages-intérêts  dévoient  erre  d'autant 
plus  confidérabîes ,  que  le  Médecin  s*étoit  ren- 
du coupable  du  crime  du  rapt  d^  (éiu^ltion , 
&  qu'il  avoit  abufé  ds  Ja  g^-avité  de  fon  état, 
pour  plonger  une  fille  veiîueufe  dans  la  dé- 
bauche. 

Par  Arrêt  rendu  le  5  Féviîer  1777,  ^«r  lefi 
conclufions  de  M.  l'Avocat  Général  :>eguitr, 
h  Parlement  de  Paris ,  a  condainné  le  ^ieur 
de  S...  L...  à  payer  400  livres  de  dommages 
&  intérêts  à  la  Demoifelle  Riga! ,  &  à  fs  char- 
ger de  l'enfent  dont  elle  étoit  accouchée ,  à  le 
nourrir  &  élever  dans  la  Religion  Ca:ho!ique,^ 
Apoftolique  &  Romaine ,  &:ç,  &  aux  dépens. 


î84  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  i 
LXX  V  I  I  le.    C  A  us  E. 

'Qtiejllon  d^Etat.   Légitimité  conte  fiée  à  des  enfanl 
par  des  parens  collatéraux  de  leur  père. 

De  toutes  les  queftions  qui  s'agitent  dans 
les  Tribunaux ,  les  plus  importantes  ,  fans 
doute  ,  font  celles  qui  tendent  ^  compro- 
mettre l'ëtat  des  honimes.  Depuis  que  nous 
Conimes  réunis  en  foçlété,  notre  exiftence  civilq 
efî  devenue ,  en  quelque  forte,  aulîî  préçieufe 
que  notre  exiftence  naturelle.  Delà  l'intérêt 
général  qu'ont  excité  ,  da/ft  tous  les  tems ,  les 
réclamations  d'état.  Il  femb]e  ,  lorfqu'unç  pa- 
reille queftion  s'élçve  ,  que  cliacun  craigne  pour 
foi,  ou  pour  les  fiens ,  Jamême  conteftâtion. 
Chaque  individu  compare  »  en  feçret ,  lès  preu- 
qu'il  a  rui-même,  de  l'état  dont  il  jouit  dan^ 
la  rpciété  ,  avec  celles'  qui  font  adminiRrées 
par  le  réclamant  ;  &  le  jugement  qui  admet 
celui-ci  dans  une  famille  ,  ou  qui  Teh  rejette , 
femble  être  un  lien  unlverfel  qui  refferre,^  tou- 
tes lès  familles  en  rapprochant  chaque  m<^mbre 
4u  tronc  oii  il  s'efforce  de  demeurer  .inymcî- 
tîement  attaché.  '  ., 

'  Plus  ces  queilionV  font  importantes ,  plus 
les  règles  établies  pour  les  décider  "dèvroient 
être  claires,  lumineufes  &  exemptes  de  toute 
équivoque  ;  mais ,  comme  la  malice  humaine 
eft  plus  ingénieufe  que  la  loi,  il  n'en  eft' peut- 
être  pas  où  rapplication  des  reglçspréf^îrite plus 
'^e  diiEcultés/  ..  f^^  •  i'  ,^i^ 
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Vers  la  fin  du  dernier  fiecîe,  Nicolas  Hurot; 
fîls  d'un  Charron,  du  village  delà  Frette,  près* 
Certrouviile,  vint  à  Paris.  Il  entra  chez  le 
Sieur  Fromond,  Marchand  Lainier.  Son  intelli- 
gence &  Ton  exaftitude  engagèrent  le  Sieur 
Fromond  à  lui  lui  donner  fa  fille  en  mariage , 
avec  une  dot  de  3000  livres.  On  voit,  parle 
contrat  paffé  le  4  février  1690,  qu'il  n'avoit 
aucuns  biens  ,  pas  même  quelques  épargnes.- 
Suivant  les  apparences ,  le  beau-pere  cherehoit 
à  fe  procurer  un  gendre  qui  fût  en  état  de 
l'aider  &  de  le  remplacer.  Aufli  paroît-il  que 
îe  Sieur  Hurot  embralTa  le  commerce  du  Sieur 
Fromond,  &  fijt,  comme  lui,  Marchand  Lai- 
nier. 

Le  23  Février  1^98,  un  fils ,  nommé  Jean-- 
Baptifte  Nicolas  ,  naquit  de  ion  mariage  :  on 
ne  voit  pas  qu'il  ait  eu  d'autres  enfans. 

Le  Jeune  Hurot ,  croifTant  en  âge ,  ne  ré- 
poncHt  pas  aux  defirs  &  à  l'attente  de  Tes  parens. 
En  fijivant  le  cours  de  fa  vie ,  rien  de  plus 
difficile  que  de  le  définir.  L'idée  la  plus  jufte 
qu'on  pourroit  donner  de  lui ,  feroit  de  dire 
qu'il  n'avoit  point  de  caraftere  fixe  &  per- 
manent. 

Ses  démarches  raflembîées  &  combinées  , 
apprennent  qu'il  étoit  timide ,  craintif,  inquiet, 
ennemi  de  l'application  :  inattentif  pour  des 
chofes  eflentielies  &  critiques  :  partifan  d'une 
forte  de  retraite  ;  peu  jaloux  de  fe  faire  des 
confidens  &  des  amis. 

Ses  jours  furent  un  tiffu  de  fingularités  ; 
éQ  traits  bizarres  y  d'efpeces   de  myfteres  & 
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d'énigmes  ;  il  auroit  fouhaité ,  difoit-on  ,  pou- 
voir cacher  jufqu'à  fon  véritable  nom ,  fa  ré» 
iidence  &  fon  domicile  ordinaire. 

II  traita,  &  fut  pourvu,  en  1729  d'une 
charge  de  Sommier  de  vaiffelle  ,  échanfonnerie  , 
commun  du  roi.  Cette  acquifition  étoit  fort 
analogue  à  fes  goûts  ;  elle  n'impofoit  ni  gêne  , 
ni  fatigues ,  &  laifToit  au  Sieur  Hurot  une  pleine 
liberté. 

Le  Sieur  Nicolas  Hurot,  père,  avoit,  à  fon 
fervice,  une  Domeftique  nommée  Anne  Ja- 
vorde.  Son  fils  entretint  avec  elle  des  liai- 
fons  funeftes.  Les  trois  enfans  nés  de  leur 
commerce,  fubirent  les  difgraces  qui  dévoient 
être  la  fuite  du  vice  de  leur  origine. 

Une  inclination  plus  décente  &  plus  fé- 
rieufe  ,  difoit-on  pour  les  enfans  qui  récla- 
moient  la  fucceflion  du  Sieur  Hurot ,  ratta- 
cha. Les  agrémens  &  les  qualités  du  cœur 
d'Hélène  le  Flot ,  le  fixèrent.  Mais  plufieurs 
obfiacles  s'oppofant  à  Tunion  qu'il  avoit  pro- 
Jettée ,  le  Sieur  Hurot ,  à  ce  que  Ton  préren- 
doit  ,  n'avoit  époufé  Hélène  le  Flot  qu'ea 
1745,  fans  éclat ,  fans  informer  de  ce  mariage 
fon  père  &  les  parens  qu'il  pouvoit  avoir 
du  côté  de  fa  mère.  Le  Sieur  Hurot,  fils,  con- 
tinua de  vivre  avec  fon  père  tant  qu'il  vécut. 
Sa  prétendue  époufe  conferva  fon  logement  par- 
ticulier. 

La  Dame  Hurot  étant  accouchée  d'un  fils  i 
le  20  Avril  1746  ,  cet  enfant  fut  baptifé  comme 
fils  de  Jean-Baptifte-Nicola«  Muro  &  d'Hélène 
le  Flot,  inconnus. 
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Le  Sieur  Hurot  ^  père,  mourut  en  i747« 
Dès-lors  fon  fils  vécut  publiquement  avec  la 
Demoifelie  le  FJot,  comme  mari  &  femme. 

Le  27  Août  1750,  la  Dame  Hurot  accou- 
cha de  deux  fils,  qualifiés  par  VzSte  du  Bap- 
tême, de  fils  de  Jean- Nicolas  Muro  ^  Employé 
chez  le  Roi ,"  &  d'Hélène  le  Flot ,  fon  époufe. 
Le  père  étoit  préfent  ,  &.  figna  fur  le^  re* 
giftre. 

Naifîance  d'une  fille  le  9  Avril  17c  2;  elle 
fut  baptifée  fous  les  noms  d'Hélène  Margue- 
rite Uro,  fille  de  Nicolas  Uw  ^  Bourgeois  de 
Paris ,  &  à' Hélène  Flot,  Une  autre  fille  née  le 
î7  Juin  de  Tannée  fuivante,  fut  baptifée  comme 
fille  de  Jean  Muri> ,  Bourgeois  de  Paris.  Sa 
mère  mourut  le  24  Septembre  1754. 

A  cette  époque ,  les  enfans  de  la  nommée 
Javorde,  dont  on  a  parlé  plus  haut,-  traduifi- 
rent  le  Sieur  Hurot  au  Chptelet ,  pour  le  faire 
condamner  à  leur  fournir  des  alimens,  à  les 
entretenir,  les  élever,  &  leur  faire  apprendre 
des  métiers.  Sur  les  aveux  du  Sieur  Hurot , 
il  intervint  une  Sentence,  qui  fixoit  pour  tou- 
jours la  deftinée  de  ces  enfans ,  &  régloit  ce 
qu'ils  avoient  à  prétendre. 

Le  Sieur  Hurot  mourut  en  1769.  Le  Com- 
miffaire  du  quartier  ayant  appris  que  les  en- 
fens  qu'il  lalflbit  n'avoient  point  de  parens  à 
Paris ,  fe  crut  obligé  d'appofer  les  fcellés. 

Trois  particuliers,  habitans  de  la  campagne, 
fe  préfenterent  alors  en  qualité  de  collatérau», 
pour  expofer  leurs  droits  à  la  (ucceliion  du 
ciéfunt.   Ils  avancèrent  dans    leurs  défenfes  ^ 
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€fue  jamais  Hélène   le    Flot,    n'avoit  été   î'é- 
poufe  du  Sieur  Hurot,  £l!e  avoit  fticcédé  chez 
lui ,    en  q'^aiité   de    Domertique ,  à  Anne  Ja- 
vorde  ;  &  le  Sieur  Hurot  n'ayant  pas  jugé  à 
propos  d'oublier   l'une  pour  l'autre,    on  prou-' 
voit  qu'il  avoit  eu  des  enfans  en  même  tems 
de   ces  deux  filles,  qui  parrageolent  également 
les  bonnes  grâces  du  oiaître  commun.   Il  y  a 
plus;   en   1748,  Anne  Javorde ,  étant  accou- 
chée d'une    fille,   le  Sieur   Hurot   l'avoit   fait 
baptifer  comme  filie  légitime  de  lui  &  d'Anne 
Javorde,  fa  fimms.  Enfin  après  la  mort  d'Hé- 
lène le  Flot  ,  la  nommée  Marie- Jeanne  d'Au« 
benton,  dite  Jannetoriy  toujours  fa  Domeftique, 
devint  enceinte  de  fes  œuvres.  Lé  Sieur  Hu-* 
rot,  à  ce  qu'il  paroît ,   auroit  voulu  légitimer 
tous  fes  enfans.  Dans  l'Aâe  Baptifhire  de  ce- 
lui-ci, Marie-Jeanne  d'Aubenton  eft  auiTi  qua- 
lifiée fa  femme ,  comme  Tavoient  été  alternati-^ 
veitient  Anne  Javorde  &  Hélène  le  Flot,  quoi-v 
qu'il  ne  l'ait  pas  plus  époufée  que  les  deux  pre- 
mières. 

Le  Défeafeur  des  Collatéraux,  après  avoir 
expofé  ces  faits,  examinoit  fi  le  traitement  que 
les  enfans  de  Hélène  le  Flor  avoient  reçu  de 
leur  père ,  depuis  l'époque  de  leur  naiffance , 
réppndoit  rtieux  à  l'idée  qu'on  vouloit  donner 
de  leur  légitimité.  Il  refaite  de  cet  exaaien  les 
indices  les  plus  marqués  de  la  bâtardife  pour> 
ces  eflfans..  L'aîné,  qui  avoit  vécu  fous  le  nom 
de  Jean-Baptijie  Beaumont ,  ne  connoilîbit  feu- 
lement pas  fon  père. 

D'après  ces  faits  &  les  principes  établis  par' 
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les  Collatéraux  ,  il  n'efî  pas  douteux  que  leS 
enfkns  du  Sieur  Hurot  n  avoient  aucun  titre 
pour  jouir  des  honneurs  de  la  légitimité  :  1^.  lis 
ne  rapportoient  aucune  preuve  du  mariage  en- 
tre leurs  père  &  niere. 

2^.  Leurs  extraits  baptiftaires  annonçoient,, 
au  contraire ,  qu'il  n'a  voit  exifté ,  entre  le 
Sieur  Hurot  &  Hélène  le  Flot ,  qu'une  union 
criminelle  formée  par  la   débauche. 

3?.  Leur  prérendue  poflefiîon  étoit  détruite 
par  les  titres  qu'ils  rapportoient  ;  d'ailleurs 
cette  poflefîion  n'avoir  point  les  caraél'eres  que 
les  loix  exigent  pour  conférer  la  légitimité. 

Ainfi  tout  fe  réuniiîbit  en  faveur  des  Colla*» 
téraux. 

Aufli,  par  Sentence  du  Châtelet,  du  2 5  Jan- 
vier 1776,  leur  réclamation  a  été  admiiè,  & 
cette  Sentence  a  été  confirmée  par  Arrêt  du 
Parlement  du  8  Janvier  1777. 

L  X  X  I  X     Cause. 

Mort    Civile» 

'Lorfquun  Curé  eft  condamné  par  contumace  au^ 
galères  perpétudUs  >  U  Collatcur  de  ce  Bénéfice, 
a-t-il  k  droit  d'y  nommer  un  autre  Titulaire  , 
ou  doit-il  attendre  que  le  tems  de  la  contumace, 
fait  expiré? 

Ce  procès  préfente  l'exemple  de  la  contef- 
tation  la  plus  fmguliere  qui  puifle  s'élever  aw 
fujet  d'un  Béiiénce. 
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Ge  ne  font  point  deux  titulaires  qui  Te  dîf- 
putent  une  Cure  ,  &  qui  cherchent  à  faire 
prévaloir  leurs  titres  refpeaifs.  Ce  n'efl  point 
un  dévolutaire  qui,  fe  couvrant  de  l'intérêt 
de  TEglife  ,  attaque  la  collation  du  nouveau 
titulaire ,  fur  le  fondement  de  fon  indignité  ou 
de  fon  incapacité. 

Ce  font  les  créanciers  du  dernier  titulaire , 
condamné  pour  un  crime  qui  a  fait  vaquer  fon 
bénéfice  de  plein  droit,  qui  s'étoient  rendus 
appellaos  comme  d'abus ,  qui  conteftoient  à  M. 
l'Archevêque  de  Bordeaux  le  pouvoir  de  nom- 
mer à  un  bénéfice  qui  avoit  vaqué  de  plein 
droit ,  &  dont  fon  Officiai  avoit  prononcé  la 
vacance.  Ils  foutenoient  qu'il  falloit  laifler 
écouler  les  cinq  années  que  l'Ordonnance  donne 
aux  contumax  pour  fe  repréfenter,  avant  de 
pourvoir  au  bénéfice.  Ainfi ,  il  s'agiflbit  de  fà- 
voir  û  les  créanciers  d'un  titulaire  condamné 
par  contumace  à  une  peine  corporelle,  pou- 
voient  s'oppofer  à  la  nomination  du  collateur. 
Cette  queftion  eÛ  également  importante  ,  &  par 
fa  nouveauté  &  par  fon  objet.  Nous  allons 
rappeller  les  faits  qui  y  ont  donné  lieu. 

Le  Sieur  Mailletard  étoit  pourvu  de  la  Cure 
de  Saint-Vincent  de  Paule  ;  mais  il  n'avoit  ni 
les  mœurs  ni  les  vertus  qu'exige  fon  état.  La 
religion  gérait  encore  du  fcandale  qu'il  a  oc- 
cafionné  dans  le  Diocefe  de  Bordeaux. 

Attirer  une  jeune  femme  dans  fa  maifon  ; 
fous  prétexte  de  parenté,  l'y  retenir  pendant 
plus  de  deux  mois ,  s'étudier  ,  dans  cet  in- 
tervalle, à  la  féduire  &  à  la  corrompre,  l'en- 
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lever  à  fon  mari  &  s'évader  avec  elle;  tels 
font  les  crimes  dont  le  Sieur  Mailletard  s'eft 
rendu  coupable  ,  &  pour  lefquels  il  a  été  dé- 
féré à  la  Juftice  par  le  mari  de  celle  qu'il  avoir 
ravie. 

Sur  la  plainte  rendue  contre  lui,  &  fur 
l'information  qui  l'a  fuivie ,  le  Sieur  Mailletard 
fut  décrété  de  prife  de  corps ,  &  la  procédure 
inftruite  par  contumace  contre  lui,  tant  par 
le  Lieutenant  criminel ,  que  par  rOiîicial  de 
Bordeaux. 

Celui-ci  rendit  >  le  premier ,  fa  Sentence  : 
elle  eft  du  29  Juillet  dernier.  Elle  déclare  la 
contumace  bien  &  duement  inflruite  contre  le 
Sieur  Mailletard ,  &  déclare  ledit  Mailletard 
atteint  &  convaincu  des  crimes  de  dîfparition  ^ 
départ  &  enlèvement  de  la  Dame  Marîe-Jofephe  de 
Peyronie  ^  époufe  de  Louis'Augufle  Giradeau ,  ^ 
du  [caudale  public  rèfultant  de  ce  départ  6*  en* 
levement  ;  pour  réparation  de  quoi  y  le  Sieur  Mail- 
letard efl  interdit  à  perpétuité  de  toutes  fes  fondions» 
Il  efl  ordonné  qu^il  fe  retirera  incejfamment  dans 
tel  Séminaire  ou  Mai/on  religieufe  qui  lui  fera  af- 
/îgnée  par  M.  V Archevêque  de  Bordeaux ,  pour  y 
faire  demeure  aStuelle  &  continue  pendant  ving  ans^ 
O  y  fubir  les  peines  canoniques  qui  lui  font  impo- 
fées.  La  Sentence  déclare  ,  en  outre,  le  Bénéfice- Curt 
de  Saint  Vincent  de  Paule ,  dont  le  Sieur  Mail" 
letdrd  étoit  titulaire  ,  vacant  &  impétrable  ,  enfem» 
hle  tous  autres  Bénéfices  dont  il  pourroit  être  pour^ 
vu .;  6*  pour  le  jugement  du  cas  privilégié ^  renvoie 
au  Juge  Royal, 

Cette  fentence  fut  fuivie,  bientôt  après,  de 
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celle  du  Lieutenant- Criminel.  Par  cette  féconde 
Sentence ,  le  Sieur  Maiilerard  fut  condamné  aux 
galères  perpétuelles.  Elle  fut  rendue  le  8  Août  , 
&  confirmée  par  un  Arrêt  du  Parlement  de 
Bordeaux  ,  le  29  du  même  mois  ;  elle  a  été 
depuis  exécutée  en  effigie. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  Sentences ,  M. 
rArchevêque,  inftruit  delà  vacance  de  la  Cure 
de  Saint  Vincent ,  fe  crut  obligé  de  pourvoir 
à  ce  Bénéfice.  On  fait  que  l'efprit  de  l'Eglife 
eft  que  les  Cures  ne  reflent  point  fans  Titu- 
laire ,  ni  les  ParoifTes  fans  Paiieur.  M.  l'Ar- 
chevêque conféra  donc  celle  de  Saint  Vincent 
de  Pau  le  au  Sieur  Veron. 

Le  Sieur  Veron  en  prit  pofîeflîon  le  4  Sep- 
tembre ;  ôr  ,  comme  les  créanciers  du  Sieur 
Mailierard  avoient  fait  faifir  &  féqueftrer  tous 
les  fruits  5c  revenus  du  Bénéfice ,  il  fit,  fur 
le  champ,  notifier  aux  féquefros  fon  titre  & 
fa  prife  de  pbiîelTion  ,  avec  déclaration  qu'il 
"entendoit  prendre ,  percevoir  &  jouir ,  par  fes 
mains,  du  tiers  des  fruits  décimaux  qui  lui  ap- 
partenolent  pour  cette  année, 

Les  féqueftres  dénoncèrent  cet  aéte  au  Sieur 
Jalby  ,  Syndic  des  créanciers  du  Sieur  Maille- 
tard  5  qui  répondit  que  le  Sieur  Veron  n'avoit 
pu  fe  mettre  en  pofleflîon  d'aucune  des  dépen- 
dances du  Bénéfice  de  Saint  Vincent  de  Paule, 
dont  le  Sieur  Mailietard  étoit  toujours  poiir- 
vu  3  fans^blefier  rcfprit  de  l'Ordonnance  crimi- 
nelle ,  au  titre  des  défauts  &  contumaces ,  ni 
porter ,  par  ce  détour ,  la  plus  légère  atteinte 
aux'  intérêts  des  créanciers  du  Sieur  Mailietard. 

Sur 
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Sur  cette  réponfe ,  le  Sr.  Vçron  préienta  fa 
requête  au  Sénéchal  de  Guieane,  pour  y  ob- 
tenir la  main-levée.  Elie  fut  répondue  d'une 
ordonnance  portant  que  les  Parties  viendroient 
plaider.  En  conléquence  ,  le  Sieur  Veron  fit 
affigner ,  tant  le  Sieur  Jalby ,  que  GauJlens , 
féqueftre  ,  pour  procéder  fur  les  conclufions 
de  fa  requête. 

C'eit  à  la  fuite  de  cette  aflîgnatîon ,  que  le 
Sieur  Jalby ,  au  nom  &  comme  prétendu  Syn- 
dic des  créanciers ,  s'eft  rendu  appellant  com- 
me d'abus  du  titre  accordé  au  Sieur  Veron. 
Tel  eft  le  précis  des  faits  de  cette  caufe ,  dont 
l'importance  confifte  dans  la  difcufîion  des  prin- 
cipes ,  &  dans  l'application  que  chacun  des 
Défenfeurs  en  a  faite  à  fon  fyfcême  particulier. 

Le  Bénétice  de  Saint  Vincent  de  Paule  étoit- 
il  véritablement  vacant ,  difoi*-  le  Défenfeur  des 
créanciers  ^  lorfque  le  Sieur  Veron  en  a  obtenu 
te  titre  ? 

Voilà  la  principale  queftion  du  procès.  Sï 
ce  Bénéfice  H'étoit  pas  vacant;  û  nous  parve» 
nons  à  le  démontrer,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
de  doute  fur  la  nullité  des  provifions  du  Sieur 
Veron. 

La  vacance  du  Bénéfice  du  Sieur  Mallletard 
ne  peut  avoir  que  deux  caufes  :  les  crimeç 
qu'on  lui  impute  ,  ou  les  Sentences  prononcées 
contre  lui. 

Quand  bien  même  le  Sieur  Mailletard  auroît 
été  accufé  du  crime  d'adultere ,  il  étoit  facile 
d'établir  ,  difoit-on  que  (on  Bénéfice  n'eft  pas 
vacant.  L'adulter^ ,  d'après  beaucoup  d'Auteurs». 

Tome  IX,  "  l 
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ne  fait  point  vaquer  le  bénéfice  de  droit  ;  il  ne 
peut  être  impétré,  que  quand  il  eft  intervenu  , 
contre  le  coupable  ,  un  jugement  juridique.  Mais 
le  Sieur  Mailietard  n'a  point  éré  aecafe  d'à- 
duitere  :  la  fentence  de  l'Official  l'a  déclaré: 
»  convaincu  des  crimes  de  difparition  ,  départ 
»  &  enlèvement  de  la  Dame  Peyronnie ,  époui'e 
5>  du  Sieur  Girardeau.  « 

Les  deux  premiers  crimes  ,  ceux  de  difpa* 
TÎtion  &  de  départ^  ne  donnent  pas  lieu  à  la 
vacance ,  de  droit  :  tout  ce  qu'on  poiirroit  en 
induire  ,  c'eft  que  le  bénéfice  feroit  devenu 
vacant  par  défertion.  Sous  ce  rapport,  le  ti- 
tre du  Siear  Veron  feroit  également  nul  & 
abufif,  parce  qu'avant  de  pouvoir  le  conférer, 
il  falîoit  que  le  titulaire  eût  cefTé  de  réfider 
jiendant  fix  mois  ;  il  falloit  qu'après  ce  tems , 
©n  lui  eût  fait ,  de  deux  mois  en  deux  mois, 
trois  monitions  ;  ces  formalités  ,  difoii-on  , 
étoient  effentielles  ,  indifpenfables  ;  n'ayant  pas 
été  obfervées ,  on  ne  pouvoit  ,  fans  abus , 
conférer  le  bénéfice,  comme  vacant  par  dé- 
fertion. 

Mais  le  crime  d'enlèvement ,  dont  le  Sieur 
Mailietard  a  été  déclaré  convaincu,  opère- t-il 
la  vacance  ^  de  droit  ?  c'eft  un  principe  certain 
en  France,  qu'on  n'y  connoît  point  de  peine 
encourue  pr  un  feul  fait.  En  effet ,  fuivantles 
ordonnances ,  &  fuivant  Tufage  de  tous  les 
tribunaux ,  le  délit  n'efl  cenfé  exiftant  que 
lorfque  l'accufé  en  efl  convaincu  juridiquement, 
ou  lorfqu'il  l'a  reconnu  lui-même  en  jugement. 
Suivant  le  droit  canonique,  la  fimonie  fak 
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vaquer  ,  de  plein  droit ,  les  Bénéfices ,  fans  qu'il 
foitbefoin  d'aucun  jugement;  cependant  TEdit 
de  16 10  veut  qu'il  ne  ibit  pourvu  au  Bénéfice 
qu'après  le  jugement  rendu.  Ainfi  le  Sieur  Ve- 
ron  n'a  été  pourvu  qu'après  la  Sentence  de  pri- 
.^'ation  :  fi  cette  Sentence  étoit  contradiôoire , 
point  de  doute  qu'il  ne  fût  valablement  pour- 
vu ,  parce  qu'alors  le  Bénéfice  feroit  vérita- 
blement vacant.  Mais  cette  Sentence  n'eft  que 
par  contumace  ;  &  aux  yeux  de  la  loi ,  qu'eft- 
ce  qu'une  Sentence  par  contumace,  pendant  les 
cinq  années  accordées  à  l'accusé  pour  fe  repré- 
fenter  ?  Ce  n'ert  véritablement  qu'une  fimple 
accufation  pendant  tout  ce  tems  ,  puifque  ce 
n'ed  qu'après  les  cinq  ans  que  la  loi  fage  ,  dé- 
fintéreffée ,  défefpérant  enfin  de  l'innocence  de 
l'accu fé  ,  qu'elle  préfumoit  toujours  jufqu'ajors, 
convertit  en  véritable  condamnation ,  &  en 
condamnation  contradifioire  ^  celle  qui  n'étoit 
que  par  défaut ,  &  qui  pouvoit  être  renver- 
fée  d'un  moment  à  l'autre  par  la  fimple  repré- 
fentation  de  l'accufé. 

Ce  ne  fera  donc  qu'après  l'expiration  des 
cinq  années  feulement ,  que  l'on  pourra  dire 
que  le  Bénéfice  du  Sieur  Mailletard  eft  vérita- 
blement vacant,  en  vertu  de  la  Sentence  de 
rOfficial  ;  puifque  ce  n'eft  qu'après  ce  tems  que 
la  loi  regarde  cette  Sentence  comme  contradic- 
toire ,  qu'elle  lui  imprime  le  caraftere  &  l'au- 
torité de  la  chofe  jugée*,"  &  que  pendant  ces 
cinq  années ,  le  Sieur  Mailletard  peut ,  à  cha- 
que inftant,  faire  évanouir  la  vacance  pré; 
tendue ,  par  fg  feule  repréfentation. 

1  2 
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Tels  étoient  les  moyens  principaux  fur  lef- 
quels  on  éfabliffoit  la  défenfe  des  créanciers  du 
Sieur  Mailletard.  On  les  appuyoit  des  termes 
de  la  loi  &  d'Arrêts  rendus  dans  difFérens  Tri- 
bunaux. 

Il  n'y  a  point  d'abus  dans  le  titre  du  Sieur 
Veron  ,  difoit  fon  Défenfeur.  Ce  titre  n'eft  abu- 
fif,  félon  les  créanciers,  que  parce  qu'ils  fup- 
pofent  que  le  Bénéfice  n'étoit  pas  vacant  au 
tems  où  il  a  été  accordé.  Que  répondront-ils, 
fi  nous  établifibns  que  la  Cure  de  Saint  Vin- 
cent vaquoit  doublement  au  tems  de  fa  colla* 
tion ,  &  que  M.  TArchevéque  a  pu  ,  a  dû  le 
conférer  quand  il  l'a  fait?  Cette  vacance  eft 
fondée  fur  la  défertion  &  l'abandon ,  &  fur  un 
crime  commis  qui  emportoit  la  vacance  de  plein 
droit ,  6*  ipfo  fa^o ,  comme  parlent  les  Cano- 
niales. 

Tous  les  Auteurs  nous  enfeignent  que  l'a- 
baodon  que  fait  un  titulaire  de  fon  Bénéfice , 
Air-tour ,  d*un  Bénéfice-Cure  ,  produit  une 
vacance  qui  met  le  Supérieur  dans  le  droit  d'y 
pourvoir.  Cette  do<5lrine  eft  même  fondée  fur 
la  difpofition  précife  du  Chap.  sxtirpanda  ext, 
de  prczhcnd^   &  dignit. 

Anciennement  la  plupart  de  Bénéficiers  fe 
difpenfoient  de  réfider  ,  &l  abandonnoient  entiè- 
rement le  foin  de  leurs  Bé  éfices.  Cet  abus 
avoit  jette  de  fi  grandes  racines ,  &l  produifoit 
de  fi  grands  défordres,  que  les  Conciles  &  les 
Papes  s'occupèrent  d'y  remédier  ;  ils  établirent 
donc ,  pour  chaque  Bénéimer  ,  la  néceffité  de 
la  réûdence,  fous  peine  d'être  privé  de  foq 
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Bénéfice.  Ceft  un  devoir  indirpen fable  pour 
tous  les  Bénéficiers  ,  écrivoit  le  Pape  Alexan- 
dre 111  à  l'Archevêque  d'Yorck,  de  réfider 
dans  leurs  Bénéfices,  &  ils  doivent  en  être 
privés  s'ils  ne  réfident  pas. 

Ce  Pape  décide  clairement ,  dans  un  autre 
endroit ,  qu'on  ne  doit  point  admettre  ,  dans 
les  Bénéfices  ,  ceux  qui  ne  promettent  pas  d'y 
réfider  ;  &  qu'après  les  y  avoir  admis ,  il  faut 
les  en  dépouiller  s'ils  n*y  réfident  point. 

Innocent  111  écrit  à  l'Archevêque  de  Paler- 
me ,  en  termes  généraux ,  que  ceux  qui  s'ab- 
fentent  de  leurs  Bénéfices ,  pendant  fix  mois  , 
en  doivent  être  privés  irrévocabloment  ;  CUricos 
in  EccUfùs  tuas.  iurifdiSiioràs  bénéficia  qu^e  rejîden- 
tiam  exigunt  ajjecutos  ,  Jî  ad  alterius  Diatccfim ,  ahf- 
que  licentiâ  tua  morandi  caufâ  tranjïerint  ,  liceal 
tibi  diÛis  Baieficiis  fpoUare. 

Il  eft  vrai  que  ce  Pape  exige  que  le  Bé- 
néficier ait  été  précédemment  averti  par  trois 
nionitions  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant qu'elles  foient  néceffaires  dans  tous  les  cas; 

On  doit  diftinguer ,  avec  l'illuftre  M.  d'A- 
guefleau ,  deux  fortes  de  défertions  de  Bénéfi- 
ces. La  première  ,  félon  ce  grand  Magiftrat , 
n'eft  autre  chofe  que  la  continuelle  &  opiniâtre 
abfence  du  Bénéficier,  &  la  réfidence  déter- 
minée en  un  lieu,  autre  que  celui  de  fon  Bé- 
néfice. La  féconde  eft  un  délaiiTement  du  Béné- 
fice pour  voyages  de  long  cours ,  &  pour 
retraite  en  lieux  inconnus.  A  l'égard  de  la  pre- 
mière ,  dit  M.  d'Agueffeau  ,  il  faut  des  mu- 
nitions. A  l'égard  de  la  féconde ,  il  n'ea  faut 
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point.  Tels  font  les  principes  qu'il  éîablifToit 
en  1699,  dans  l'affaire  du  fieur  Forceville ,  & 
qui  furent  confacrés  par  l'Arrêt  du  Parlement 
de  Paris ,  rapporté  au  cinquième  volume  du 
Journal  des  Audiences  liv.  i^  ,  chap.  8.  On  en 
trouve  de  femblables  dans  Hericourt ,  chap.  20 
de  fes  Loix  Ecclef.  part.  2  des  Bénéf.  n.  2  5 .  Dans 
les  cas  de  défertion ,  dit  cet  Auteur  ,  qui  iont 
proprement  un  délaiffement  de  Bénéfice ,  il  ne 
faut  pas  de  fommation. 

On  ne  conteftera  pas ,  fans  doute ,  difoit  le 
Défenieur  du  Sieur  Veron,  que  la  défertion  du 
Sieur  Maillctard  ne  Ibit  du  nombre  des  défer- 
lions extraordinaires.  Sa  retraite  chez  l'étranger 
&:  dans  un  domicile  .inconnu  ,  fuffit  pour  la  faire 
ranger  dans  cette  claffe.  Elle  n'exigeoit  donc 
point  de  monitions. 

Nous  devons  ajouter  qulLy  a  des  déferrions 
fi  caraciériféts ,  &  accompagnées  de  circonf- 
tances  fi  graves  qu'elles  font  vaquer  le  Béné- 
fice fur  le  champ.  Celle  du  Sieur  Mailletard  efi: 
rncore  de  cette  efpece,  puilqu'il  a  abandonné 
fon  Bénéfice ,  &  difparu  pour  fuir  avec  une 
femme  mariée  qu'il  enlevoit  à  fon  mari ,  & 
avec  laquelle  il  vivoit  dans  un  commerce  cri- 
minel. M.  l'Archevêque  auroit  donc  pu  pour* 
voir,  fur  le  champ,  après  fa  difparition  ,  pour 
ne  pas  laiffer  une  Paroifl'e  fans  Pafleur.  Il  n'a- 
voit  pas  befoin  d'attendre  les  fix  mois  ;  cepen- 
dant ce  n'eft  qu'aprèa  les  fix  mois  qu'il  a  pourvu 
le  Sieur  Veron. 

Le  fécond  moyen  de  vacance  de  la  Cure  de 
îiaint  Vincent  fe  tire  de  la  nature  même  du  crime 
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jiour  lequel  le  Sieur  Mailletard  a  été  con- 
damné. 

Les  Bénéfîciers  peuvent  fe  rendre  coupables 
de  deux  fortes  de  délits  ;  les  uns  ne  font  va- 
quer leurs  Bénéfices  qu'après  la  Sentence  du 
Juge  ;  les  autres  les  font  vaquer  de  plein  droit , 
au  moment  même  que  le  crime  eft  commis. 

Dans  les  premiers ,  les  collateurs  ne  peuvent 
conférer  qu'après  le  jugement,  parce  que,  juf- 
qu'au  jugement ,  il  n'y  a  point  encore  de  va- 
cance. Dans  les  féconds  ,  ils  peuvent  conférer 
dès  l'inrtant  môme  du  crime  commis ,  parce 
que  le  fût  feul  opère  la  vacance  du  Bénéfice  ;  le 
jugement  qui  furvient  après  n'eft  plus  qu'un  ju- 
gement déclaratoire,  qui  confirme  le  fait  qui 
avoit  donné  lieu  à  la  vacance  de  plein  droit , 
&:  par  conféquent  le  titre  qui  avoit  été  ac- 
cordé. 

On  examinoit  enfuite  fi  le  crime  du  Sieur 
Mailletard  n'étoit  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
font  vaquer  le  Bénéfice  de  plein  droit. 

S'il  s'efl:  élevé  des  doutes  fur  la  quef^ion  de 
fa  voir  fi  l'adulrere  fimple  opéroit  toujours  ce 
genre  de  vacance  ;  perfonne ,  au  moins  ,  n'a 
jamais  douté  qu'un  adultère  qualifié  ,  accom- 
pagné de  circonftances  graves ,  ne  dût  l'opérer 
ipfo  fdSlo. 

j>  Et  tel  efl ,  fans  contredit ,  l'efpece  de  la 
»  nature  du  crime  du  Sieur  Mailletard.  C'efl 
"  un  Eccléfiaftique  ,  qui ,  ayant  attiré  dans  fa 
»>  maifon  ,  fous  prétexte  de  parenté  ,  une  jeune 
»  femme  de  dix-huit  ans ,  l'y  retient  depuis  le 
»  premier  Janvier  jufqu'au  premier  Mars.  Peff- 
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»  dant  ces  deux  mois ,  il  ne  s'occupe  qu'à  fé» 
M  duire  fon  efprit  &  corrompre  Ton  cœur.  Après 
»  ravoir  entraînée  dans  le  crime,  il  en  pro- 
3>  jette  un  autre.  Il  forme  le  plan  de  l'enlever 
i>  à  fon  mari ,  &  de  s'évader  avec  elle  ;  de 
5>  paffer  en  Angleterre  ;  d'abjurer  fa  Religion 
I)  &  de  s'y  marier.  Le  projet  s'exécute  le 
n  premier  Mars  :  ils  partent  enfemble ,  &  prd- 
9>  fitent  de  l'inftant  où  le  mari  étoit  abfent  , 
!>  &  où  eux-mêmes  Tavoient  engagé  d'aller  en 
«  Périgord  voir  le  père  de  fa  femme  «. 

»  Ce  n'eft  point  là ,  comme  on  voit ,  un 
5>  adultère  fimple  ;  c'eft  une  adultère  qualifié, 
«  mêlé  avec  un  rapt  &  un  enlèvement  :  c'eft 
3>  un  adultère  fuivi  du  plus  grand  fcandale  dans 
«  la  Paroiffe  de  Saint  Vincent,  dans  Iqs  Pa- 
«  roifles  voifines ,  &  dans  tout  le  Diocefe  <(. 

Doutera-t-on  qu'un  pareil  crime  n'ait  opéré 
la  vacance  de  plein  droit  ^  le  rapt  feul  d'après 
la  décîjfion  des  Conciles  &  la  Jurifprudence  des 
Parlemens,  fliffifoit  pour  l'opérer. 

Mais  en  fuppofant  encore  que  le  crime  du  Sr. 
Ma'llerard  n'ait  pas  fait  vaquer  fon  Bénéfice  de 
plein  droit  ;  en  fuppofant  que  ce  crime  ne  pou- 
voir donner  lieu  qu'à  une  vacance  poft  Senten- 
tîam  ,  on  foutenoit  que  dans  ce  cai-là  mê- 
me ,  la  collation  de  M.  l'Archevêque  étoit  éga- 
lement légitime  ;  puifque  ce  n'a  été  qu'après  la 
Sentence  du  Juge  d'Eglife  qu'il  a  été  pourvu  à 
la  Cure  de  Saint-Vincent. 

On  conv^noit  que  la  condamnation  pronon- 
cée contre  un  contumax  n'étoit  pas  irrévoca- 
ble.   Il  eil  certain,  comme  on  l'a  dit,  que  la 
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Loi  lui  donne  cinq  ans  pour  (ë  repréfenter  ;  il 
eft  certain  que  les  jugemens  rendus  contre  lui 
font  anéantis  par  fa  repréfentation  ;  il  eft  cer- 
tain que ,  pendant  les  cinq  ans ,  Ton  état  défi- 
nitif demeure  en  quelque  forte  en  fuipens ,  puif- 
que,  s'il  fe  repréfente,  &  qu'il  fe  juftifie ,  il 
rentre  dans  tous  fes  droits  :  il  eft  certain ,  en 
un  mot  ,  que  ce  n'eft  qu'après  les  cinq  ans 
qu'il  les  perd  irrévocabltment ^  &  qu'il  demeure 
irrévocablement  déchu  de  la  propriété  de  fes  biens 
en  Pays  de  confifcation. 

Mais  il  n'eft  point  vrai  que  le  jugement 
rendu  par  contumace  ne  doive  s'exécuter  qu'a- 
près les  cinq  ans  :  quoique  ce  jugement  puiffe 
être  anéanti  par  la  repréfentation  de  l'accufé  ; 
il  n'en  conferve  pas  moins  toute  fa  force  juf- 
qu'à  cette  repréfentation.  Il  doit  donc  être  exé- 
cuté comme  s'il  avoir  été  rendu  contradiétoire- 
ment  avec  lui ,  jufqu'à  ce  qu'il  l'ait  fait  réfor- 
mer ou  anéantir. 

Les  difpofitions  particulières  réglées  par  la 
Loi ,  relativement  aux  biens  des  condamnés  par 
contumace ,  ne  peuvent  s'appliquer  à  des  Bé- 
néfices ,  dont  la  Loi  elle-même  ne  parle  pas,  & 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  des  biens  pro- 
fanes. Dès  qu'il  y  a  une  Sentence  qui  pronon- 
ce ,  par  une  difpofition  exprelîe  ,  la  privation 
du  Bénéfice ,  il  faut  que  cette  Sentence  ait  fon 
exécution  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  été  réformée 
par  le  Juge  fupérieur,  ou  anéantie  par  la  re- 
préfentation de  l'accufé  contumace.  La  vacance 
prononcée  du  Bénéfice  met  le  Collateur  dans 
l'indifpenfable  néceiîité  d'y  pourvoir  ;  car  l'E- 
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gliie  veut  qu'aucun  Bénéfice  ne  refte  fans  ti* 
tulaire  ;  &:  c'elt  iur-tout  en  matière  de  Gure , 
qu'il  eil  elTeniiel  que  le  Bénéfice  Toit  toujours 
rempli ,  parce  qu'il  efl  effentiel  qu'une  ParoifTe 
ne  Toit  jamais  ians  Paiteur  &  fans  guide.  On 
fait  que  la  dévolution  &  le  dévolu  n'ont  été 
imaginés  que  comme  des  moyens  d'exciter  l'ac- 
tivité des  Colîateurs,  &  de  punir  leur  négli- 
/gence.  Dès  l'infiant  qu'un  Bénéfice  efl  déclaré 
vacant  ,  l'Eglife  veut  qti'on  nomme  un  titulai- 
re ,  puifque ,  dès  cet  infiant ,  elle  menace  le 
'Coilateur  des  peines  de  la  dévolution  &  du 
dévolu. 

Ce  n'eft  donc  point  pour  un  Bénéfice  qui 
a  été  déclaré  vacant ,  qu'on  peut  attendre  que 
*  les  cinq  ans  de  la  contumace  ibient  expirés. 
Ce  feroit  blelTer  les  intérêts  les  plus  efTentiels; 
ce  feroit  aller  contre  le  vœu  de  l'Eglife  ,  que 
d'attendre  l'expiration  de  ce  terme  :  nous  di- 
fons  plus ,  ce  feroit  une  contradiction  vérita- 
blement abufive,  que  le  Juge  d'Eglife  déclarât 
un  Bénéfice  vacant,  &  que  le  Coilateur  ne 
s'occupât  pas  d'y  pourvoir. 

Le  Droit  canonique  diflingue  deux  fortes 
de  bénéfices  ;  les  bénéfices  fimples ,  &  les  Bé- 
néfices-Cures oii  à  charge  d'ames. 

On  pourroit ,  abfolument  parlant ,  différer  la 
collation  des  Bénéfices  fimples  ;  parce  qu'il  yj 
auroit  moins  d'inconvénient  à  laiffer  réfider  fur, 
la  tètQ  d'un  contumax  le  titre  d'un  pareil  Bé^ 
néfice. 

Mais ,  à  l'égard  des  Bénéfices-Cures  ou  autres 
à  charge  d'ames ,  il  n'eft  pas  poffible  de  les  laif- 
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fer  vacans  pendant  cinq  ans;  il  n'eft  pas  niéme 
pofîîbie  de  livrer  ,  pendant  un  û  long  inter- 
valle de  temps,  le  fort  d'une  Paroifle  à  ua 
fimple  Deffervant.  Condu^itlis  Pnzsbyteris  Eccle- 
fiam  committere  non  licet ,  cum  vnaquaique  pro' 
prium  debeat  habere  Pajîorem.  Ce  font  les  termes 
du  canon  Praàpimus  a/,  qucfi.  2.  L'intention  de 
l'Eglife  ,  en  établifîant  des  titres ,  a  été  d'avoir 
toujours  des  titulaires.  Elle  n'a,  dans  aucun 
temps ,  donné  fa  confiance  à  des  Pafteurs  mer- 
cenaires ,  qui ,  n'ayant  point  un  état  fixe ,  une 
jurirditSiion  abfolue  ,  doivent  prendre  moins 
d'intérêt  au  troupeau  qu'à  fa  dépouille;  doivent 
plus  s'occuper  de  leur  fortune  que  de  leur 
RJiriftere ,  &  qui ,  d'ailleurs  ,  avec  les  plus 
pures  intentions  ,  ne  pourroient  prendre  cet 
afcendant ,  infpirer  cette  confiance ,  &  montre* 
cette  autorité  qu'exige  la  conduite  de  âmes. 

Les  vœux  de  l'Eglife  &  de  l'Etat  ont  tou- 
jours été  qu'il  y  eût  de  véritables  Curés  dans 
l'es  Paroiffes.  De-là  tant  de  Déclarations  de  nos 
Rois ,  tant  de  Régîemens  des  Cours ,  pour  abo- 
lir cet  abus  de  lapart  des  Curés  primitifs ,  de 
faire  deffervir  les  Paroiffes  par  des  Vicaires 
amovibles  ;  de-là  ces  ordres  d'établir  par  -  tout 
des  Curés  en  titre ,  qui  pufTent  plus  fûrement 
inftruire  les  Paroilîîens  ,  en  çiéritant  leur  con- 
fiance. 

Qu'on  ne  dife  donc  plus  qu'on  peut  faire 
deffervir,  pendant  les  cinq  ans  de  contumace, 
im  Bénéfice- Cure  par  un  Prêtre ,  auquel  on 
affigneroit  une  rétribution  fur  les  revenus 
même  du  Bénéfice  ;  il  y   a   long-temps  qu'on 
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ne  tolère  plus  que  des  Paroiiïes  foient  aînfi 
abandonnées  à  la  conduite  d'un  étranger ,  & 
dépourvues  d*un  véritable  Pafteur. 

Aiiflî ,  parmi  tous  les  Arrêts  rendus  par  con- 
tumace contre  des  Curés,  dans  les  divers  Par- 
lemens  du  Royaume  ,  on  n'en  trouve  pas  un 
feul  qui  ait  ordonné ,  en  déclarant  leurs  Béné- 
fices vacans ,  qu'ils  ne  pourroient  néanmoins 
être  conférés  pendant  les  cinq  ans ,  fauf  à  fe 
retirer  devers  les  Evêques  pour  pourvoir  à  la 
defferte.  Parmi  tant  de  dévoluts,  dont  ks  livres 
font  pleins ,  on  ne  troHve  pas  non  plus  l'exem- 
ple d'un  feul  dévoîutaire  qui  ait  dévoluté  le 
Bénéfice  fur  la  tête  de  celui  qui  en  a  été  pour- 
vu par  l'Evêque  dans  les  cinq  ans  de  la  con- 
tumace :  on  ne  trouve  point  un  feul  préven- 
tionnaire  en  Cour  de  Rome,  qui  ait  requis 
le  Bénéfice  après  les  cinq  ans ,  comme  n'ayant 
vaqué  qu'alors,  &  à  cette  époque  feulement. 

D'après  ces  moyens,  on  voit  que,  foit  que 
Ton  place  le  crime  du  Sieur  Mailletard  au 
rang  de  ceux  qui  font  vaquer  1«^  Bénéfice  de 
plein  droit ,  foit  qu'on  le  range  feulement  dans 
]a  cJaffe  de  ceux  qui  ne  le  font  vaquer  qu'a- 
près la  Sentence  du  Juge ,  la  collation  de  M. 
l'Archevêque  efl  également  légitime  ;  &  que 
cette  affaire  ne  préfentoit  d'abus  que  dans 
les  prétentions  des  créanciers  du  Sieur  Mail- 
letard. 

Auffi ,  par  Arrêt  de  la  Grand'Chambre ,  du 
fi  Mai  1776,  rendu  fur  les  conclufions  de  M. 
de  Saige,  Avocat-Général,  il  a  été  déclaré 
iCy  avoir  abus  dans  le  titre  accordé  au  Sieur 
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Veron  ,  de  la  Cure  de  Saint-Vincent  de  Pau- 
le;  &  les  créanciers  du  Sieur  Mailletard  ont 
été  condamnés  aux  dépens. 

Durant  le  cours  de  ce  Procès  ,  M.  Romain 
de  Seze ,  Détefii'eur  du  Sieur  Veron,  avoit 
combattu  quelques  pafTages  du  Trahi  de  la  mort 
civile ,  par  M.  Richer  ,  qui  prétend  que  le  Bé- 
néfice doit  rejîer  vacant  pcfidant  les  cinq  années  de 
la  contumace ,  6*  quil  doit  être  confié  aux  fi)ins 
&  à  V adminiflration  d'un  DeJJèrvant.  On  a  vu  dans 
les  moyens  employés  par  M.  de  Seze  que  cet 
Avocat  a  foutenu  le  contraire.  M.  Richer  a 
placé  à  la  fin  du  volume  dont  nous  venons 
de  faire  Textrait,  des  Ohfervations  dans  lef- 
quelles  il  difcute,  avec  beaucoup  de  précision, 
le  fentiment  de  fon  antagonifte?  Les  Réflexions 
de  M.  Richer  ne  portent  aucune  atteinte  à  l'Ar- 
rêt du  Parlement  de  Bordeaux ,  ainfi  qu'il  le 
dit  lui-même  ;  parce  qu'il  eft  certain  que  les 
créanciers  du  Curé  de  Saint-Vincent  n'avoient 
pas  droit  de  former  la  demande  qu'ils  ont  por- 
tée devant  ce  Tribunal  ;  la  qaeftion  qu'ils  agi- 
toient ,  leur  étoit  abfolument  étrangère  ;  ils 
conteftoient  la  validité  d'un  titre  Eccléfiaftique, 
&  n'avoient,  pour  motif,  qu'un  intérêt  pure- 
ment profane  :  mais  M.  Richer ,  n'en  paroît 
pas  moins  perfuadé ,  que ,  vu  les  circonftanc^s 
auxquelles  on  ne  peut  trop  faire  attention , 
quand  on  veut  s'autorifer  d'un  Arrêt ,  celui-ci 
n'a  pas  jugé  in  terminis  la  queftion  qui  a  été 
agitée,  w  Sa  décifion  feroit ,  fans  doute ,  règle 
»  en  cette  matière,  dit  M.  Richer,  fi  elle  eût 
»  ilatué  fur  une  demande  formé»  par  des  par« 
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>>  ties  auxquelles  on  auroit  pu  fuppofer  des 
»  vues  plus  canoniques  &  moins  profanes,  que 

»  celles  qui  animoient  les  créanciers Cefl 

»  ainfi  que  les  Cours  laiffent  fouyent  fubfifter 
n  des  mariages  attaqués  par  des  collatéraux 
i>  qui  n'ont  que  leur  intérêt  pécuniaire  pour 
»  mobile ,  &  qu'elles  auroient  anéantis ,  s'ils 
»  enflent  été  attaqués  par  des  perfonnes  gui- 
n  dées  par  le  refpeâ:  dû  au  Sacrement  ou  à 
»  l'autorité  paternelle.  « 
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MÉLANGES. 


REPROCHES 

A  NOTRE   Littérature^ 

adrcjjes  par  un  vieux  Gentilhomme  Fran» 
çois  y  à  V Auteur  du  Journal  des  Dames. 

J'Ai  pafle  ma  vie  à  avoir  de  rhumeur,  & 
je  n'y  renonce  pas.  J'ai  vécu  long-tems  à  Pa- 
ris ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  féjour  tumultueux , 
le  plus  propre  à  l'exciter  &:  à  l'entretenir.  Je 
m'y  réveillois  le  matin  en  peftant  contre  les 
hommes ,  je  m'endormois  en  m'en  plaignant. 
Mes  rêves  même  n'étoient  pas  trop  pacifiques. 
Je  grondois  dans  mon  fommèil ,  &  cette  con- 
tinuelle efFervefeence  ne  laifToit  pas  que  d'alté- 
rer ma  tranquillité. 

Après  avoir  rendu  pendant  trente  ans  des 
fervices  aflez  importans  pour  qu'on  y  fît  at- 
tention ,  je  m'avifai  de  me  mettre  fur  les 
rangs  ,  pour  demander  hautement  un  pofte  qui 
in'éroit  dû.  J'avois  l'âge ,  les  titres ,  tous  les 
droits.  Je  ne  doutois  nullement  du  fuccès  de 
mes  démarches ,  &  je  me  fachois ,  Dieu  fait  ! 
contre  ceux  qui  prévoyoient  des  obftacles. 
Poiat   du  tout  :  un  jeune   concurrent  fe  pré- 
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fente  avec  des  grâces ,  des  ridicules  &  des  vî-- 
ces  à  la  mode.  Dès  ce  moment  je  fus  cule- 
buté.  Les  femmes  le  recommanderait;  je  de- 
vins infupportable ,  odieux  ;  il  parut  charmunt , 
divin ,  fait  -pour  aller  à  tout ,  &  les  intrigues 
d'un  fat  inutile  l'emportèrent  fur  les  travaux 
d'un  bon  &  brave  Citoyen.  Vous  jugez  fi , 
dans  ce  moment,  je  jouois  au  naturel,  le  rôle 
du  Mifanthrope.  J'étoufFois  de  colère ,  je  trépi- 
gnois  d'impatience,  &,  comme  Alcefte,  je  ne 
fongeois  plus  qu'à  fortir  d'un  gouffre  où  l'in- 
juftice  triomphe ,  où  la  probité  courageufe  eft 
immolée  fans  ceffe  aux  manèges  d'une  lâche 
dextérité.  Heureufemcnt  j'étois  garçon  &  libre. 
Ne  tenant  ni  à  ces  liens  facrés ,  qu'on  aime 
&  qui  retiennent ,  ni  à  ces  attachemens  fri- 
voles qu'on  méprife  &  qui  contrarient ,  je  ne 
craignois  point  d'envelopper  dans  ma  retraite 
des  êtres  qu'elle  auroit  pu  efiaroucher.  Prêt  à 
partir,  brûlant  d'échapper  à  mes  Concitoyens, 
du  point  fatal  où  j'étois  encore ,  je  jetrois  leis 
yeux  fur  ce  malheureux  globe  pour  y  trouver 
un  afyle. 

Ce  fut  la  SuifTe  qui  me  détermina.  Il  me  fem- 
bla  que  la  contagion  univerfelle  ne  l'avoit 
point  encore  gagnée;  que  la  franchife  y  ré- 
gnoit,  que  le  courage  y  entretenoit  la  liber- 
té ,  &  que  la  liberté ,  à  fon  tour ,  y  étoit  la 
iàuve-garde  des  vertus.  Ce  fut  elle  que  j'adop- 
tai pour  patrie,  &  que  je  choifis  pour  f^^jour. 
Je  m'y  réfugiai  donc  avec  refpérance  d'y  faire 
impunément  tout  îc  bien  qu'il  me  plairoit ,  & 
la  douce  fetisfa(âion  d'y  jurer  à  mon  aife  con- 
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tre  le  refte  de  la  terre  ;  car  on  jure  en  Suiffe 
aiTez  pairafclement ,  &  c'eft  peut-être  une  des 
caufes  de  ma  prédiIe6î:ion. 

J'y  habite  une  chaumière  où  ma  penfée  efl 
indépendante,  où  mes  feafations  font  vraies, 
où  je  jouis  même  de  mon  humeur.  Toute 
idée  de  fafte  en  eft  bannie  :  mais  j'y  admets 
la  bienfaifance.  Elle  doit  être  le  feul  luxe  d'une 
cabane  où  fe  retranche  un  honnête  homme 
contre  les  fots ,  les  fourbes  &  les  méchans. 
Eh  1  mon  cher  Monfieur  ,  qu'aurois-je  befoim 
d'ornemens  étrangers  ?  La  nature  eft  (i  belle 
autour  de  moi  !  Que  vos  Plutus  déshonorés 
cnfevelifrent  dans  le  duvet  leur  déroeuvrement 
&  leur  molleffe  ;  qu'entre  le  remords  qui  les 
ronge ,  &  le  dégoût  qui  les  conlùme  ,  ils  pé- 
riflent  d'ennui  fous  l'or  qui  les  couvre  &  les 
accufe  ;  qu'ils  ne  puifTent ,  dans  le  calme  pro- 
fond de  leurs  boudoirs  myftérieux  ,  étaufFer 
le  cri  éternel  d'une  confcience  qui  les  pour- 
fuit  :  moi ,  je  me  levé  avec  l'aurore ,  le  re- 
gard ferein  comme  elle  ,  le  cœur  aulîl  pur 
que  fes  rayons.  Je  ne  vois  jamais  ,  fans  un 
tranfport  nouveau  ,  le  grand  aftre  ,  ame  de 
l'univers  ,  s  élever  de  la  cime  des  monts  , 
d'où  il  va  répandre  fur  les  campagnes  la  vie, 
la  chaleur  &  la  fécondité.  Oqû  alors  que  mon 
efprit  le  fuit  dans  fa  courfe  ,  préfage  avec  ra- 
viffement  l'abondance  qu'il  promet  aux  hom- 
mes ,  &  adore  ,  dans  fa  lumière ,  le  gage  pré- 
cieux de  fes  bienfaits.  Que  ce-foit  là  ,  ou 
non ,  ce  que  vous  appeliez  une  digrelTion  ,  il 
feudra  bien  ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  me  la 
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pardonniez.  Tout  ce  qui  part  de  Tame  n'eft  ja- 
mais hors  d'œuvre.  Voilà  ma  poétique  ,  à 
moi ,  &  je  ne  la  donnerois  pas  pour  celles 
de  Vida  ,  d'Ariftote  &  de  Boileau.  Revenons 
cependant;  car  je  n'ai  pas  de  tems  à  perdre, 
&  j'ai  beaucoup  de   choies  à  dire. 

Vous  imaginez ,  peut-être ,  que  le  genre 
paifible  de  la  vie  que  je  mené  aura  cahné 
mon  caraftere  naturellement  irsfcible  &  prompt 
à  s'allumer.  Point  du  tout  :  \m  homme  fans 
humeur  eft  ,  à  coup  fur ,  un  être  fans  éner- 
gie ,  je  dirois  prefque  ,  fans  vertu.  Mon  ame 
eu  courroucée  par  Je  mal  ,  comme  mon 
oreille  eft  déchirée  par  un  Ton  difcordant ,  & 
tout  ce  qui  romp  1  harmonie  morale  ou  phy- 
fique  ,  m'effc  également  importun  ,  odieux  , 
infupportable.  11  n'y  a  pas  jufqu'à  des  goûts 
que  j'aime ,  qui  ne  nourriflenr  en  moi  cette 
indignation  habituelle  ,  qui  m'incommode  quel- 
quefois ,  mais  dont  je  ne  me  plains  jamais.  II 
eft  vrai ,  je  ne  vois  plus  le  tableau  affligeant 
&:  répété  de  vos  perfidies  ,  de  voi  intrigues  , 
de  vos  conventions  &  de  vos  fottifes  ;  je  ne 
commerce  plus  avec  nos  chers  compatriotes; 
mais  je  lis  leurs  Livres  &  la  plupart  me  ren- 
dent furieux.  Comme  vous  voyez ,  Tamoar 
des  Lettres  ne  fert  encore  qu'à  aigir  les  le- 
vains de  ma  complexion  :  cependant  le  moyen 
de  facrifier  un  loifir  fi  noble  ,  &  une  û 
douce  étude  !  Je  voulois  d'abord ,  afin  d'é- 
viter les  crifes ,  me  borner  à  la  îefture  des 
anciens  ,  bu  des  Auteurs  François  qui  ne 
font  plus.  Je  confervois   Labruyere  ,    qui  a 
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médit  de  l'homme  ,  Montaigne,  qui  Ta  peint, 
&  Pafcal  qui  l'a  calomnié.  Jufques  -  là  tout 
alloit  bien  :  mais  l'habitude  de  fuivre  les  pro- 
grès de  l'efprit  de  ma  Nation  ,  un  vœu  mal 
éteint  pour  fa  gloire  ,  ce  je  ne  fais  quoi 
qui  furvit  dans  l'ame  d'un  transtlige  ,  trop  Phi- 
lofophe ,  pour  être  exclufif ,  &  trop  vertueux 
pour  être  ingrat ,  me  ramenèrent  à  cette  mau* 
dite  Littérature  que  j 'a vois  laifTée  en  afTez  mau- 
vais état ,  mais  que  je  retrouvai  dans  un  état 
bien  pire  encore.  Je  ne  me  polTédai  plus , 
qumd  ,  dans  le  cours  d'une  année ,  je  ne  vis 
pas  au  milieu  des  brochures  qui  vous  inon- 
dent ,  furnager  un  bon  ouvrage  ,  &  que  je 
comptai,  en  ûx  m.ois ,  au  moins  deux  cens 
pamphlets  ,  tous  imperrinens  ,  cruels  ,  fcanda- 
leux  monumens  de  la  rage  enhardie  par  l'im- 
punité ,  &  de  cette  vile  audace  qui ,  à  la 
longue ,  deviendroit  la  honte  d'un  fiecle  ,  où 
clJe  feroir  autorifée. 

Je  fais  que  ,  dans  tous  les  tems ,  l'orgueil  9 
la  plus  ftupide  des  paffions  ,  s'eft  livré ,  au 
nom  de  la  gloire  ,  à  des  excès  déshonorans  ; 
je  fais  que  les  Puiffances  les  plus  belligéran- 
tes ne  le  font  pas  autant  que  Tamour- propre 
des  Ecrivains.  Dans  le  dernier  fiecle  cinq  ou 
fix  pédans  fe  battoient  les  uns  contre  les  au- 
tres ,  &  Molière  en  a  fait  juftice.  Je  fais  auiîî 
que  la  phalange  des  critiques  a  été  prefque 
toujours  accufée  de  prévention ,  d'injuftice  Ôc 
de  partialité.  S'ils  entreprennent  de  réfuter 
un  ouvrage  ,  non  contens  d'y  reprendre  ce 
qui  QÛ.  vraiment  repréhenfible  ,  ils  le   cenfu- 
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rent  fur  tous  les  points  ;  l'Auteur  ,  feîon 
eux ,  a  fait  autant  des  fautes  que  (on  Livre  a 
de  paroles.  Ceft  dans  cet  efprit  que  Scaliger 
écrivit  conrre  Cardan.  Ce  dernier  parloit  il  de 
la  beauté  du  perroquet  $:  de  fon  rare  pluma- 
ge ,  c'en  étoit  afîez  pour  faire  foutenir  à  fon 
fougueux  antagonifte  ,  que  le  perroquet  étoit 
le  plus  hideux  des  oifeaux.  En  fe  rapprochant 
de  nous  ,  que  n*eût  point  à  foufirir  Racine 
de  la  fureur  des  Arirtarques  î 

Voici  ce  qu^il  dit  dans  la  Préface  de  Brr* 
tannicus  :  Quelque  foin  que  faie  pris  -pour  tra- 
railler  cette  Tragédie ,  il  femble  qu  autant  que 
je  me  fuis  efforcé  de  la  rendre  bonne ,  autant  de 
certaines  gens  fe  font  efforcés  de  la  décrier,  Jl  rCy 
a  -point  de  cabale  qiîUls  n  aient  fait  ,  point  de 
critique  dont  ils  ne  fe  foient  avifés  ;  il  y  en  a 
qui   ont  pris  même  le  pani  de  Néron  contre  moi. 

Dans  un  autre  endroit  il  s'explique  ainfî  : 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  aux  pe^fonnes  à  qui 
je  ferai  toujours  gloire  de  plaire  ;  car  pour  les  li- 
belles que  Von.  fait  contre  moi ,  je  crois  que  les  LeC" 
leurs  me  difpenfsront  volontiers  d'y  répondre. 

Toutes  ces  critiques  font  le  partage  de  quatre 
ou  cinq  petits  Auteurs  ir.fortunés  qui  nont  ja- 
mais pu  par  eux-mêmes  exciter  la  curiofité  du  Pu- 
hlic.  Us  attendent  toujours  l'occafion  de  quelquou' 
vrage  qui  réuffiffe  pour  ï attaquer ,  non  point  par 
jaloufîe  ;  car  fur  quel  fondement  feraient  ils  jaloux? 
mais  dans  Vefpérance  quon  fe  donnera  la  peine  de 
leur  répondre ,  6»  quon  les  tirera  de  ïobfcurité  où 
Uurs  propres  ouvrages  Us  auroient  laiffés  toute 
leur  vie» 
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Quels  coups  ne  s'efforça  point  de  porter  au 
grand  Corneille  la  petite  haine  de  l'impercep- 
tible Scuderi  ?  Cétoit  Tinfede  dans  l'oreille  du 
lion. 

Fénélon  lui-même,  cette  ame  douce  &  fu- 
blime  ,  que  lès  mœurs  &  Ton  génie  dévoient 
mettre  plus  qu'un  autre  à  l'abri  de  la  fatyre  , 
n'a  point  échappé  à  fes  outrages.  Tel  eft  le  ju- 
gement qu'on  en  porte  dans  je  ne  fais  quelles 
oblervaiions. 

Fénélon  étoh  un  pauvre  Théologien ,  plus  nourri 
de  la  lumière  des  Auteurs  profanes  que  de  celle 
des  Pères  ;  efprit  artificieux  fouple  ,  flatteur  & 
dijjimulé  s^il  en  fut  jamais  ,  qui ,  féduit  par  une 
femme  ,  ne  fongeoit  qu'à  établir  par-tout  la  féduElion, 

Je  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  accumuler 
les  citations  où  paroiiTcnt  dans  tout  leur  jour 
les  balourdiles  de  ces  hommes  fans  frein ,  qui 
s'attachent  aux  réputations  les  mieux  établies, 
comme  les  chenilles  fe  traînent  fur  le  duvet 
d'un  fruit  dans  fa  maturité.  Mais  ce  fléau  n'a 
jamais  été,  ce  me  femble,  auffi  répandu  qu'il 
l'eft  aujourd'hui  parmi  vous.  Quel  renverfe- 
ment  de  tous  les  principes!  quel  oubli  de  tou- 
tes les  bienféances  î  q\ielle  méprifable  animofi- 
té  !  en  un  mot ,  quel  torrent  d'injures  qu'on 
ne  peut  lire ,  fans  une  forte  d'emportement 
contre  les  malheureux  qui  avilifîent  à  ce  point 
la  dignité  d'homme ,  pour  fatisfaire  la  vanité 
d'Ecrivain.  Vos  foi-difant  Littérateurs  fe  haiffent 
comme  des  femmes ,  &  s'inve(5livent  comme 
des  Moines.  Les  anciens  ont  eu  raifon  de  re- 
'prcf^oter  IcurPallas  armée,  Cette  divinité  qui. 
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félon  eux,  gouverne  rempii-e  des  Lettres; 
communique  aujourd'hui  à  ceux  qui  les  dégra- 
dent &  qui  croient  les  cultiver  ,  des  niDuve- 
mens  plus  défordonnés ,  des  humeurs  plus  âpres, 
fur-tout  des  inclinations  plus  beliiqueures  ,  que 
Mars  n'en  infpire  à  ies  guerriers. 

Encore  fi  ce  déchaînement  s'arrêtoit  aux 
ouvrages  3  mais  il  n*a  plus  de  limites.  A  ce 
qu'il  me  (emble ,  les  perfonnes  même  ne  font 
pas  épargnées.  La  fatyre  s'en  prend  à  tout.  Les 
vertus  les  plus  pures  en  font  atteintes.  Elle  at- 
taque indiftinftement  les  noms  les  plus  inta6\s 
ou  les  plus  illuftres.  De  la  fange  où  elle  eft 
née ,  elle  franchit  la  hauteur  des  rangs ,  & 
viole  jufqu'à  rafyle  de  l'innocence.  Eh  !  quoi 
la  plus  fainte  ,  la  plus  facrée,  la  plus  refpeéta- 
ble  des  propriétés ,  l'honneur  des  citoyens  fera 
doténavant ,  parmi  vous,  livré  au  caprice  de 
ces  hommes  perdus  qui  n'en  eurent  jamais ,  & 
qui ,  écrafés  fous  le  fardeau  du  mépris  ,  vou- 
droient  en  rejetter  une  partie  fur  tout  ce  qui 
les  environne  !  Qu'attendre  d'uoe  fociéré  où 
votre  réputation  ,  ce  prix  tardif  des  efforts  & 
des  facrifices ,  ce  tréfor  qu'il  faudroit  racheter 
de  tout  fon  fang ,  eft  à  la  merci  des  premiers 
brigands  auxquels  il  plaira  de  l'envahir  ^  L'hon- 
nête-homme eft  fans  défenfe.  Ces  gens-là  en 
ont  une  ,  c'eft  leur  lâcheté.  Ils  fe  fient  à  leurs 
vices ,  comme  les  ferpens  à  leurs  venins ,  & 
ils  demeurent  feuls  fur  l'arène ,  parce  que  leur 
voifinage  flétrit ,  &  qu'on  refteroit  fouillé  par 
leur  approche. 

Que   les   fumées    du  fanatifme  républicain 
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offufquent  les  efprits,  les  exaltent  &  enfantent 
ces  diatribes  fanglantes,  nées  dj  choc  des  par- 
tis, &  de  roppOiition  des  fentimens.  Elles  ont 
au   moins  une  excufe  ,   Tsbus   du   patriotifrae. 
Mais  par  où  juftifier  tant  de  petits  médians  , 
tar.f    d'avortons  latyriques  ,  qui  ,  chez  vous  , 
diffament  à  tort  &  à  travers,    qui   n'ont  pas 
même  aflez  d'ame  pour  haïr  ,  qui  afTurémcnt  Te 
gardent  bien  de  prétendre  à  la  gloire  ,   &  ne 
fe  déchaînent  ainfi  que  par  cet  inftinfl  de  mal' 
faifance  qui  leur  tient  lieu  de  prétexte  &  d'inf- 
piration  ?  A  quoi  vous  fervent  donc ,  morbleu , 
les  progrès  de  votre   philofophie,  fi  elle  n'a- 
dou;it  pas  vos  mœurs,  û  elle  ne  met  pas  un 
frein   à  vos  paffions  ,  fi  elle  ne  vous  conduit 
pas  à  l'appréciation  juf^e ,    des  objets  qui  oc- 
cupent &  divifent,  la  fociété  ?  Se  peut-il  qu'Un 
Peuple ,    qui  devroit  être    poli  par  la  culture 
des  Lettres ,  par  le  concours  des  Arts  agréa- 
bles &  des  coiinoiflances  utiles ,  fe  peut-il  que 
des  François ,  que  des  hommes  enfin  ,  au  féin 
de  l'ial^ruction  ,  s'abandonnent  à  des  excès  qui 
rappellent  la  barbarie  ?  Autrefois  du  moins ,  à 
travers  vorre  légèreté  apparente ,    vous   étiez 
galans  &  iénnbles,  vous  célébriez  les  grâces  , 
vous   les  couronniez  de   fleurs  ;   vos  chanfons 
refpiroieit  l'amour,  la  délicatefTe  &  la  gaieté. 
Aujourd'liui,  la  méchanceté  la  plus  lâche  pré- 
fide  ,  même  à    vos    couplets.  Détraélreurs   des 
femmes   les  plus  airnables  ,   vous   déchirez  le» 
couropnes  que  nous  avions  treiTées  pour  QÏes, 
D'indécens  vaudevilles  ,  enfans  de  la   licence 
&  de  la  calomnie  ,  font  autant  d'atteintes  & 
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d'outrages  à  la  beauté.  Vous  abufez  de  fa  foî- 
bîeflè ,  vous  ridiculiiez  fes  vertus  ;  &:  ^  au  lieu 
de  jetter,  fur  quelques-uns  de  les  travers,  le 
voile  de  l'indulgence,  vous  les  révélez,  vous 
les  proclamez  avec  la  plus  amere  exagération. 
O  Nation  dégénérée  ,  Nation  raiibn neufs  ,  cal- 
cuiaute  &  trifte  ,  qu'eft  devenue  votre  cheva- 
lerie ,  votre  bienfaifance ,  &  fur- tout  votre 
amabilité  ? 

Si  le  remède  n'eft  pas  très-prompt,  vous 
fie  ferez  bientôt  plus  qu'un  afTcmblage  d'hom- 
mes fans  vigueur ,  fans  émulation ,  fans  géné- 
rofité  ,   qui  fe  rendront  juftice  cnfe  méprifant  tous. 

Pour  vous ,  Monfieur ,  fi  vous  donniez  par 
malheur  dans  ces  travers  qui  m'irritent ,  ne  me 
prononcez  jamais  le  nom  de  philofophie.  Un 
vrai  Philc(ophe  eft ,  en  quelque  forte  ,  Thcmme 
de  la  nature.  Il  fe  recueille  pour  l'étudier ,  il 
ne  rétudie  que  pour  la  peindre.  Il  ne  connoît 
ni  le  fiel  de  la  haine ,  ni  les  manèges  de  l'am- 
bition ,  ni  les  fureurs  de  la  jaloufie.  Il  n'écrit 
point  feulement  pour  exifler  dans  le  fouvenir 
des  hommes  ,  il  écrit  pour  les  rendre  meilleurs, 
pour  leur  préfenter  fans  cefTe  laugufte  image 
de  la  vertu ,  ferrer  les  liens  qui  les  uniffenr , 
changer  leurs  devoirs  en  plaifirs ,  &  les  dif- 
pofer  à  ces  paffions  douces  qui  réconcilient  le 
Sage  avec  la  vie. 

Tels  devroient  être  ceux  qui  fe  livrent  à 
l'étude  de  la  fageffe  ;  mais,  pour  cela,  il  ne 
faudroit  point  reipirer  un  air  que  de  malignes 
vapeurs  empoifonnent.  11  ne  faudroit  point  ha- 
l^iter  un  pays  où  l'égoiûne  brife  tous  les  nœuds , 

déir^ 
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détruit  tous  les  rapports  ,  éteint  le  véritable  en- 
thoufisfme.  Il  ne  faudroit  point  s'abandonner  à 
cet  efprit  méthodique ,  aride  &  meurtrier,  qui 
ferme  Tame  ,  feche  l'imagination ,  regarde  en 
pitié  les  Arts  qui  développent  la  fenfibilité,  & 
n'apprend  rien  à  l'homme  ,  finon  qu'il  doit 
être  vain  ,  &  que  d'ailleurs  il  eft  foible ,  mé- 
chant &   malheureux. 

O  toi  !  (  vais-je  m'écrier  avec  vous  )  toi , 
qui  facrifies  aux  Mufes  comme  à  des  furies  ; 
toi ,  que  font  pâlir  les  fuccès  de  tes  rivaux  ; 
toi ,  dont  l'ame  énervée  ,  languiffante  &  flétrie  , 
fe  croit  adive  &  forte  ,  parce  qu'elle  fent  la 
haine  &  connoîr  la  vengeance  ;  fuis,  malheu-» 
reux ,  fuis  avec  un  ami ,  s'il  t'en  refte  un , 
dans  la  profondeur  des  folitudes  champêtres. 
Là,  ranime  en  toi  l'homme  éteint,  l'homme 
dégradé ,  l'homme  ,  enfin  ,  mort  au  bonheur  &c 
à  la  vertu.  Rajeunis  tes  fens ,  tes  idées,  levé 
tes  regards ,  vois  &  refpire. 

Tout  brûlé  des  pafîîons  de  la  Ville ,  tu  as 
befoin  d'un  air  pur  qui  te  vivifie  ,  de  fpec- 
tacles  qui  t'aident  à  penfer.  Contemple  ,  ce  qu'on 
n'apperçoit  pas  à  travers  nos  brouillards  &  nos 
vices ,  la  pompe  des  cieux ,  la  majefté  des 
campagnes ,  ce  calme  intérefTant  qui  femble 
dire  à  l'homme  fenfible  :  Reviens  à  la  Nature^ 
Enfoncé  dans  fon  fein  ,  tu  rougiras  bientôt 
de  cette  exiftence  artificielle  que  tu  traînois 
dans  l'opprobre  ,  ayant  toujours  la  gloire  en 
perfpedive.  Tu  conviendras  que  cette  gloire 
même  ne  vaut  pas  les  travaux  qu  elle  coûte , 
les  ennemis  qu'elle  attire ,  les  regrets  qui  l'ac-? 
Tomt  IX.  K 
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compagnent ,    &   tu  n'immoleras  plus  la  paix 
d  un    cœur    libre  à  ce   météore   fijgitif,  qui, 
prefque  toujours  ,  échappe  aux  vivans  ,  &  ne 
le  fixe  qu'autour  de  quelques  tombeaux  ,  que 
i'envie  lui    difpute.    Ceft    au    milieu    de   ces 
leçons  fortes  &  touchantes ,  que  l'efprit  s'élève 
&  qu'on  celle  de  haïr  (es  fcmblables.  Aux  dou- 
loureufes  convulfions  de  l'amour-propre  fuccé- 
deront  les  épanchemens  de  la  confiante  amitié. 
Une  douce  énergie   remplacera   la  fièvre  qui 
te  dévoroit ,  & ,    dans   une  extafe  tranquille , 
des  larmes  involontaires  &  muettes  couleront 
de  tes  yeux  delTillés.  Alors  replonge- toi  dans 
le  chaos  des  Villes  ;  tu  leur  dois  un  exemple  : 
alors,  û  tu  le  veux,  écris,  tu  feras  éloquent, 
&  tu  pardonneras  à  ceux  qui  le  feront  plus  que 
toi.  Dans  tes  ouvrages  parferont  quelques  tein- 
tes de  ces  tableaux  vaftes  qui  t'auront  frappé , 
&  tu  fentiras  qu'il  faut    commencer  par   être 
bon,  avant  de  fonger  à  devenir  fublime. 
Je  fuis,   fans  compliment,  votre  ferviteur, 

JeR  O  M  E-P  A  P  H  NU  C  E     G.... 

De  ma  Chaumière  en  Suïjfe, 
(  Journal  des  Dames.  ) 
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Mont  DE  M,  Ores  SET  ;  AmcU  de  M» 
de  la.  Harpe. 

M  iFg  Lettres  viennent  dç  perdre  M.  Greffet  ; 
il  eft  mort  à  Amien?  où  il  s'étoit  retiré  depuis 
trénre  ans.  Ce  qu'on  doit  regretter  le  plus,  ce 
rr'eft  pas  qu'irait  fini  la  carrière  de  la  vie  ,  à 
I %è  où  elle  eft  le  plus  communément  bornée, 
(  il  3voit  6%  ans  )  mais  qu'il  n'ait  pas  rempli 
celle  du  travail  &  de  la  gloire  pour  laquelle 
il  ferfîbloit  f^it.  Il  eft  peu  d'hommes  de  talent 
dont  les  premiers  eifais  aient  eu  plus  d'éclat. 
P'ervert^  ouvrage  plein  de  facilité  &  de  grâ- 
ce, &  dont  1-e  mérite  parut  d'autant  plus  grand, 
que  le  fujet  fembloit  offrir  moins  de  reffour- 
cès,  Ven'ert  fit  beaucoup  de  bruit  dans  le  mon-' 
de.  Il  n'y  a  point  eu  de  bagatelle  poétique 
qui  ait  fait  une  plus  grande  fortune.  Cet  ou- 
vrage ,  &  la  Chartreuft  qui  lui  eft  bien  fupé- 
rieure,  annonçoient  un  talent  original,  &  ce 
qui  ajoutoit  à  la  fingularité ,  c'étoient  les  pre- 
miers ouvrages  de  goût  qu'on  eût  feits  dans  un 
Collège.  RoufTeau  ,  excellent  juge  en  Poéfie  , 
quand  il  n'étoit  pas  pafîionné ,  donna  les  plus 
grands  éloges  à  .l'Auteur  de  Vervcn  &  de  la 
Chartreufe.  .11  jugeoit  avec  raifon  que  toutes 
les  richeffes  du  ftyle  poétique  étoient  raiTem- 
blées  dans  ce  dernier  ouvrage.  Ce  qui  le  carac- 
tèrife  particviliér çm^nt ,  c'eft  une  fécondité  dex- 
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preffions  qui ,  même  quelquefois  dégénère  en 
Juxe,  &  un  efpece  d'abandon  facile  qui  va  juf- 
qu'à  la  négligence.  Les  phrafes  font  fou  vent 
longues  ,  &  un  peu  traînantes.  Mais  il  répand 
une  harmonie  û  douce,  &  les  vers  s'enchaî- 
nent û  bien  les  uns  aux  autres,  que  le  défaut 
de  la  diffufion  difparoît  devant  les  beautés  qui 
s'y  mêlent ,  &  quand  la  manière  d'un  Auteur 
eft  belle  ,  il  faut  lui  lailTer  les  défauts  qui  tien- 
nent à  fa  manière  ;  c'efl  un  des  principes  de 
la  faine  critique  &  de  l'équité  ,  mais  qui  n'efl 
pas  fait  pour  être  fenti  par  les  juges  vulgaires, 
encore  moins  par  les  juges  pafîionnés,  qui  réel- 
lement bleffés  des  beautés  qui  les  affligent , 
femblent  ne  l'être  que  des  défauts  qu'ils  exagè- 
rent. 

La  Chartreufe  refpire  d'ailleurs  une  philofo- 
phie  aimable  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  TAu- 
teur  eût  toujours  confervée.  Rien  n'eft  plus 
agréable  ,  ni  plus  heureux ,  que  l'idée  allégori- 
que qu'il  nous  donne  de  la  vie  humaine. 

En  promenant  vos  rêveries. 
Dans  le  fiieuce  des  prairies  , 
Vous  voyez  un  foible  rameau  ,' 
Qui  par  les  jeux  du  vague  Eole  * 
Détaché  de  quelque  arbrifTeau  , 
Quitte  fa  tige  ,  tombe  &  vole 
Sur  la  furface  d'un  ruifleau. 
Là  par  une  invincible  pente  # 
Forcé  d'<rr<r  ôc  de  changer  , 
Il  flotte  au  gré  de  l'onde  errante  f 
Et  d'un  mouvement  étranger. 
Souvent  il  paroît,  il  furnage  « 
Souvent  il  efi  au  fond  des  eaux| 
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II  rencontre  fur  fon  paffage 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux  i 
Tantôt  un  fertile  rivage, 
Bordé  de  coteaux  fortunés  , 
Tantôt  une  ri^e  fauvage , 
Et  des  déferts  abandonnés. 
Parmi  ces  erreurs  continues, 
Il   fuit,  il   vogue  jufqv.'cu  jour. 
Qui   l'enfevelit  à  fort  tour 
'^-  Au  fein  de  ces  mers  inconnues, 

Où  tout  s'abîme  fan*  retour. 

II  y  a  dans  ces  vers  quelques  imperfe£bion$; 
quelques  répétitions  de  mots,  mais  aucun  de 
ces  défauts  effentiels  qui  gâtent  le  ftyle ,  & 
nuifent  à  l'effet  ;  &  ceft  ce  qu'il  faut  feire  foi- 
gneufement  obferver  à  ceux  qui  traitent  la  cri- 
tique de  puérile ,  lorfqu'on  leur  reproche  des 
feutes  graves  &  accumulées.  Ils  penfent  fe  juf- 
tificr  par  l'exemple  des  bons  Ecrivains  ,  chez 
qui  Ton  peut  rencontrer  aufîî  des  fautes,  &  ils 
ne  fongent  pas  que  ces  fautes  font  le  plus 
fouvent  très-légères ,  &  font  comme  étoufïees 
par  les  beautés  ,  bien  loin  de  leur  nuire  ;  ils 
ne  fongent  pas  qu'il  faut  d'abord  avoir  un  fty- 
le,  &  que  lorfqu'on  manque  des  qualités  indii^ 
penfables ,  fans  lefquelles  il  n'y  en  a  point , 
alors  quelques  beautés  éparfes  f<snt  foiblement 
fenties ,  &  ne  peuvent  pardonner  le  vuide  ou 
la  fauffetè  des  idées  ,  ni  une  diôion  continuel- 
lement vicieufe.  Quel  charme  au  contraire  dans 
:1e  morceau  que  je  viens  de  citer  ?  Comme  l'al- 
légorie eft  jude  &  foutenue  î  Comme  la  toufi-, 
uur^  &  l'expreflîon  font  intérefTantes  ! 
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r Epure  av  Père  Bougeant ,  les  Omw-es  ,  foUt 
fort  inférieures  à  hC/ianreufe  ,  ,&  roulent  fur  le 
jnême  foads  <ridées.  La  Pièce  intitulée;.  Epure  à 
ma  Mufe ,  eft  foible  &  inégale.  Celle  que  l'Au- 
teur adrefîa  à  fa  fœur  fur  une  convaflekence , 
cft  ce  qu'il  a  iàrir  de  nrleux  après  la  ^hartreufe, 

M.  Greffctforri  des  Jéuiîtes  ,&;  acciteilii  dans 
îe  monde,  voulut  s'élever  jufqu.à  la  Tragédie. 
Mais  il  n'avoit  pas  coniliité  les  torées  ni  le  ca- 
rapière  de  fon  talent  quand  il  donna  font 
Edouard  IIL  Le  fuccès  pafTager  de  quelques  re- 
.préfectations  qu'il  obtint  comme  tant  d'autres 
Pièces  oubliées,. ne  l'a  pas, empêché  de  tomber 
comme  elles  dans  l'oubli.  L'intrigue  en  eil 
froide  ,  &  le  ftyle  plus  froid  encore;  à  quel- 
ques vers  près;,  la  diâicwi  eft  pénible ,  ampou- 
lée &  incorreftei  Le  fuj.et  de  Sidneytxi\xi  fut 
joué  quelques  années  après  Edouard ,  n'étoit  pas 
beaucoup  plus  heureux.  Le  dégoût  de  la  vie 
fi'cu  pas  un  ieîiriment  fort  dramatique ,  à  moins 
qu'il  ne  fut  foutenu  par  J'énergie  d'un  carac- 
tère &  d'une  paffion.  Mais  l'amour  de  Sidney 
pour  une  Rofalie  qu'on  ne  connoir  point-,  &  qui 
€ft  retrouvée  au  fécond  a6le,  &  le  petit  efcamo- 
tage  d*un  valet  qui  fubftitue  un  verre  d'eau  à  un 
verre  de  poifon,  tout  ceia  forme  une  intrigue 
très-petite,  &  un  Roman  très-commun.  Quand 
on  a  voulu  reprendre  Sidney  en  dernier  lieu  ,.il 
n'a  eu  aucun  fuccès.  Cette  pièce  foible  au  théâ- 
tre, fe  recommande  par  un  autre. mérite.  qui:Ia 
fera  vivre  dans  la  mémoire  des  Amateurs  ;  c'eft 
le  ftyle ,  qui  eft  d'une  beauté  foutenue.  C'eft 
même  dans    cet  Ouvrage  que  l'on  trouve  les 
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feuls  vraiment  beaux  vers  que  l'Auteur  ait 
faits  dans  le  genre  noble  qui  n'étoit  pas  le  fien. 
Car  on  en  trouveroit  bien  peu  dans  Edouard 
qui  fuflent  dignes  d'être  cités.  Au  contraire  OD 
a  cité  fouvent  ces  vers  de  Sidney  : 

C'en  eft  donc  fait  enfin  :  tout  ell  fini  pour  moi. 
Ce  breuvage  fatal  que  j'ai  pris  fans  effroi  , 
Enchaînant  tous  mes  fens  dans  une  mort  tranquille  ,' 
Va  du  dernier  fommeil  affoupir  cette  argile  ,  &c. 

Le  Méch,2nt ,  joué  en  1747  ,  réuffit  beaucoup 
plus  que  S:dney ,  &  il  eft  refté  au  Théa»re. 
Quoique  l'intrigue  en  foit  un  peu  froide.  & 
qu'elfe  ne  foit  même  qu'une  copie  de  celle  du 
fUtteur  de  Rouffeau  ,  elle  eft  infiniment  fupé- 
rieure  à  cette  dernière  Pièce  par  le  ftyle  & 
par  les  détails  comiques.  P^rfonne  ne  lit  le 
Flatteur,  &  tout  le  monde  fait  par  cœur  une 
foule  de  vers  du  Mécharit  qui  font  devenus  pro- 
verbes. En  général  la  fupériorité  du  flyle  ,  & 
la  diiîîcuité  du  genre,  font  encore  de  cet  Ou- 
vrage, malgré  ce  qui  lui  manque  ,  le  plus  beau 
titre  littéraire  de  l'Auteur.  On  a  dit  que  pla- 
ceurs des  traits  les  plus  agréa'oles  du  Méchant , 
appartenoient  à  la  Société  de  Madame  de  F** , 
où  Greffet  vivoit ,  &  qu'on  appelîoit  la  So- 
ciété du  Cabinet  verd.  Mais  quand  cela  feroit 
vrai,  la  gloire  du  Poète  n'en  feroit  point  dimi- 
nuée. Quel  Auteur  comique  ne  profite  pas  de 
ce  qu'il  entend  dans  la  fociété  ?  CeûAà  une  par- 
tie de  fes  études.  Le  Méchant  fut  très-févere- 
ment  critiqué  dans  fa  nouveauté.  Quelqu'un 
dit  à  ces  Cenfeurs  ù  difficiles  :  vous  Jaei  peut* 
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ttrc  vingt  ans  fans  avoir  le  pendant  de  cette  Pièce, 
Cet  homme  étoit  Prophète.  Il  y  en  a  trente 
qu'on  a  donné  le  Méchant ,  &  depuis  ce  rems 
nous  avons  eu  de  jolis  aftes  ,  des  ouvrages  très- 
ingénieux,  tels  que  les  Mœurs  du  tems ,  les 
Fauffès  infidélités^  &c.  mais  pas  une  Comédie 
eu  5  aftes  qui  approche  du  Méchant ,  même  de 
fort  loin. 

Ceft  auffi  là  que  s'arrête  la  gloire  de  l'Au- 
teur &  que  finit  l'hiftoire  de  fes  travaux.  Il  ne 
faut  pas  parler  de  fes  Odes ,  d'une  Traduc- 
tion des  Eglogues  de  Virgile  ,  ni  fur-tout  d'un 
Difcùurs  fur  t harmonie.  On  eft  encore  à  conce- 
voir que  TAuteur  du  Méchant  ait  pu  produire 
cette  déclamation  fcholaftique.  Rien  ne  fait  mieux. 
voir  combien  les  hommes  de  talent  doivent 
être  fobres  &  réfervés  fur  l'article  de  l'impref- 
fiOH.  M.  Greffet  n'a  imprimé  que  deux  petits 
.volumes ,  &  il  y  en  a  un  de  trop.  Mais  celui 
qui  contient  Ververt^  la  Chartreufe  &  le  Mé' 
chant ,  lui  affure  à  jamais  un  rang  parmi  les  bons 
Poètes  qui  ont  eririchi  notre  langue  d'ouvrages 
faits  pour  durer  autant  qu'elle. 

Les  feuls  fruits  de  fon  loifir  dans  la  retraite  ; 
furent  un  petit  Poëme  intitulé  le  Panein  mag- 
nifique ,  &  un  nouveau  Chant  de  Ververt  inti- 
tulé rOuvroir,  On  dit  qu'on  retrouve  encore  des 
traces  de  fon  talent  dans  ces  deux  morceaux  qui 
nom  jamais  été  imprimés.  (*) 

(  Journal  de  Politique  &   de  Littérature  ) 

mil  ■     I  ' 

(»)  On  apprend  d*Afni«r.s  que  <^ans  le  nouveau  chant 
ajouté  aft  Vtn-Vtrt,  &  intitulé  /'Oayroir,  M.  Greffe* 
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Lettre  de  M  de  Mandre,  à 
M.  Morand ,  Docteur  en  Médeci- 
ne ^  &  de  l^ Académie  des  Scienus ,  fur 
la  population  de  la  Ville  de  Paris  , 
comparée  à  Vétat  où  ilk  étoit  il  y  a  un 
fiecle^ 

Ous  avez  trouvé ,  Monfieur,  dans  le  Livre 

intinilé  :  Mémoires  ^  Conférences  &  Obfervatîons 
fur  les  Arts  &  Us  Sciences ,  par  Jean-Baptifte 
Denis,  Médecin  ordinaire  du  Roi,  imprimé  à 
Paris,  in-4to.  en  1681,  page  35,  qu'il  y 
avoit  eu  dans  Paris,  en'  1670,  16810  baptê- 
mes &  21 461  morts,  &  en  Tannée  1671, 
18532  baptême*s  &  17398  morts.  On  eft  af- 
furé ,  par  les  états  qui  s'impriment  tous  les 
ans,  à  Paris,  chez  Latour,  Imprimeur  de  la 
Police,  que  le  nombre    des  "bapté^nes    de  la 


décrivoit  les  occupations  des  Reîigîeufes.  On  dit  que 
x:e  fut  par  égard  pour  feu  M.  rEvéque  d'Amiens  qu« 
M.  Greffet  ne  publia  point  ce  chant,  ôc  on  penfe  qu'il  l'a 
jeté  au  feu  dans  les  premiers  jours  de  fa  maladie. 
<)uelqu'un  s'eft  rappelle  deVOuvroir  ciuatr-c  vew  que  nouf 
tranfcrirons. 

L'une  découpe  un  Agnm  en  lozangc  , 
Ou  met  du  rouge  à  quelque  Bienheureux  ; 
L'autre  bichonne  une^Viejge  aux  yeux  bleus  ^ 
Ç)u  paffe  au  fer  U  toupet   d'un  Archange, 
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Ville  de   Paris,   a  monté  ,    pendant    l'année 
1770,  a  19549,    celui  des  morts  à  18719'; 
&:  qu*en  1771  le,  nombre  des  baptêmes  a  monté 
à  18941',  &  celui  des  mort^  à  20685.  VoiiS 
avez  penfé  qu'en  comparant  ces  deux  épO(|ues , 
on  pouvoit  fe  former  une  idée  exaâe  de  Tac- 
croiflement   de  la   population   de  Paris ,    dans 
l'efpace  d'un  iiecîe.  Pour  mieux  faire  cette  com- 
paraifoH ,  vous  avez  joint  les  deux  années  du 
liecle  dernier  &  celles  du  fiecle  préfetit.   L'an- 
née commune,   prife   fur    1670    &   1671,    .a 
fourni  le  nombre   de  1767 1   baptêmes,  &   de 
Î9429   morts  ;    l'année  commune  ,    priTe    fur 
3770  &  1771  >    a    fourni  19245  baptêmes  & 
19702   morts.   Pour  rendre  cette  comparailbn 
Juile  ,   il  faut  obferver  que  M.  Denis  a   com- 
po(é  Ton  Ouvragé  fur  la   fupputation  générale 
ides  feuilles  dtjs  années  1670  &   1671  ,  imprî-    ) 
niées  in-folio ,.  &  mois  par  mois ,  chez  Frédéric 
Léonard ,.  rue  Saint- Jacques.  J'ai  cherché  à  me 
procurer  ce's  feuilles,  que  je  n'ai  pu  découvrir 
dans  aucune  Bibliothèque,  pas  même  dans  celle 
du  Roi.  M.  Poulletier  ,   Maître  des  Requêtes, 
a,  dans  fa  Bibhotheqt>e,   un  Recueil  de  pla- 
ceurs   pièces   détachées  ,    parmi   lefquelles  oa 
trouve  la   feuille   imprimée  pour   le  mois    de 
Janvier    1672,    chez    ce    Frédéric    Léonard, 
imprimeur  ordinaire  du  Roi ,  &   une   pareille 
feuille  pour  le  mois  de  Décembre  1679,    ^"^•* 
primée  cheî  Thierry ,  Imprimeur  ordinaire  de 
ia  Police.   Ces  feuilles,  toutes  deux  détachées, 
font  à  la  fuite  d'un  frontifpice  imprimé  infotio , 
A3  us    le    titrer   Etat   général  des  .  Baptêmes ,   des 


SEPTEMBRE,  1777-  22^ 

Mariages  &  des  Mortuaires  des  paroijes  de  U 
Ville  &  Fauxhourgs  de  Paris ,  pour  l'année  i67py 
chez  Denis  Thierry,  Imprimeur  ordinaire  de 
la  Police  ,  rue  Sainr-Jacques.  La  feuille  du 
mois  de  Décembre  1 679 ,  contient  une  réca- 
pitulation générale  de  l'année,  &:  porte  le  nom- 
bre des  baptêmes  à  17257,  celui  des  mariages 
à  3881  ,  &  celui  des  morts  à  27100. 

En  comparant  l'année  commune,  prife  dif 
1770  &  1771,  avec  celle  prife  fur  1670  &. 
1671  ,  il  fembleroit,  au  premier  coup-d'œil^ 
que  les  deux  années  du  fiecle  préfent  oiit 
fourni  i  574  baptêmes  de  plus  que  celles  du  fie- 
cle pafle,  &  273  morts  de  moins;  mais  les 
feuilles  détachées,  confervées  dans  la  Bibliothè- 
que de  M.  Pouiletier  ,  m'ont  appris  qu'en  167Q3 
&  par  conféquent  dans  les  années  précéden- 
tes, les  états  qui  s'imprimoienr  anKuellement 
ne  comprenoient  pas  les  Paroiffes  de  Saint-Phi* 
iippe  du  Roule  ,  Saint-Denis  de  la  Chapelle  , 
Saint- Jacques  de  la  Villette  ,  Saint  Jean-Bap- 
tifte  de  Belleviile,  Notre-Dame  de  Délivrance 
au  Gros-Caillou  ,  &  Saint-Louis  des  Invalides, 
lelquelles  ParoiffeS ,  au  nombre  de  f:x,  font 
comprifes  dans  les  états  de  1770  &  1771;  il 
faut  donc,  pour  établir  une  comparaifon  jufte, 
diftraire  des, états  de  1770  &  1771,  le  noin- 
bre  des  baptêmes  &.  des  morts  de  ces  ûk  Pa- 
roifles.  J'ai  trouvé,  par  le  relevé  que  j'en  ai 
fait ,  qu'en  1770  il  y  avoit  eu  dans  ces  fix  Pa- 
roiiTes,  556  baptêmes  &  S97  morts ,  &  darts 
le  cours  de  l'année  1771  ,  515  bjptêmes  & 
S19  morts.  11  eft  néceflaire,  pour  que  la  colh- 
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paraifon  foit  exade,  de  diminuer  de  5  3  5 ,  nom- 
bre moyen  des  baptêmes  des  deux  années  1770 
&  1771  des  fix  Paroiffes,  les  19245  baprémes 
^u*ont  fourni  les  états  généraux  de  1770  & 
1771,  &  les  réduire  à  18710.  Les  morts  de 
ces  ûx  Paroiffes  des  mêmes  années  1770  & 
«1771,  donnent  le  nombre  moyen  de  858, 
qu*il  faut  pareillement  diflraire  des  19702  morts 
qu'ont  fourni  les  états  généraux  de  1770  & 
Ï771  ,  ce  qui  les  réduit  à  18844. 

De  ce  calcul,  il  en  réfulte  que  dans  les 
Paroiffes  qui  étoient  comprifes  dans  les  feuilles 
Imprimées  en  1670  &  1671 ,  il  y  a  eu  dans 
ces  deux  années  1039  baptêmes  de  moins,  & 
585  morts  de  plus  que  dans  les  deux  années 
1770  &  1771. 

Ces  réfultats  préfentent  plufieurs  obfervations 
qui  paroiffent  confiantes;  i^.  en  1670  les  Pa- 
roiffes du  Roule,  de  la  Chapelle,  .de  la  Vil- 
lette ,  de  Belleville  &.  du  Gros- Caillou,  qui 
font  préfentement  une  partie  confidérablc  de 
Paris ,  &  dont  elles  augmentent  la  population  , 
étoient ,  fans  doute ,  trop  peu  peuplées  pour 
en  être  regardées  comme  les  Fauxbourgs.  2®.  La 
population  de  Paris,  en  la  calculant  par  les 
baptêmes,  s'eft  accrue  dans  les  autres  Paroif- 
fes ,  qui  formoient  pour  lors  la  Ville  de  Paris, 
d'environ  un  dix-feptieme  dans  le  courant  d'un 
fiecie,  3**.  Le  même  efpace  de  tems,  qui  four- 
nil une  augmentation  de  naiffances  d'environ 
un  dix  feptieme ,  préfente  une  diminution  de 
Biorts  d'environ  un  vingt-deuxième,  ce  qui  for- 
me une  apparence  de  contradi(^ion  -,   le  nom- 
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bte  des  morts  dans  une  Ville  telle  que  Paris, 
devant  toujours  être  proportionné  à  celui  deà 
naiflances.  Je  crois  cependant  que  cette  diffé- 
rence peut  provenir,  i*^.  de  ce  que  les  habi- 
tans  de  Paris  envoient  hors  de  cette  Ville  pluf 
d'enfans  en  nourrice  qu'il  n'y  en  envoyoient 
autrefois ,  &  le  plus  grand  nombre  de  ces  en- 
fans  périffant  dans  les  premières  années  de  la 
naiflance ,  il  en  réfulte  nécefTairement  que  le 
nombre  des  morts  doit  être  moins  grand  dans 
la  Ville  de  Paris.  2^.  De  ce  que  les  établifle- 
mens  de  charité  fe  font  fort  multipliés  dans 
Paris  depuis  un  fiecle.  La  bienfeifance  y  eft 
plus  générale  ,  les  aumônes  plus  abondantes , 
&  Iqs  pauvres  malades  reçoivent  dans  les  Pa- 
roiffes ,  plus  de  f«cours  qu'on  ne  leur  en  procu- 
roit  autrefois. 

M.  Denis  n'a  pas  fait  mention  dans  fon  Ou- 
vrage du  nombre  des  mariages  célébrés  dans 
fa  ville  de  Paris;  mais  j'ai  trouvé  dans  la  feuille 
détachée  du  mois  d«  Décembre  1 679 ,  confer- 
vée  dans  le  cabinet  de  M.  Poulleder ,  que  les 
mariages  y  font  portés  au  nombre  de  97  ; 
&  que  dans  cette  même  dernière  feuille ,  qui 
contient  la  récapitulation  générale  de  l'aimée 
1679,  les  mariages  y  font  portés  au  nombre 
de  3881.  On  peut  fuppofer  qu'il  ne  devoit 
pas  y  avoir  grande  différence  entre  Tannée 
1^79,  &  les  années  1670  &  1671  ;  mais  pour 
comparer  le  nombre  des  mariages  de  cette  épo- 
que,  avec  celui  des  anaées  1770  &  177^'»  i^ 
faut  faire  une  opération  femblable  à  celle  qui 
a  été    faite   pour   les   baptêmes  ^    pour    les 
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iKorts,  c'eft-à-dire,  en  diftraire  les  fix  ParoifTes 
qui  ne  font  pas  comprifes  dans  les  feuilles  de 
1679. 

Les  mariages  faits  à  Paris  en  1 770  ,  ont 
monté  à  4775,  &  en  1771  à  4452;  le  total 
eft  par  coriiequent  de  9227,  &  l'année  com- 
mune ou  le  nombre  moyen,  de  4613.  Lesfix 
Paroiffes  dont  j'ai  fait  ci-devant  mention,  ont 
fourni ,  pour  1 770  ,  116  mariages  ,  &  pour 
1771,  122,  ce  qui  donne  pour  le  nombre 
moyen  119,  lequel ,  ôté  de  4613  ,  réduit 
les  mariages,  durant  ces  deux  années;  à  4^94. 
11  y  a  par  eoniéquent  dans  la  dernière  époque, 
6iy  mariages  de  plus  que  dans  la  précédente; 
mais  cette  comparaifon  ne  peut  jamais  être 
auiîî  jufte  que  celle  des  baptêmes  &  des  morts , 
attendu  qu'elle  n'a  pour  bafe  que  la  l'eule 
année  1 679  ,  &  qu'en  général  il  fe  trouve 
plus  de  variations  d'une  année  à  l'autre  ,  par 
rapport  à  ces  fortes  d'aéles,  que  dans  ceux  des 
baptêmes  &  des  morts. 

Enfin,  Monfieiir,  cette  même  feuille  de  1679 
préfente  une  différence  bien  plus  extraordiilaire 
fur  le  nombre  des  morts  ,  puifqu'il  y  eft  mar- 
ijué  que  dans  le  cours  de  l'année  ils  ont  monté 
à  27.100  ,  quoique  ,  comme  je  vous  l'ai  ob- 
fervé ,  on  comprit  dans  ces  feuilles  fix  Pa- 
roifl'es  de  moins  que  dans  celles  qu'on  publie 
préfentement;  que  ces  fix  Paroiffes  aient  donné 
pour  ijyo'&i  1771  le  nombre  moyen  de  858  , 
&  qu'enfin  je  fois  affuré  q-ie  depuis  1720 
jufqu'à  préfent  j  Tannée  1740  ,  où  on  a 
compté  25284  ûiorts,  ait  été  la  plus  mortelle , 
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îl  faut  donc  que  quelque  raifon  phyfique  ait 
diminué  la  mortaliié  dans  Paris  depuis  un  fie- 
cle,  ce  qui  eft  très  confolant  pour  rhumanité, 
&  feroit  dcfirer  que  les  perfonnes  qui  exercent 
un  art,  auquel  on  doit  (ans  doute  une  grande 
partie  de  cet  avantage  inappréciable ,  cherchaf- 
fent  à  en  découvrir  la  caufe. 

Vous  m'objeélerez  peut-être,  Monfieur,  que 
Tufage  où  {pm  les  mères  4v  npurrir  leurs  en- 
fans,  vous"parou  plus  commun  prélentement 
qu'il  ne  rétoit  il  y  a  quelques  années,  &  que 
par  coniéquent  la  difFérence  des  morts  ne  peut 
pas  provenir  de  ce  qu  il  y  avait  plus  d'enfans 
nourris  par  leurs  mères  il  y  a  un  fiecle,  qu'il 
n'y  en  a  prélentement  ;  mais  il  faut  obferver 
^ue  ce  font  quelques  perfbnnes  riches  &  aifées 
qui  ont  donné ,  depuis  peu  d'années ,  le  bon 
exemple  de  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans, 
&  que  cet  exempte  n'a  pas  influé  fur  le  Peu- 
ple, qui  ei\  peut-être  plus  occupé  par  les  ou- 
vrages d'indurtrie  qu'il  ne  l'étoit  il  y  a  un  fiecle, 
&  eu. ,  par  cette  raifon  ,  moins  à  portée  de 
vaquer  aux  foins  qu'exige  la  nourriture  &  la 
première  éducation  des  enfans;  peut-être  auffî 
le  Peuple  ayant  plus  d'aiiance  qu'autrefois,  fe 
trouve-t-il  plus  en  état  de  payer  des  mois  de 
nourrice  &  de  fevrage  à  des  étrangères  qui 
élèvent  des  enfans  dans  les  campagnes.  Ce  fart 
des  obfervations  qui  méritent  d'être  approfon- 
dies,  &  fur  lefquelles  vous  êtes  plus  en  état 
que  tout  autre  de  faire  des  réflexions ,  qui 
ferviront  de  fuite  à  celles  que  vous  ayez  in- 
férées   dans     les     Mémoins    ds    VAc':f demie     dès 


Û32  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Sciences,  imprimés  en  1771.  La  récapitulation 
des  baptêmes,  des  mariages  &  des  morts  de 
Paris,  depuis  1709  julqu'en  1770,  que  vous 
avez  configné  dans  cet  ouvrage ,  fervira  à  notre 
poftérité  de  bafe  authentique  pour  connoître 
les  accroiffemens  ou  la  diminution  future  de 
2a  population  de  la  Capitale  du  Royaume. 
(  Mercure  de  France.  ) 


Problème  intéressant  de  Morale; 
p^r  M,  Lin  GUET, 

X-J  E  Lord  F .  ...^  komme  très-riche  ,  étoit 
auflî  très-avare  ,  deux  qualités  qui  vont  fouvent 
cnfemble  ,  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Son 
unique  attention  étoit  de  théfaurifer.  11  n'avoit 
jamais  voulu  fe  marier,  par  la  frayeur  que  lui 
infpiroit  l'entretien  dune  femme  :  il  n'avoit 
point  d'amis  :  il  paffoit  prefque  toute  fa  vie  à  la 
campagne,  fens  autre  iociété  que  celle  d'un 
vieux  Valet-de-chambre  François  ,  qui  le  fer  voit 
depuis  cinquante  ans.  11  rendit  le  dernier  îour 
pir  entre  les  bras  de  ce  domeftique  ,  dans  un 
Château  éloigné. 

Son  héritier ,  qu'il  n'avoit  jamais  voulu  voir  ,' 
étoit  un  pauvre  Gentilhomme  ,  du  fonds  de 
TEcofle.  Le  Valet- de-chambre  lui  écrivit  de  fe 

rendre  au  plutôt  à  . . , qui  lui  appacienoit 

par  le  décès  de  fon  parent.  Le  nouveau  riche 
accourut  avec  l'empr^ITement  que  donne  u«e 
pareille  nouvelle. 
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A  fon  arrivée ,  le  domeftique  lui  rendit  un 
compte  exaâ:  des  meubles  du  château ,  &  des 
revenu?  de  la  terre  dont  il  avoit  eu  long-tems 
la  dire<5lion  :  il  le  termina  par  remettre  à  l'hé- 
ritier 90,000  livres  fterling  en  billets  de  ban- 
que ,  qu*il  avoit  trouvés  dans  le  cabinet  du  mort , 
&  dont  il  s  etoit  rendu  dépofitaire ,  pour  en 
empêcher  la  dlftraâion. 

Pour  fentir  le  mérite  de  cette  aôion ,  il  faut 
(avoir  que  cette  fomme  compofe  plus  de  deux 
millions,  argent  de  France;  que  les  billets  de 
banque  étant  au  porteur ,  ils  apparriennent , 
ou  du  moins  font  payés,  à  quiconque  s'en  trouve 
nanti;  &  qu'ici  le  gardien  de  ce  tréfor  en  avoit 
feul  connoifTance. 

Le  Gentilhomme  reçut  le  préfent ,  parcourut 
le  porte-feuille  avec  une  avidité  taciturne,  & 
après  un  long  filence,  Eft-cc  bien  là  tout?  dit- 
il  à  fon  Bienfaiteur.  Pour  réponfe,  les  larmes 
inondèrent  le  vifage  du  généreux  domefttque. 
Alors  l'héritier  détacha  du  paquet  un  billet  de 
dix  pièces  (  dix  Louis  )  ,  en  le  lui  offrant , 
pour  prouver  fa  reconnoiflance.  Le  François 
fe  rerira  en  fanglotant.  Il  eft  mort,  il  y  a  deux 
ans  ,  dans  la  miïere  ,  à  Londres  ,  entre  les 
bras  du  Dodeur  Legoux ,  Chirurgien -Accou- 
cheur, aufli  honnête  qu'habile  ,  de  qui  je  tiea« 
cette  anecdote  ,  &  qui  m'a  permis  de  le  citer. 

Que  doit- on  admirer  le  plus  ici ,  de  la  fidé* 
Vite  du  domeftique ,  ou  de  l'ingratitude  de  Vhéri' 
lier  ? 

Cette  homme ,  fi  refpeâable ,  &  A  mal-ré- 
compeofé ,  fe  nommoit  Furaut,  Les  Grecs  & 
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les  Romains  ont  célébré  &  immortalifé  des  noms 
qui  le  méritoient  bien  moins. 

(  Annales  Politiques ,    Civiles  &   Littéraires   du 
dix-huitième  Siècle  ,   ouvrage  Périodique.) 


Rapsodie  fur  k  génie  &  les    Ecrits   di 
Shakespeare, 

Traduite   de  V  Anglais  (  *  ). 

OHaltefpeare  eu  un  Auteur  dont  les  créations 
dramatiques  s'accordent  en  général  fi  parfaite- 
ment avec  celles  de  la  nature ,  qu'il  n'eil  pas 
feulement  admirable  à  le  confidérer  en  grand  , 
mais  qu'il  offre  encore  de  nouveaux  fujets  d'é- 
tonnement  quand  on  Texaniine  au  microfcope. 
Un  Ecrivain  étranger  nous  reproche  à   la  vé- 
rité d'avoir   un  enthoufiafme  exceffif  pour  ce 
barbare  :  û  nous  l'avons  admiré  avec  connoif- 
fance  de  caufe,  ou  fi  nous  avons  fuivi  aveu- 
gîémeût  l'impulfion  d'un  fentiment  qui  nous  etu 
traînoit  malgré  nous  ,  c'eft  ce  que   je  ne  puis 
dire  :  mais  il   eft  certain  que  les   travaux   des 
Editeurs  de  Shakefpeare  ne   l'ont   pas  exceffi- 
vement  fervi.  Ces  Éditeurs  tiennent  cependant), 
pour  la  plupart ,    un  rang  diftingué    dans   les 
Lettres.    Mais   quelques-uns  avoient  eux-mê- 


(*)  Nous  -avons  cru  que  cette  rapfodie  pourroit  amu- 
fer  nos  Lefteurs,  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  prévenir  fut 
U  jvig&fnent  (ju'gn  doit  en  porter. 
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itœs  fur  le  Parnaffe  d€S  pofîelTions  trop  éten- 
dues &  trop  importantes ,  pour  s*occuper  biea 
férieiifement  des  intérêts  d'autrui  ;  &  parmi  ceux 
qui  s'en  font  fait  une  affaire  férieufe  ,  il  eft  mal- 
heureufement  arrivé  que  le  plus  habile  a  pré- 
•féré  la  gloire  de  trouver  des  conjeélures  ingé- 
nieufes  au  mérite  de  faire  des  obfervations  (or 
lides.  Le  caraâere  de  ies  corrections  n'eft  pas  tant 
d'être  ou  juftes  ou  fauffes,  que  d'être  toujours 
outrées ,  &  fi  l'on  peut  le  dire  ,  JVarbunonien- 
nes.  Un  autre  a  entrepris  depuis  de  travailler 
fur  notre  Auteur,  qu'il  paroît  avoir  regardé  com- 
me une  efpece  de  Protee  fauvage  ou  de  fréné- 
tique; en  conféquence  il  lui  coupe  les  aîies 
avec  le,  glaive  de  fa  critique ,  toutes  les  fois 
.qu'il  fort  de  la  fphere  de  difcrétion  que  ce  fa- 

iVant   Editeur  s'eft  circonfcrite Cependant 

quelles  que  foient  la  négligence  des  uns  &  la 
rigueur  des  autres ,  il  y  a  des  gens  qui  croyent 
fermement  que  ce  fauvage  ,  ce  barbare  fans 
goût  ^  fans  culture  ,  n'a  obtenu  que  la  moi- 
tié de  la  gloire  qu'il  mérite  ;  ils  efperent  qu'il 
viendra  quelque  nouvel  Ariftote ,  qui  ne  fe  con- 
tentant pas  d'effleurer  la  Airface  des  chofes ,  en- 
trera dans  Tefprit  de  fes  compofitions ,  péné- 
trera les  fecrets  de  fon  génie,  &  purgera  (qs 
écrits  des  taches  étrangères  qui  les  déshono- 
rent. A  l'égard  de  celles  qui  font  inhérentes  aux 
puvrages  mêmes  ,  peut-être  deviennent-elles  inr 
.vifih>les  à  ceux  qui  les  cherchent  au  milieu  de 
l'éclat  que  répandent  les  beautés  ,  au  -  lieu  d^ 
chercher  les  beautés,  comme  on  ne  le  fait  que 
toop  lîauveflt^  au  travers  d'une  obfcurité  réelle 
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ou  prétendue.  Quand  la  voracité  du  tems  aura 
englouti  tous  fes  Editeurs  &  tous  fes  Commen- 
tateurs ,  quand  le  nom  de  Voltaire  &  la  langue 
dans  laquelle  il  a  écrit,  feront  fortis  de  la  mé- 
moire des  hommes ,  les  monts  Apalachiens  ^  les  ri" 
vages  de  VOchio  ,  les  plaines  de  ScioU  retentiront 
encore  des  accens  de  ce  Barbare  ;  il  fera  entendre 
dans  fa  langue  le  tumulte  des  vraies  paffions  de  la 
nature  ;  le  tems  n  adoucira  point  les  douleurs  de 
Lear  ,  il  ri  effacera  point  les  charmes  de  Rofalinde, 
Rien  n'eft  périflable  dans  lui ,  fi  ce  n'eft  ce  fa- 
Voir  dont  on  prétend  qu'il  étoit  fi  dépour- 
vu :  il  n  en  avoit  pas  ,  à  la  vérité  ,  autant  qu'il 
en  falloit  pour  le  fiecle  où  il  vivoit,  mais  il 
en  avoit  peut-être  trop  pour  la  portée  de  fon 
génie  &  les  intérêts  de  fa  gloire.  Milton  &  lui 
tranfmettront  les  reftes  ufés  &  les  haillons  de  la 
mythologie  à  la  poftérite  la  plus  reculée  où 
leur  propre  valeur  n'auroit  pu  les  faire  paflbr, 
&  les  Mètamorphofes  d'Ovide ,  indignes  par  el- 
les-mêmes de  l'immortalité,  s'y  élèveront  avec 
leur  appui. 

Shakefpéare  diffère  effentiellement  de  tous 
les  autres  Ecrivains  ;  nous  fentons  plutôt  fes 
beautés  que  nous  ne  les  comprenons  ;  &  il  y  a 
une  infinité  d'occafions  où  il  eft  plus  vrai  de 
dire  qu'il  nous  pofTede  ,  que  de  dire  que  nous 
le  poffédons.  Et  cela  n'eft  point  étonnant  ;  il 
fcme  les  germes  de  l'aftion  &  des  caractères , 
d'une  main  fi  adroite  &  d'un  air  fi  indifférent, 
il  eft  il  (ûr  de  fon  empire  fur  nos  coeurs  ,  &  fe 
foumet  fi  peu  à  notre  jugement,  qu'il  nous  eft 
iupérieur  dans    tout   ce  qu'il   &it.   Nous  ne 
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voyons  pas  fa  marche  ,    nous   n'appercevons 
pas  la    connexion  de    la  caufe  &    de  l'effet , 
nous  Tommes  emportés  par  une  admiration  aveu- 
gle ,  &  nos  foibles   lumières  ne  peuvent  at- 
teindre à  la  hauteur  de  Tes  procédés.   Tous  les 
incidens  paroifTent  des  effets  du  hafard ,  &  ce- 
pendant  nous  Tentons  que  tout  efl  deffein  & 
arrangement.  Ses  perfonnages  agiffent  &  parlent 
non-feulement  de  la  manière  la  plus  vraie  par 
rapport  à  la  nature ,   mais    encore  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable  par  rapport  à  nous  ; 
il  ne  nous  montre,  il  ne  nous  fait  fentir  pré- 
cifémcnt  que  ce  qu'il  faut  ;  il  n'a   pas  un  paf- 
fage  qui  ne  s'adreffe  à  l'efprit  &  au   cœur;  il 
fait  de  nous  tout  ce  qu'il  lui  plaît,  &  d'autant 
plus  aifément   qu'il  ne  trahit  jamais   le  fecret 
de  fes  opérations.    Nous  voyons  fes  perfonna- 
ges  agir  par  l'inpulfion  combinée  des  paffions, 
de  la  raifon  ,  de  l'intérêt ,  du  caraâere  8c  du 
tempérament  mélangés  dans  leurs  jufles  propor- 
tions ,  &  nous  fommes   forcés   de   reconnoître 
que  tout  ce  que  font  ou  fentent  ces  perfonna- 
ges  ,  eft  un  réfultat  nécefîaire  de  cette  combi- 
nailbn.    Tout    eft   mêlé    &   tout    eft   diftinél; 
tout  eft  compliqué  &  tout  eft  fimple.    Je  fuis 
obligé  de  m'arréter  ;  je  craindrois  que  l'expref- 
fion  de  mon  admiration  ne  parût   peu   conve- 
nable en  parlant  d'un   homme  ;  mais  c'e/i  vrai- 
ment quelque    chofe  de    prodigieux  ,.  qu'une  Jîmple 
créature  humaine  ,  ait  eu  une  comprèhen/îon  fi  va/ie 
6»  fi  parfaite  ;  quun  homme  ait  pojfédé  un   art  fi 
exquis  y  que  tandis  que  l'effet  total  fe  fait  fen- 
tir aux  femmes  &  aux  enfans,  la  caufe  échappe 
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fouvent  aux    Commentafeurs  les  plus  habile^. 
Un    fceptre  &  un  brin  de  paille  font  dans  les 
lîïains  de  la  même  efficacité  ;  il  n'a  pas  befoin  ■ 
de  choiiir ,  tout  ce  qu'il  touche  devient   d'iwi 
grand  prix;   rien    n'êft  trop  élevé ,  rien  n'eft 
trop  bas.  Ell-ce  un  caraftere  a6tif ,  comiiie  R-i- 
cbard?  Il  nous  offre  tout  ce  que  nous  pouvons 
défirer.  Efl-ce  un  caractère  tout  différent,  com- 
me Hamlet ,  il  n'excite  pas  moins  d'admiration. 
L'a6Hvité  produit  un  genre  de  perfeftion ,  l'inac- 
tion en  produit  un  autre  :  l'Hiftoife,  le  Con- 
te ,  ou  la  Ballade  ;  le  Roi  ou  le  Gueux ,   le 
Héros ,  le  Furieux  ,  llmbéciUe  ou  le  Fol ,  tout- 
eil  égal;  rien  n'eft  pire  ni  meilleur  ;  le  même 
génie  fe    répand  dans    tout  &  s'y    fait  égale- 
ment admirer.   Veut-il   m.nntrer   un    cara6cere 
dans  des  fituations  différentes  ?  Faut-il  qu'il  ren- 
ferme dans  une  heure  les  événemens  de  plu- 
fieurs  années?   Avec  quelle  magie  il  fait  pré--' 
parer  Fillufion  !  Il  faut  d'abord  foumettre  l'en- 
tendement :  il  fe  fert  des  préjugés  de  Penfance" 
pour  aveugler  l'âge  mûr  :  l'ordre  eft  anéanti , 
les   loi^  de  la  nature  font  oubliées,  o:  il  ne 
refte  dans  les  efprits  qu'une  imprefîion  d'hor- 
l'éur  &  je  ne  fais  quoi  de  fauvage.  Il  ne  nous 
laiffe  pas  le  tems  de  la  réflexion  ;  la  force  des 
femimens  ,  l'horreur  des  crimes  &  des  remords , 
les  poignards  tirés,  les  meurtres,  les  Efprits  & 
Jes  enchantemens  ,  nous  tiennent  dans  une  agi- 
tation continuelle  &  s'em,parent  de   toutes  les 
facultés  de  notre  ame.  Eperdus  &  hors  de  nous- 
mêmes  ,  nous  ne  nous  appercevons  ni  du  chan- 
gement 4es  lieMX  ni  de  Téloignement  des  tems. 
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&  jufqu'au  moment  où  la  toile  tombe  ,  nous 
ne  faifons  qu'un  fonge   dans   le  cours  duquel 
nous  ne   penfons  pas   un  moment  aux  loix  de 
Vexiftence.    Il  fe   trouve  quelquefois  un  Rhy- 
mer  qui  fe  réveillant  en  furfaut,  vient  de  par 
A:  iûote  faire  un   procès  au  hardi    Magicien  ; 
mais  Ariftote     lui  -  même   ,   s'il    revenoit    au 
jour  ,  défavoueroit   fon  téméraire  Avocat ,  & 
tomberoit  aux  pieds  du  Grand  Homme.  O  mo- 
dèle fuprême  de  la  pcrfeéfion    dramatique  ,   lui  di- 
roit'il ,  ne  m^impute:^  pas  l'infolence  de  ces  inf  n* 
fés    :    les    Poètes   de    Grèce  étoicnt    rejferrés     dans 
le  cercle  étroit  du  chœur  ,  la  gêne  de  leur  fituation 
Us  ajfujettijfoit  à  la  précifion  ,    &    ils  fe  voy oient 
contraints  de  copier  fidèlement  les  détails  de  la  na^ 
ture  ;  je  les  ai  fuivis  ,  je  n  ai  pas  prévu  qu  on  pour- 
rait tracer  un  cercle  plus  vafie  ,  6*  étendre  le  Dra- 
me aujji  -  loin   que  Pefprit  humain   peut    atteindre. 
Convaincu    par   Pexpérience ,  je    vois    maintenant 
quon  peut  fe  faire   une   nature  plus  fimple  ;   une 
nature   d'effets  feulement  ,   indépendante    des    rela- 
tions locales  &  de  la  continuité  de  tems.  La  nature  y 
pour  fe  conformer  aux  facultés  des  hommes  ,  a  fait 
de  la  vie  humaine  une  chaîne  régulière    de    caufes 
viflbles  &  d'effets  :  mais  la  Poéfie  fe  plaît  dans  la, 
furprife  ,  cache  fa  marche,  s* empare  du  cœur  dès  la. 
première  fois ,  &  s'élève  au  plus  haut  degré  dufu- 
blime  fans  ItiJJer  voi^  la  trace  de  fon  vol  :  la  vraie 
Poéfie  nef  pas    la  nature,  c\(ï   une    magie  ;  on 
voit  Ceffet,  les  caufes  font  cachées    ou    inconnues. 
Je  nai  point  prefcrit  de    loix  au    Magicien   :  fon 
pouvoir  eji  fa  loi.    Quels  exemples  propofer ,  quel' 
les  bornes  fixer ,  à  qui  neji  ni  imitateur  ni  placé 
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dans  la  fphere  de  l'imitation  ?  En  un  mot  ,  fi  il 
parvient  à  fin  tut ,  ^ui  pourra  blâmer  fa  marche^ 
En  Poéfie ,  les  moyens  ,  fiit  vifibles  fait  cachés  , 
font  juftifîés  par  le  fucces  ;  mais  ils  font  plus 
parfaits    &   plus    admirables    <^vand   ils  font  in- 


connus. 


(  Univerfal  Magafine.  ) 


Notice  d'un  Tejlamcnt  Jin^ulUu 


M 


R.  Girard  ,  Do£leur  en  Médecine ,  s'ct- 
prime  ainfi  dans  une  Lettre  écrite  de  Marvcr 
jols  ,  le  23  Février  dernier,  à  M.  le  Cheva- 
lier de  Servieres ,  OfEcier  de  Cavalerie  ,  & 
que  ceîui-ci  vient  de  rendre  publique. 

fai  vu  la  copie  du  tejlament  quAldehert  de 
Peyre ,  Evêque  de  Viviers  ,  //  en  Ijoj.  Un  afh 
aujjl  fingulier  ejl  certainement  bien  propre  à  nous 
donner  une  idée  du  fiecle  d'ignorance  &  de  fuperf- 
giiion  où  il  fut  Jcrit  :  le  nombre  des  fondations  6^ 
des  legs  que  cet  Evêque  fit  aux  Eglifes  6*  aux 
Couvens  ejl  incroyable  ;  prefque  tous  les  Moines 
6*  toutes  les  Rdigieufes  ,  tous  les  Prêtres  du  Vi- 
varais  &  du  Gcvaudan  font  appelles  à  partager 
fon  hérédité  ,  &  ce  à  la  charge  de  fondre  des  clo- 
ches  ^  d'élever  des  Autels  du  côté  de  P  Orient ,  de 
dire  des  Méfies  ,  de  faire  des  fervices  ,  &  fur-tout 
des  re-as  annuels ,  pour  la  rédemption  de  l'ame 
du  teftateur,  &:  de  celles  de  Tes  parens;  ou- 
tre cela,  Mdeberty  à  l' exemple  de  fies  aïeux ^  fait 
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une  fubjîitutïon  cléricale  perpétuelle  en  faveur  dufe-^ 
condfils  du  Seigneur  Barcn  de  peyre  ,  /on  neveu ,  oïâ 
du  troifieme ,  fi  le  deuxième  venait  à  fe  marier,^  â 
'condition  que  le  fubjliïué  prendra  la  tonfure  ,  & 
avec  la  claufe  expreffe ,  que  fi  le  Seigneur  de  Peyre 
ou  quelqu'un  de  [es  fiicceff'e-urs  à  perpétuité  venaient 
à  empêcher  par  négligence,  fraude  ou  méchanceté ^ 
qi^ aucun  de  fes  enfans  nembraffit  tétat  Eccléfiajli- 
que  ,  &  quil  les  obligeât  tous  à  s'engager  dans  le 
mariage  ou  â  entrer  dans  le  Cloître,  dans  ce  cas 
le  tcflateur  lègue  trois  terres  confidérables  comprifes 
dans  la  fubfùtution  ,  à  la  Cathl)lrale  de  Menât , 
laquelle  fera  tenue  ,  en  conféquence ^  de  donner  loqo 
marcs  d'argent  aux  Jacobins  de  Marvejols  ,  pour 
Mejfes ^  prières,  ferx'iccs  &  repas  annuels  (prore- 
feftionibus  annuatim  ad  redemptionem  animée 
fuse  &  parentum.  )  La  Jubfiitution  cléricale  a  été. 
fdivie  jufqu^à  la  fin  du  dernier  fiecle  ,  dans  la 
maifon  de  Peyre ,  ou  il  ri  y  a  point  eu  de  cadets 
depuis  cette  époque.  Enfin  ,  dans  le  même  teftamenù 
VEvcque  de  Viviers  exige  de  fes  héritiers  &  léga^ 
taires  ,  quils  ne  parleront  jamais  la  Langue  F: an" 
çoife  ,  ni  celle  d'Auvergne ,  mais  quils  s'en  tien' 
dront  au  patois  ou  jargon  du  pays  _,  qui  a  tou- 
jours  été  [on  langage  j  &  celui  de  fes  pères  ;  fans 
quoi  il  leur  impofe  une  amende  de  /o  liv.  tournois  _," 
r^verfibks  à  l  EgUfe  de  Mende. 

^Journal  Encyclopédique.) 
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Ode  a  ÈPICVRE.  Imuatlon  de  HAl* 
Umund^  de  iVi.  Gleim. 


t»  S  PRIT  céîeflc  ,  efprit  émané  d'un  Dieu  ; 
6  tci ,  mon  Epicure ,  il  t'aima  ce  Dieu  dont 
lu  niois  l'exiiîence. 

Tu  ne  dus  qu'à  lui  feul  ce  noble  eflbr,  ce 
génie  ardent  &  fublime  qui  ,  des  fanges  de  la 
terre  cii  nous  rampons  ,  t*emporroit  jufques 
fur  îes  hauteurs  qu  habite  fà  lumière  incréée. 

Traverfant  d'abord  ,  avec  un  religieux  e^ 
froi ,  les  immenfes  ténèbres  qui  te  iéparoient 
rfe  lui ,  tu  t'élevois  par  degrés,  &  de  fon  trô- 
tie  il  jettoit  fur  roi  un  regard  bienfaifant.  Mais 
bientôt  ce  trône  de  feu  s'offrit  a  ton  œil  ébloui; 
d'une  main  audacieufe  tu  voulus  y  atteindre, 
il  difparut  dans  des  flots  de  clarté.  Tu  voulus 
en  fuivre  la  trace,  il  fe  perdit  dans  la  foule 
des  mondes  ,  remonta  jufqu'à  la  fource  du  jour, 
&  le  grand  Etre  qui  t'aimoit,  t'abandonna  à 
Terreur  pour  te  punir  de  ton  audace.... 

Oui ,  oui ,  mon  Epicure ,  il  t'aimoit  ce  Dieu 
dont  tu  niois  l'exiftcnce... 

Sans  cela  ton  efprit,  retenu  par  des  liens 
tcrreftres ,  auroit-il  pu  s'égarer  fi  loin  ?  Def- 
cendu  des  régions  fupérieures  ,  &  défcfpé- 
rant  déformais  de  pénétrer  jufqu'à  l'eflence  des 
chofes ,  tu  entendis  la  voix  de  la  volupté ,  de 
cette  volupté  célefte  qui  pouvoit  feule  te  dé^ 
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dommager  de  la  préfence  &  du  commerce  d'uo 
Dieu. 

Mollement  couchée  dans  tes  jardins ,  à  Tom- 
bre  d'un  buiflbn  de  rofes ,  elle  fappelloit,  te 
fourioit  ;  mats  toi ,  toujours  flottant  dans  le 
doute ,  tu  attendois  que  la  fagefle  s'approchât 
du  berceau  parfumé  où  eile  repoloir ,  &  vînt 
t*y  comluire  par  h  main-,  tu  vis  alors  que  les 
regards  de  la  Deeffe  étoient  doux  comme  ceux 
de  rinnocence ,  &  que  fbn  front  étoit  calme 
&  ferein  comme  celui  de  la  vertu. 

La  SageiTj  ,  pour  te  raiTiirer  entièrement  ^ 
la  falua  avec  un  baifer  de  lœur  ;  mais  toi  , 
trop  incrédule  Epicure ,  tu  fis  un  pas  en  arriè- 
re ,  craignant  encore  que  ce  ne  fat  pas  la  fœur 
de  la  Sageife. 

Moins  timiiie,  enfin,  tu  t*aflîs ,  avec  fécu- 
rité ,  entre  les  daux  fœurs  ,  qui  fe  plurent  à 
t'infiruire ,  &  tu  appris ,  dans  leur  charmant 
entretien,  que  la  Volupté  neft  pas  fille  de  la 
Terre. 

Une  jouiffance  modérée ,  te  dit- elle  ,  voilà 
le  fecret  du  bonheur.  Par  elic  feule  tu  met- 
tras un  frein  à  tes  paffions  ;  elle  armera  ton 
efprit  d'une  force  que  rien  ne  pourra  vaincre, 
rendra  ton  ame  libre  ,  &  te  donnera  un  cœur 
tranquille. 

Ce  fut  la  Volupté  qui  t'enfeigna  que  l'hu- 
jnanité  cft  le  premier  devoir  de  l'homme.  Sen. 
fible  comme  ta  raaîtrefle,  aufîî  doux  qu'ellemê 
me ,  tu  ne  fermois  plus  une  oreille  fuperbe  à 
]a  plainte  du  pauvre  &  au  cri  de  la  commi- 
^ration.   La  Volupté,  mon  Epicure,   ouvrit 

L  2 


ft44  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ton  cœur  à  la  Bienfaifance.  Heureux  depuis 
ce  moment ,  tu  ne  quittas  plus  le  buiflbn  de 
rôfes,  &  TEtre-Suprême  te  voyoit,  avec  plus 
de  complaifance  encore ,  du  haut  de  fon  trône 
inacceflible. 

Par  M.  DOK  AT, 
(  Journal  de  Dames,  ) 


Abrégé  de  U   VU  de  M.  Fazk; 
par  iW.  Gi  orgi. 


M 


..  Falk  (Savant  dont  nous  avons  parlé  au 
mois  d'Avril,  pag.  64)  étoit  né  en  1725  ou 
'n'y  dans  la  partie  de  la  Suéde  qu'on  noir  me 
la  Gothie  Occidentale.  Il  étudia  h  Médecine 
à  Upfal ,  &  s'y  adonna  à  la  Botanique  fouis 
la  conduite  du  Chevalier  de  Linné  ,  qui 
pour  le  diftraire  de  la  mélancclie  dont  il  étoit 
affedé ,  le  fit  voyager  dans  l'Ifle  de  Gothiande , 
&  le  chargea  d*y  rechercher  plufieurs  plantes 
^  de  ramaffer  les  diftérentes  efpedes  de  coraui^è 
qui  naiffent  dans  la  mer  dont  cette  Me  eu  en* 
vironnée.  Le  compte  qu'il  rendît  de  fon  voyagé 
prouva  fon  favoir.  Mais  il  ne  guérit  pas  dé! 
"fon  humeur  hypocondre  ,  qui  fut  entretenue 
par  l'indigence  &  la  vie  fédentaire.  Lorfque  le 
Profeffëur  Forskol  alla  d'Upfal  à  Copenhague 
en  1760  ,  M.  Falk  l'y  accompagna  pour  éxami* 
ner  s*Jl  ne  pourroit  pas,  conformément  aiix 
vues   du  Ghcvalier  de  -Liriné ,   obtenir  d'être 
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du  nombre  des  Savans  qui  ont  entrepris  le  fa- 
meux voyage  d'Arabie  par  ordre  du  Roi.  Des 
gens  de  diftin<aion  s'y  intéreirerent ,  mais  trop 
tard  :1a  compagnie  étoit  formée  &  complette.  Il 
prit  ce  contre-tems  à  cccur  &  revint  a  Upfal 
en  herborilant  ,  &  continuant  d'augmenter  la 
Flore  Sjiédoife.  Une  perlbnne  de  Pérersbourg, 
ayant  demandé  au  Chevalier  de  Linné  un  hom- 
me capable  de  garder  un  Cabinet  d'Hidoire- 
Naturclie,  M.  Faik  accepta  cette  place  quiiui 
fraya  le  chemin  à  celle  de  Profeliéur  de  Bo- 
tanique au  jardin  des  plantes  de  Fétersbourg , 
vacante  depuis  Siegesbeck. 

En  1768  l'Académie  Impériale  des  Sciences- 
le  prit  à  (on  fervice,  pour  qu'il  aidât  à  rem-- 
plir  le  proje^  des  expéditions  d'Orenbourg.* 
Gomme  fa  fanté  étoit  ianguiflante,  &  qu'il  avoit 
befoin  d'un  fécond,  fuivamfes  defirs,  M.  Géorgî 
lui  fut  accordé  pour  afTocié.  Ils  fe  joignirent 
©n  1770  à  Aftracan,&  parcoururent  eniémble 
le  Gouvernement  d'Orenbourg  ,  la  Province 
d'Kétis  &  la  Sibérie  jufqu'à  l'Oby.  La  maladie 
de  M.  Falk  répandit  beaucoup  de  lenteur  & 
d'ennui  fur  le  voyage.  Il  n'aroit  pas  un  jour 
de  fanté,  &  cependant  il  ne  cefîoit  poinr  de 
travailler  autant  qu'il  lui  étoit  pofTible.  Ses  pa- 
piers doivent  contenir  des  defcriptions  bien 
travaillées  d'animaux  &  de  plantes  qui  n'avoient 
point  encore  été  fufHfamment  décrits  ,  &  de 
bonnes  obfervations  fur  les  Nations  qu'il  a  vues, 
parce  que  le  premier  article  étoit  fon  objet  prin- 
cipal ,  &  il  fe  faifoit  une  récréation  du  fécond. 
L'Académie  le  rappelia  par  égard  pour  fes  itiz 
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firmités,  &  lui  permit  d'aller  de  Cafan  aint 
bains  de  Kislar ,  d'où,  il  revint  à  Pétersbourg  k 
la  fin  de  1773  »  ^^^^  les  apparences  d'une  meil- 
leure {anté.  Mais  fon  mal  ne  tarda  pas  à  re- 
prendre avec  des  accès  plus  furieux.  Au  mois 
de  Décembre  1773  *  ^^  commença  à  quitter 
peu  le  lit ,  &  à  ne  vivre  que  de  pain  (éché  à  U 
Suédoife  &  trempé  dans  du  thé;  encore  n  en  man- 
geoit-il  qu'une  feule  fois  par  jciir.  D'abord  il 
recevoit  des  vifires ,  mais  bientôt  il  les  refufa 
toutes ,  &  fe  livra  entièrement  à  la  folirude.. 
Au  retour  de  M.-  Géorgi  il  a  von  Kair  d'ua 
fguelette  affreux  à  voir.  II  parloit  peu,  &  ce- 
n  etoit  que  plaintes  des  maux  qui  Faccabloient 
&  d*une  infomnie  fans  relâche,  i^on  dome(^i<-- 
que  de  confiance  voulut  veiller  auprès  de  iur 
la  nuit  de  fa  mort,  mais  il  le  renvo';a.  Le  31 
Mars  au  matin,- M.  Géorgi,  qui  n'avoit  point 
ceffé  d'être  fon  ami ,  fut  appelle  dans  la  maifoa 
de  M.  Falk.  Il  le  vit  baigné  dans  fon  fang  A^ 
côté  de  lui  étoit  un  rafoir  avec  lequel  il  s'é» 
toit  fait  une  perire  coupure ,  un  piilolet  dz  un 
paquet  de  poudre  à  tirer.  Le  bout  du  piilolet 
étoit  dans  fa  gorge  &  la  croffe  hors  du  Ht, 
La  balle  lai  avoit  paffé  à  travers  la  tête  ôc 
avoit  été  frapper  le  plafond.  On  trouva  fur 
fon  Bureau  un  billet  indéchifFrable  qu'il  a^oit 
écrit  la  veille  :  rien  d'ailleurs  de  remarquable. 
Il  a  toujours  paffé  pour  hypotondre  &  qi.'el- 
quefois  défiant.  Du  refte  fa  conduite  étoit  celle 
d'un  homme  d'homeur  doux  &  poli  ;  c'efl 
pourquoi  on  le  fouffroit  &  on  l'excufoit.  Quoi», 
qu'il  fut  bienfeilant,  fon  économie  a  fu£i  pour 
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^'il  ait  laifle  de  l'argent.  Ainfi  ce  n'eft  pas  la 
mifere  qui  l'auroit  mis  au  déferpoir.  Il  étoit 
d'une  indifférence  qui  n'a  rien  de  pareil.  L'a- 
mour étoit  pour  lui  une  pafllon  qu'il  connoif- 
foit  à  peine ,  &  il  aimoit  mieux  la  Tôlitude  Se 
le  repos  que  la  fociété.  A  l'égard  de  la  reli- 
gion il  la  rerpe<^oit  fans  chaleur.  Il  fout  que 
ce  foir  un  redoublement  d'accès  de  fa  maladie 
qui  ait  armé  fes  mains  contre  lui-même,  &  que 
l'exécution  ait  été  auffi  fubite  que  la  réfolu- 
tion.  Chacun  le  regrette.  Sa  fépulture  femblolt 
devoir  rencontrer  des  diiEcultés ,  &  c'eft  par 
un  effet  de  la  noble  façon  de  penfer  des  Ec- 
cléfiafliques  d'aujourd'hui,  qu'il  a  été  inhumé 
aa  cimetière  de  l'Eglife  des  Etrangers  ,  où  fes 
amis  ont  accompagné  fon  convoi. 

(  Mercure  (CAltona.  ) 


L  A    L  E  ç  o  N. 

X-j'O RIENT  retentît  fans  ce/Te  du  bruit  des 
chaînes  que  fecoue  l'Efciave  lorfqu'il  en  efl 
accablé  ;  le  défefpoir  lui  en  fjir  louvent  des 
armes  contre  le  Def^ote  qui  l'en  opprime  ; 
dans  le  tems  même  qu'il  fléchit  Ibus  leur  poids, 
(à  voix  queiqjefois  s'élève  <ji  fait  entendre 
h  vérité  ave^  pius  rie  force  &:  dj  courage  qae 
ne  îe  fait  Ile-irs  l'homme  fier  &  vil  qui  s'ap- 
pla-.ulit  r'';;tre  libre  &  qui  ne  lai:  que  ramper  & 
fldugr, 
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Nourschivan ,  né  auprès  du  trône  ,  élevé 
comme  la  plupart  des  Princes  deftinés  à  ré- 
gner ,  nourri  dans  les  refpeds  que  prodigue  la 
àatterie  à  celui  qui  doit  être  maître  un  jour, 
n'avait  vu  perfonne  contredire  les  paiTions, 
lui  enCeigner  qu'il  naquit  homme  avant  de 
naître  Prince  ;  il  avoit  paffé  fa  première  jeu- 
neffe  dans  les  diffi parions  lès  plus  chères  à  (on 
goût.  Vif ,  aftif  dz  courageux  ,  il  annonça  par 
fon  penchant  pour  la  chafîe  combien  il  aime- 
Toit  la  guerre  &  braveroit  les  dangers  ;  feu! 
au  milieu  des  forets  ,  il  attaquoit  le  tigre  & 
le  lion  ;  toujours  il  triomphoit  de  ces  bêtes  fa- 
rouches ,  &  les  bleiTures  qu'il  remportoit  de 
fes  combats  &  de  fes  viétoires ,  ne  fembloient 
fervir  qu'à  lui  infpirer  le  defir  de  les  chercher 
de  nouveau. 

L'ange  de  la  mort  qui  plane  également  fur 
les  palais  &  fur  les  chaumières  ,  dont  le  dard 
aigu  frappe  pareillement  les  Rois  &  leurs  ef- 
claves ,  s'étoit  étendu  fur  le  trône  de  Deli  ; 
la  mort  de  Selim  qui  l'occupoit  ,  remplit 
l'Empire  de  deuil  ;  fon  fils  Nourschivan  eft 
appelle  pour  lui  fuccéder.  Il  ceint  le  bandeau 
des  Rois  fans  en  connoître  les  devoirs;  il  re- 
çoit les  hommages  de  la  Cour  profternée  de- 
vant lui ,  &  Ce  hâte  dé  fe  débarraffer  des  fêtes 
que  fon  avènement  au  trône  occafionnoit  , 
pour  aller  chercher  les  plaifirs  chers  à  fon 
coeur.  Les  forêts  étoient  fa  demeure  favorite  ; 
les  Miniftres  qui  regnoient  &  conduifoient 
tout  fous  fon  nom  ,  applaudifToient  à  fa  paf- 
fion  ,  qu'ils  appelloient  celle  des  héros  ,    & 
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Tentretenolent  pour  le  retenir  toujours  éloigné 
des  affaires. 

Un  événement  important  qui  devoît  armef 
les  Indiens  contre  des   Princes  ambitieux  qui 
cherchoient   à    faire   des  conquêtes   dans   ces 
vaftes  &    riches  contrées  ,    obligea  les  Minif- 
très  épouvantés  dappeller  au  Confeil  le  Sou* 
verain  dont  ils   s'éroient   contentés   jufques-lâ 
d'employer  le  nom.  On  le  prefTe  de  revenir  à 
Deii  ;   ce  n'ell  -qu'avec  peine  qu'il  s'y  réfoud; 
fe  jour  "qu'il  doit   donner   à  l'Empire    eft  un 
Jour  fuperbe    pour  la   chaffe  ;   &   ce  facriiicâ 
dont  on  ne  parvient  qu'avec  peine  à  lui  faire 
fentir  la  nécellîté ,  ne  iaiffe  pas  de  lui  coûter. 
Il  arri\e;  il  entre   au    Conr^iI;fes   premier^ 
difcours   en    arrivant  ne   roulent  que  fur  les 
plaifirs   de    la  chaffc  ;    fon   imagination  jeune 
s'anime,  s  échauffe  &  s'étend  fur  ces  peintures; 
il  raconte  les  momens  les  plus  bcciux  que  lui  a 
offert  fà  pâlTîon  penda-nt  deux  mois  qu'il  s'y  eîl 
livré  fans  interruption ,  c'eft-à-dire,  depuis  î'inflanç 
qu'il  eft  monté  fur  le  trône ,  du  moment  où  il 
auroit  du  s'occuper  de  toute,  autre  chofe.  Lorf- 
qu'il  eut  fini  fon  récit,    un  vieux  Indien,  ap- 
pelle dès  ion  «nferice  aux  affaires ,  &  qui  de- 
puis îong-tems  donnait  fa  voix  dans  les  Con-ï 
feils  des  Souverains  de  Dell ,  fe  leva.  Les  Rois  ,' 
dit-il ,  doivent  habiter  les  cours  &  les  camps  l 
&  non    les  forets  &   les    déferts.  Les  affaires; 
fnême  des  particuliers   fouffrent  toujours  lorP 
qu'ils  préfèrent  les  dilTipations  au  travail  ;  mais 
lorfqu'un  Souverain  ne  connoit  ni  n'écoute  que 
la  voix  du  plaifiV ,  la  ruine  d'une  Naricn  en- 

h  5 
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tiere  peut  en  être  la  fuife  terrible.  Nous  fom^ 
mes  afTembUs  ici ,  ajouta-t'il ,  pour  des  objets 
plus  imporians  que  celui  de  nous  cnrretenir  des 
plaifirs  de  la  chatte  ;  les  exploits  qu'elle  entraîne 
font  ceux  d'un  piqueur ,  &  les  chiens  en  par- 
tagent la  gloire  avec  le  chaffeur ,  s'ils  n'en  ont 
p2S  la  plus  grande  part.  O  toi!  û  tu  veux 
t'occuper  des  maux  de  tes  fujets  ,&  y  remédier, 
tu  trouveras  des  peuples  reconnoifïàns ,  tendres 
&  fournis  à  tes  loix  ^  mais  fi  tu  refufes . . . , 

Nourfchivan  irrité  ,  l'interrompit  en  cet  en- 
droit; &  le  regardant  avec  un  œil  étincellant  de 
rage,  portant  la  main  fur  fori  cimeterre:  que 
veux-tu  dire,  lui  demandat'il ?  parie,  fr  je 
m'y  refufe.*.. 

Le  vieux  Confeiller  ne  parut  point  interdit  ; 
fon  œil  modefte,  mais  ferme,  fe  fixa  fur  le 
Prince  ;fi  tu  te  refufbs  à  tes  devoirs,  lui  dit- il  ,^ 
ton  peuple  oubliera  hs  fiens  dont  tu  l'auras  dif- 
penfé  ;  ils  chercheront  un  meilleur  maître. 

Nourfchivan  fe  leva  avec  précipitation ,  for- 
tit  du  Confeil  avec  l'air  de  la  fureur.  Un  inf- 
tant  le  fit  rentrer  en  lui-même.  II  revint  plus 
calme  au  milieu  des  Miniftres  qui  étoient  en- 
core aflemblés ,  &  que  la  fureur  du  maître 
plongeoit  dans  Tefïroi.  Je  reconnois ,  dit- il  en 
entrant,  la  vérité  de  ce  que  tu  viens  de  me 
dire.  Celui  qui  ne  remplit  pas  les  devoirs  d'un 
Roi ,  ne  peut  avoir  long-tems  de  bons  fujets. 
Rappelle-toi  donc  que  dès  ce  moment  tu  n'au- 
fas  plus  à  faire  à  Nourfchivan  le  ChafTeur  , 
jnais  à  Nourfchivan  le  Sultan  des  Indes. 
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Le   Monarque    tint  partie  ;    la  icqon  qu'il 

avoit  reçue  fut  toute  ia  vie  préfente  à  ion  ef- 

pri^  ;  il  devint  Guerrier  &:  Politique,  &  fut  le 

meilleur  &  le  plus  grand  Roi  de  l'Inde. 

{Journal  /^n^lois.) 
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POÉSIES  FUGITIVES- 

"■'■ ■ gs 

LA  NATURE   SAUVAGE 
ET  LA   NATURE    CULTIVÉE. 

ODE. 

jlXVant  que  l'homme  fur' la  terre 
Eût  porté  des  yeux  créateurs , 
Son  globe  inculte  &  folitaire 
Woffroit  que  de  vafles  horreurs  : 
"Dt^  torêts  chauves  &  mourantes , 
Des  rocs  tombans,  des  eaux  flagnantes^ 
Des  troncs  brifés,  àQS  monts  turaans,... 
Dans  l'effroi  de  ce  deuil  immenfe 
La  mort  feule  erroit  en  filence 
Parmi  les  ravages  du  lems. 
O  toi  qui,  portant  l'épouvante 
Dans  tous  les  lieux  où  tu  parois. 
Ravis  la  pâture  vivante 
Des  cruels  hôtes  des  forêts; 
Quelle  eft  cette  enveloppe  épaifle 
Qui  te  défigure  &  t'abailTe 
Au-deffous  des  ours  dévorans, 
El,  voilant  ton  grand  carafterc 
Fait  du  bienfaiteur  de  la  terre. 
Le  plus  affreux  de  fes  tyrans? 
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A  ce  bloc  informe  &  rebelle. 
Un  prompt  refTort  donnant  le  jeu, 

Y  développe  rétincelle 

.Qu'y  lança  le  regard  d'un  Dieu  : 
L'homme  en  jaillit,  ce  Dieu  l'agite. 
Son  cœur  s'ouvre,  fon  fein  palpite. 
Son  front  fuperbe  ei\  éclairci; 
La  bienveillance  y  peint  Ces  charmes. 
Sous  î'huiaide  voile  des  larmes 
Son  œil  farouche  eft  adouci, 

Ainfi  l'ébauche  diligente 

Du  mâle  crayon  du  Poufïïn, 

Sous  une  couleur  indi^nte 

Ne  montre  encor  qu'un  grand  deffia  ; 

Par  degrés  l'accord  fe  dévoile. 

Un  fouffle  qui  parcourt  la  toile 

Y  répand  un  feu  créateur; 

La  touche  ardente  qui  s'enflamme 
Aux  traits  muets  impiime  une  ame^ 
L'ouvrage  étonne  fon  Auteur. 

Chênes  atitiqoes  du  Riphée! 
Vous  vîtes  ce  prodige  heureux. 
Quand  leThraceaux  accens  d'Orphée#. 
Quitta  vos  dômes  ténébreux. 
A  ta  voix,  divine  éloquence. 
Des  mœurî,  des  ans,  de  l'abondafïce 9 
L'homme  a  vu  les  uéfors  ouverts; 
Ta  chaleur  lui  rend  tout  pofSbîe, 
Et,  du  moment  qu'il  eft  fenfiblej 
Seul  il  émeut  tout  l'ooivers* 
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O  Nature!  v.ici  ion  maître: 
Terre  î  Eiémens!  obéifTez  ; 
Germes  nouveaux!  recevez  Têtre-: 
Voiles  épais!  dirparoiffez. 
Il  dit,-  &  l'antique  nature. 
Dans  fa  profunde  fépulture, 
TrefTaille  à  ce  cri  fouverain^ 
EIIe.s*éleve  triomphante; 
Une  flamme  aôive  &  puiflante 
A  coulé  dans  fon  vafte  fcin. 

La  forêt  gémit  &  recule. 
Le  fep  monte  fur  les  coteaux; 
L'herbe  s'étend,  Tonde  circule. 
Le  marais  fuie  fous  les  rofeaux  : 
Le  fier  lion  perd  Çon  empire. 
Epouvanté,  Tours  fe  retire 
Dans  les  rochers  inhabités; 
Et  vers  les  cavernes  profondes  « 
On  voit  les  reptiles  immonde» 
S'enfuir  à  noeuds  précipités. 

Tels,  parmi  des  cyprès  funèbres. 
Et  d'une  froide  horreur  émus. 
Les  Voyageurs,  dans  les  ténèbres; 
Traverfoient  les  forêts  d'Hémus; 
Tels ,  fortant  de  ces  noirs  dédales  , 
Ils  s'élançoient,  tremblans  &  pales. 
Saluant  les  tours  de  Tempe  ; 
Ainfr  j'embralTe  le  rivage 
Où  m'a  précipité  l'orage 
Donc  le  péril  eft  dlflipé. 
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O  terre  nouvelle  &  clvirie  ! 
Jeune  verdare  !  utile  émail! 
Nouvel  Eden  que  l'indurtriô 
A  reconquis  par  le  travail! 
Sdut,  falut,  vive  lumière. 
Toits  de  fleurs,  paifible  chaumière. 
Source  pure,  fleuve  argenté. 
Bocage  où  la  fraîcheur  repofe. 
Où,  parmi  des  berceaux  de  rofe. 
Sourit  la  tendre  volupté! 

Aux  foins  fi  doux  de  la  culture. 
Quel  plus  doux  charme  s'uniflcHt, 
L'homme  alors  chantoit  la  nature, 
Lorfque  fa  miin  rembelliflbit  : 
Je  le  vois,  dans  la  greffe  heureufe 
Epanchant  la  fève  amoureufe. 
Enfler  for  des  fruit  éclatans. 
Marier  mille  fleurs  entr'elles. 
Et  de  mille  efpeces  nouvelles. 
Couronner  le  front  du  printems. 

Autour  de  fon  toit  folitaire. 
Les  fiers  taureaux  multipliés. 
Devant  ce  maître  de  la  terre, 
Baiflent  leurs  fronts  humiliés. 
La  faux  dépouille  la  prairie. 
L'aire  gémit ,  la  meule  crie , 
La  roue  enlevé  les  moiflbns. 
Si  les  Autans  lui  font  la  guerre. 
L'homme  allume  au  feu  du  tonnerre, 
Le  feu  qu'il  oppofe  aux  glaçons. 
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La  parole  peinte  ou  tracée 

Dans  les  dépôts  du  fouvenir, 

Immortalife  la  penfée, 

Et  la  tranfmet  à  Tavenir. 

Le  tems  fuit;  mais  une  main  fùrô 

L'atteint,  l'enchaîne,  le  raefure. 

Et  régie  Ces  pas  inégaux. 

L'œil  armé  des  foyers  du  verre, 

Voit  un  atome  fur  la  terre. 

Et  dans  les  cieux  des  cieux  nouveaux» 

Sous  les  profondeurs  de  la  roche  y 
Le  flot  comprimé  va  rugir; 
Par  un  canal  qui  les  rapproche. 
Les  deux  mers  s'entendent  mugir. 
Frappé  d'un  faifceau  de  lumière. 
Le  diamant  vole  en  pouffiere. 
L'or  en  vapeurs  fe.  convertit. 
L'homme  a  parlé,  la  foudre  expire, 
Elle  fuit  un  fil  qui  l'attire 
Dans  l'abyme  qui  l'engloutit, 

Defir  dévorant  de  connaître  \ 
L'homme  efl:  nn  Dieu  par  tes  tranfports 
Des  élémens  il  fe  rend  maître. 
Tout  cède  à  fes  boniiians  eiFort*» 
Des  vaftes  ailes  du  commerce. 
Il  bat  l'Océan  qu'il  traverfe  , 
Lit  au  ciel  les  chemins  des  eaux; 
Et,  p'énétrant  la  terre  obfcure. 
Dans  l'attelier  de  la  nature. 
Surprend  le  fecrei  des  méiauXo 


s  E  P  T  E  M  B  R  Ê,  i?77«^J7 

Son  gënie  a  de  fes  barrières 
Brifé  rimportune  prifon  ; 
Il  court,  il  vole,  &  Ces  lumières 
Ont  l'univers  pour  horizon. 
Brûlant  du  feu  de  la  penlee. 
Dans  les  deux  fon  ame  élancée , 
Va  faifir  les  plus  grnnds  objets  -, 
Il  embrafie,  en  Ton  vol  immenfe. 
Le  pade  par  l'expérience. 
Et  l'avenir  par  fes  projet?. 

Par  M,  le  Baron  de  Tschoudi. 


A     M.     DE     S  A  R  T  I  N  E, 

Sur  le  ràablijjlmcnt  de  la  Marine. 


D 


EPuis  que  le  Trident,  ce  levier  des  denx 
mondes , 
Aux  bouts  de  l'univers  fit  rerpe(fter  les  lis , 

Qui  ne  connoît  pas  fur  les  ondes 
Les  immortels  lauriers  que  nous  avions  cueillis  t 

Sur  le  rivage  de  l'Afrique , 
LeCroiiTant  Barbarefque  ,  enfanglanté  deux  fois, 
Le  Lion  d'Iberie  &  le  Lion  lielgique 
RugifTant  fous  nos  coups  &  cédant  à  nos  loix  \ 

La  chute  des  raraparts  de  Gêne 

Et  du  marbre  de  fes  palais , 

Sous  le  tonnerre  des  François, 

Devant  \ts  poupes  de  Duquéne  y 
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Ec  Dugué-Troiiin  ,  &  Jeanbart, 
Embrafant  des  tUnes  rivales , 
Le  fronc  même  du  Léopard 
Sillonné  vers    Dublin  par  nos  foudres  navales  ? 

Devant  la  Hogue  enfin  ,  fi  de  cruels  retours 
Fanèrent  ces  moifTons  de  palmes  iriomphnles , 

MadrafT  &  Minorque  ,  en  nos  jours, 
P.ir  letir  défenTe  iîiîftre,  augmentant  notre  gloire. 

Ont  vu  de  leurs  forts  conllernés  > 

Nos  efcadres  &  la  victoire 

Entrer  dans  ieurs  ports  étonnés. 

O  fortune  !  tu  te  fjgnales 

En  abaifant ,  par  irtervalles. 

Les  peuples  même  les  plus  fiers» 
En  différens  climat? ,  que  d'attaques  fatalef 
Flétrirent    de  nouveau  nos  couronnes  roflraiesT 

Qiie  de  cyprès  atteftoient  nos  revers  ! 

En  vain  le  zèle  de  nos  villes 

Avoit  prodi:,"ué  les  trélbrs 

Pour  reconflruire  fur  nos  bords 

D'autres  citaJelies  mobiles. 

Ces  vaifleiux,  m.iffes  iiTuciles , 
SoiS  la  lime  du  tîmps  périff^^nc  â^n^  nos  ports  S 

L'art  des  Forbins  &  des  Tourvilies 

Waiguillorinoit  plus  nos  effjrts. 

Dans  nos  chantiers  la  hache  oifive 

Kofoit  y  façonner  les  pins , 

Dsvpiit  la  puifTance  attentive 

De  no5t  ambitieux  voifins. 

Pr.fv^e  :M'-'ormis  fur  nos  d':'fTins  , 
Et,  de  la  défiance,  embraira:u  les  t^mômes , 
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Nous  avions  laiOTé  voir  à  l'Infulaire  ardent 
L'tmb'ême  dç  {"^s  trois  royaumes  , 
Dans  les  trois  pointe*  du  Tiidear. 

Le  moment  ell  venu  :  tu  faifis  cet  inftant , 
Sarilne  ,  6c  des;  efpiits  tu  ranimes  la  fève. 

Un  corps  nouveau  d'édifices  flotans 
A  lavorx^.fur  nos  bords»  magi^iuement  s'achève? 
Pour  nous  ,  llir  les  deux  mers,  un  plus  beau  jour 
fe  levé  ; 

Et  nos  vaiffeaux  indépendans , 
Vogueront  déformais  lou>  d'autres  Miltiades, 

Et  ne  pourront  plus  ,  dan^  nos  rades , 

Erre  enchaînes  que  pnr  les  vents. 

O^  font  ces  vains  erprit?,  dont  l'indifcrete  audace 
Prétendou  qu'à  ce  polie  où  l'on  te  voit  monté, 
La  v<M!e  d'un  vaiflbaii  devroit  l'avoir  porté? 
Le  Sage  eH  ce  qu'il  veut,  &  s'rnd'-uit  par  fa  p'ace. 
Tel  fut  le  gran.i  C«vr»err.  A  ce  fublime  empioi. 

D'une  autre  f.'l>ere  élevé  comme  tt>i, 

Tou](nirs  ég^l  à  fà  fortune, 

h  r«)uûni  ,  d'un  bas  éprouvé. 

Le  fardriau  q /une  main  commune 

Ajioit  à  ^eine  foulevé. 

Toi  qui ,  du  code  maritime  , 
VieMs  d'  iT^cer  ,   par  d'he-ireux  changement, 
Lv^  fouille  que  le  tems  imprime 

A  ;x  plus  uiiies  monumens: 

C'ert  fur  l'aurd    ^e  la  Patrie, 

Q.^  iujvbi.e  a    a  fliierie  , 

Je  te  prwieutw  un  pur  euceas» 
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Û'i  autre,  en  un  plus  long  ouvrage. 

Errant  de  rivage  en  riv^'ge. 
Eût  chanté,  de  nos  ports,  les  honneurs  renaiiTans, 
Eût  couronné  de  fleurs  l'ancre  de  refpérance , 
Eût  peint  la  liberté,  le  front  ceint  de  lauriers. 
Attachant  de  Tes  mains  la  corne  d'abondance  , 

Aux  poupes  des  vaiffeaux  guerriers  : 

Moi,  préfageant  les  jours  propices, 
Qu'amènent  de  tes  foins  les  prudent^^s  prdmices. 
J'ai  craint  de  retarder  tes  travaux  vigrlâns  v 

Et  j'ai  mefuré  mes  accens , 

Non  fur  le  prix  de  tes  fervices. 

Mais  fur  celui  de  tes  momeni, 

^       Puiffe,  de  îa  paix  iîoriiïante 
Les  rameaux  être  confervés , 
Sous  la  fauve  garde  impofante. 
De  no<;  pavillons  relevés! 
Puifle,  l'heureux  Trident;  où  notre  efpoîr  fe  fonde  » 
Ne  jamais  faire  ombrage  aux  peuples  inquiets , 
Et  devenir  plutôt,  fur  les  plaines  de  l'Onde, 
Ua  contre  -  poids  ,  qu'un  fceptre  en  la  main  des 
François  ! 

Par  M.  Le  Mierre, 


ÉPIGRAMME. 

V-^Et  Auteur  fi  connu,  Monfieur  de  Boniface, 

Ay?tnt  enfin  fini  deux  Odes  à  la  glace  ; 

Court  chez  un  Gen»lhomn>e,  &  d'un  ton  doucereux. 
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Le  prelTe  de  juger  !a  meilleure  des  deux. 
Mon  cher,  dit  celui-ci  *  pareil  chcix  m'embarraffe"; 
Vous-même  aflTurément  le  ferez  beaucoup  mieux. 
'Non,  répond  notre  Auteur,  mon  goût  fera  le  vôtre. 
Et,  fans  perdre  d'inftans,   la  première  il  lui  lit: 
Le  Gentilhomme  alors,  l'interrompt  &  lui  dit, 
N'ackevez  pas,  Monfieur,  j'aime  beaucoup  mieux 
Tautre. 


Autre  a   un  Avocat. 

X^  N  plaidant  une  Canfe ,  un  jour  Maître  Chopin 

Fondoit  Ton  Droit  fur  la  Coutume. 
L*avez-vous  jamais  lue,  ami,  dit  un  Robin? 
L'Avocat  infulté  proiefte,  aboie,  écume. 

Et  du  doigt  montrant  fon  cerveau; 
La  Coutume  ,  Melîîeurs,  elle  eft  M  ,  j ,2  vous  jure: 

Oh!  j'en  connoîs  la  reliure. 

Die  un  plaifant,  elle  ell  en  veau. 

Par  M,  l'A.L 


VERS 

A    Madame  la  Princej[[c  DE   MoNAcdk 

y^  Haqve  Divjnité  jadis  eut  fon  partage  :. 
Junon'eiu  la  gi'an'deur,  le  rang,  la  iflajeiiéi 
Wliaeive  les  laleusj  ^  Venus  la  beauté. 
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A  a  Reine  du  Ciel  chacun  rendit  hommai^c; 
Tout  baifla  devant  elle  un  front  refp'rftueux. 

Par  raille  dons  rares  &  précieux, 
Minerve  des  efprits  entraîna  le  fuffrage; 
Vénus,  en  fouriant,  emporta  tous  les  cœurs; 

Zéphir,  pour  elle,  oublia  Flore; 
Mars  oi.blia  Beilone,  Apollon  les  neuf  Sœurs» 

El  cette  Déeiïe  eut  encore 

Plus  d  Amans  que  d'Adorateurs, 
Ainfi  la  Fable,  en  Tes  rians  meufonges, 

Embelliflbit  la  vérité; 

IWaîs  pourtant  la  rca'ité 

L'emporte  aujourd'hui  fur  les  ^ovigti 

De  la  crédule  antiquité. 
Aujourd'hui  la  beauté,  les  lalens,  la  noblefle. 

Dans  un  même  fujet  réunis. 

Offrent  à  nos  regards  furpris, 

Vénus  en  habits  de  Princeffe, 

Pallas  fous  les  traits  de  Cypris. 

La  grandeur  &  la  bienfaifance 

Annoncent  toujours  fa  préfeirce. 

Avec  Tamour  &  le  plaifîr  ; 

El  toujours  marchent  fur  Çt%  tracei 

La  Raifon  à  côté  ét%  Grâces, 

Et  le  refpeft  prés  du  defir. 

Dans  ce  portrait,  peu  digne  d'elle, 
Monaco  ne  verra  que  l'ombre  de  Tes  traits  ; 

C'eft  le  fort  de  tous  {i?.  portraits 

D'éire  au-deffous  de  leur  modèle. 

Far  M.  Dreux. 
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LA  FEMME  SAVANTE. 

X-^  A  prude  Eglé,  favante  fanatique. 
Se  nourrifloic  des  bons  Auteurs  anciens, 
El  de  leurs  mots  farciiToit  tous  les  fien»; 
Si  qu'une  nuit,  rapporte  la  chronique. 
Elle  éveilla  fun  maii  trop  dormeur. 
Eu  lui  criant  d'une  voie  héroïque  : 
„  Tu  dois  Brutus,  &  Rome  eft  fans  vengeur!  '* 

Par  M.  P***. 
■»■  '  I  .1.1  II 

LE    LION    MOURANT. 

FABLE. 

X-yE  ïloî  ét%  animaux,  accablé  par  les  ans, 
Voyoit  de  ^qs  fujets  fa  caverne  remplie: 
On  juge  bien  qu*en  dignes  couriifans. 
Ils  prodiguoient  la  flatterie. 
Un  Renard  près  de  lui  s'écrioit  :  „  Dieujc  puifTan?  ! 
„  Aux  dépens  de  mes  jours  prolongez  Ç^$  années.** 
Emu  de  c^'s  regrets  touchants. 
Le  moribond  leur  dit  :  „  Mes  chers  enfans, 

„  Il  faut  céder  aux  deftinées, 
„  Vos  hurlemens  ne  me  guériront  prs. 
i>  Mais  je  fais  un  remède  t  la  douleur  profond 
„  Que  vous  caufera  mon  trépas  ; 
M  Efcortez-moi  dans  l'autre  moode« 
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„  Par  ce  dévouement  généreux, 

5,  Vous  prouverez  que  la  mort  même, 

„  Pour  les  bons  cœurs  vaut  cent  fois  mieux 

„  Que  de  furvivre  à  ce  qu'on  aime.  " 

Quel  fut  l'effet  de  ce  difcours? 

Des  vils  flatteurs  il  montra  TimpoUure. 

Tous  d'alléguer  que  la  loi  de  nature , 
Défendoit  d'abregfr  fes  jours. 

Et  puis,  au  même  inftant,  faluant/à»  ÀUeJfe, 
Chacun  défi'ar....  défila  , 
îMe  fongeant  plus  à  fa  triftelfe ..... 
Bons  amis  de  Cour,  vous  voilà! 

Par  M»  le  Chevalier  de  la  Loge, 
Officier  i Artillerie* 


LES    VAPEURS. 

C  O   N    TE. 


D 


E  petites  vapeurs  quelquefois  tourmentée , 
(C'eft  un  mal  fort  en  vogue  &  tout-à-fait  joli, 
Qui  fied  à  la  beauté  dont  il  eft  Jiccueilli.) 
De  petites  vapeurs  quelquefois  tourmentée. 
Une  femme  à  grands  tons  s'en  fut  trouver  P*** , 
Efcuîape  fameux,  conforamé  dans  fon  art  : 
„  Des  pluj  fombre  ennuis  j'ai  la  tête  affedée, 
„  Lui  dit-elle,  &  je  viens  implorer  vos  fecours: 
j,  Si  j'en  crois  le  Public,  toujours  juge  équitable» 
j,  Vous^ies  en  mérite  un  homme  incomparable  ; 
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J,  Je  me  jette  en  vos  bras  ;  rendez-moi  mes  beaux 

>*  jours, 
„  Et  débarraflez-moi  du  fardeau  qui  m'accable.—, 
„  Madame,  aHurément  je  ferai  trop  heureux 
),  De  pouvoir  vous  guérir  :  la  cure  efl;  agréable, 
„  Donnez  moi  votre  pouls;  il  eft  fort  bon...,  lei 
,,  yeux 

I,  Me  femblent  aflez  clairs Dormez-vous  ?  —<   A 

„  merveille.  ^^ 
„  Avez-vous  appétit  >  — <    Oui  ;  la  faim  me  ré-; 

„  veille.  "^ 
„  Vous  déjeûnez?  —   Je  dîne  &  je  foupe  encor 

„  mieux.  — ^ 
4,  L'eftomac  ?  — •  Excellent.  —«    Symptômes  dan» 

„  gereux! 
„  Marchez  vous? —'   Fort  long-tems  &  fans  faire 
„  de  paufe.  — < 
„  Allons,  allons,  demeurez-là: 
„  Je  vais  ordonner  quelque  chofe 
I,  Qui  vous  ôtera  tout  cela,  ** 

Far  M,   WiLLEMAIN    d'ABANCOURT, 


To^e  IX. 
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ACADÉMIES. 
SE  AN  CES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


L 

^Académie  des  Sciences^  Bdlcs-Lcttrcs 
6»  Ans  de  Marfeille. 


JLj 'Académie  vient  de  propofer  pour  fes  prix 
les  fujets  fui  vans  : 

Pour  1778.»  Quels  font  les  divers  engrais 
•>  que  ïa  Provence  peut  fournir  ;  quelle  eft  la 
V  manière  de  les  employer  fuivant  les  diffé- 
j>  rentes  qualités  du  terrein.  «  Prix  double. 

Pour  1779.  »  Quels  font  les  moyens  les 
»  plus  propres  à  vaincre  les  obftacles  que  le 
5>  Rhône  oppofe  au  cabotage ,  entre  Arles  & 
»  Marfeille ,  &  à  empêcher  qu'il  ne  s'en  forme 
»  de  nouveaux.  «  Prix  double. 

Pour '1 780.  »  Quels  font  les  avantages  & 
I)  les  inconvéniens  de  l'emploi  du  charbon  de 
M  pierres ,  ou  de  bois ,  dans  les  Fabriques  ;  la 
»  defcriptijn  des  différentes  mines  de  charbon 
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I»  qui  font  en  Provence ,  &  leurs  qualités  «. 

Prix  double. 

Pour  178 i.  »  Comme  la  profondeur  de  tous 
»  les  ports  peut  diminuer  par  la  vafe  &  le 
»>  fable  que  les  eaux  pluviales ,  les  courans 
»>  peuvent  y  charrier ,  &c.  L'Académie  de- 
»  mande  quelles  font  les  caufes  qui  pourroient 
«  concourir  à  combler  infenfiblement  le  port 
»  de  Marfeille  ;  quels  font  les  moyens  d'en  prér 
»)  venir  les  effets ,  &  d'y  remédier. 

Ces  prix  font ,  chacun ,  une  médaille  d*or  J 
de  la  valeur  de  300  liv.  ;  ils  feront  diftribués  , 
chaque  année ,  le  premier  mercredi  après  la 
quinzaine  de  Pâques. 

On  adreffera  les  ouvrages  à  M.  Mourraille  l 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  ;  ils  feront 

rendus  francs  de  port ,  &  ils  ne  feront  reçus 

que  jufqu'au  premier  Janvier  de  chaque  année, 

(  Mercure  de  France.  ) 

1  I. 

\ACADEUIE   des  Sciences ,    yïns  &   Bel^ 
lcs~Lettre  de  Dijon, 

Dans  une  Séance  publique  de  l'Académie  i; 
tenue  le  28  Avril  dernier,  M. Durande  ,  Doc-, 
teur  en  Médecine ,  Profeffeur  de  Botanique ,  &c. 
a  lu  un  Mémoire  dans  lequel  il  expofe  les  fa- 
cilités que  donne  la  Chymie  pour  perfeflion- 
ner  la  connoifTance  du  règne  végétal  ;  il  y  rap- 
porte enfuite  l'hifioire  des  expériences  qu'il  a 
|ùtç§  fur  Iç  bguillon  blanc  ou  moUene  à  fleurs 
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blanches  ,  que  G.  Bauhin  a  nommé  Verbafi> 
€um  Lychnitis ,  flore  albo  ,  parvo  ;  &  Linnseus  , 
yerbafcum  Lychnitis ,  &  dont  on  trouve  une  af- 
fez  bonne  figure  dans  Tabernœmontanus.  On 
voit  par  les  détails  de  l'analyfe  chymique  de 
cette  plante ,  que  fes  vertus  dépendent  de  la 
proportion  dans  laquelle  fe  trouvent  les  parties 
réfineufes  &  gommeufes;  que  la  fleur  donne 
les  mêmes  produits  que  la  racine ,  mais  que 
i'exirait  qu'on  en  fait,  eft  moins  amer,  de 
forte  qu'en  réunifiant  les  fleurs  à  la  racine  de 
cette  plante ,  on  efl  aflfuré  de  donner  un  remède 
moins  échauffant  que  fi  l'on  n'employoit  que  la 
racine ,  &  plus  a6lif  que  fi  l'on  fe  bornoit  à 
prefcrire  les  fleurs.  M.  Durande  a  appuyé ,  par 
plufieurs  obfervations,  les  coniéquences  qu'il  a 
tirées  de  l'analyfe  qu'il  a  décrite  ;  elles  prouvent 
que  le  bouillon  blanc  à  petites  fleurs  eft  celui 
que  l'on  peut  employer  avec  fuccès  contre  la 
îaunifTe. 

Les Rédaéleurs  de  la  Galette  Salutaire,  obfer- 
vent  que,  malgré  leur  efl:ime  pour  l'analyfe 
chymique  de  M.  Durande  ,  il  voudra  bien  leur 
permettre  de  douter  de  l'infaillibilité  des  pro- 
cédés pyrotechiques  ,  avant  d'afl!eoir  leur  juge- 
ment fur  les  qualités  virtuelles  des  végétaux. 
Néanmoins ,  félon  les  Rédafteurs  de  la  Galette 
Salutaire ,  le  Public  ne  doit  pas  moins  à  M. 
Durande  4a  connoifi*ance  fpécifique  de  la  mol- 
lene ,  dont  il  eft  ici  queftion ,  &  que  l'on  peut 
adminiftrer  avec  confiance ,  comme  un  remède 
excellent  contre  la  jauniffe.  Cette  plante  ,  ajou- 
tent-ils î  n*étoit  connue  jufqu'ici  des  Pharmacolo? 
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pûcs ,  que  relativement  à  fes  propriétés  émol- 
lientes  &  réfolutives  ;  en  conféquence  ,  elle  étoic 
prefcrite  contre  la  colique ,  les  tranchées ,  Iw 
icrouelles  &  les  fieves  quartes. 

(^Gas^sUt  de  Sant^  ;  Galette  Salutaire») 

l  I  I. 

jiCA  DEMIE  Royale  des  Sciences  de  Paris. 

UAcademie  a  élu  ,  avec  l'agrément  du  Roi , 
M.  MargrafF,  célèbre  Chymifte  ,  &  Membre 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin, 
pour  remplir  la  place  d'Aflbcié  étranger,  va- 
cante par  mort  du  Prince  Jablonowski. 

(  Journal  Encyclopédique  ) 

I  V. 

^Académie  Royale  des  Infcrlptlons  & 
Belles-Lettre  de  Paris» 

L'Académie ,  dans  fon  AfTemblée  du  S  Juil- 
let, élut  M.  le  Baron  deSainte  Croix,  AlTocié 
libre  étranger,  à  la  place  vacante  par  le  dé- 
cès du  Prince  Jablonowski  ;  &  M.  Brunck , 
AfTocié  libre  régnicole,  pour  remplacer  le  feu 
Préfident  des  Brofles. 

Dans  notre  Journal,  du  mois  de  Juillet; 
(  pa^e  266 ,  )  nous  avons  donné ,  d'après  le 
Mercure  de  France,  un  Extrait  du  Mémoire  de 
M.  l'Abbé  Ameilhon  fur  la  Mttallurpe  des  An" 
ciens  ;  ce  Savant  vient  de  s*appercevoir  que 
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la  perfonne  à  laquelle  il  s'en  étoit  rapporté 
pour  rédiger  l'Extrait ,  y  a  fait  entrer  un  ar- 
ticle fur  l'art  du  Batteur  d'or ,  lequel  devoit 
être  totalement  fupprimé.  En  conféquence  , 
rAcadémicien  vient d'adrelTer  au Mercureun  Avis, 
pour  que  le  Public  ne  âpit  point  trompé  par 
de  fauâes  notions  ,  &  aulTi  pour  prévenir  toute 
«(pece  de  critique. 

V  I. 

Société    Libre  d'Emulation  de  Paris» 
Second  sujet  de  prix. 

La  Société  d'Emulation ,  en  confacrant  un 
fonds  annuel  pour  des  prix  dedinés  à  récom- 
penfer  l'invention  &  la  perfeftion  des  outils- 
tnatrices ,  croit  devoir  expofer  aux  yeux  du 
Public  le  tableau  de  leur  utilité. 

De  tous  les  objets  dont  cette  Société  doit 
s'occuper ,  c'eft  l'un  des  plus  analogues  à  fes 
vues  patriotiques ,  &  les  plus  relatifs  à  foa  inf- 
titution. 

V outil-matrice  eft  celui  qui  fupplée  au  grand 
nombre  des  outils,  &  par  une  manœuvre  fim- 
ple,  réunit  l'effet  de  plufieurs;  par-là,  il  éco- 
nomife  le  tems,  les  opérations  &  les  dépenfes. 
Son  a6lion  eft  toujours  une,  toujours  la  même; 
par  conféquent,  il  donne  toujours  les  mêmes  ré- 
sultats, rféfant  pas  le  fruit  de  l'habitude  &  de 
la  routine  :  le  génie  &  la  combinaifon  ,  au 
contraire,  préfidant  feuls  à  fa  formation,  U 
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tend  fans  ceffe  à  la  perfeftion  ;  dès  qu'il  eft 
parfait,  tout  ce  qui  en  provient,  Teft  aulTi. 

D'où  il  réfulte ,  qu'une  Nation  qui  poffede 
le  plus  de  ces  outils  pour  les  Arts  méchani- 
quesj  doit  néceffalrement  l'emporter  fur  celle 
qui  en  eft  privée.  *  L'une  crée  ^  poXir  ainfi 
dire  ,  fes  productions ,  tandis  que  l'autre  les 
ébauche  avec  peine  ,  appelle  à  grands  frais 
plufieurs  mains  à  fon  fecours ,  &  y  prodigue 
un  tems  confidérable  pour  lui  donner  un  point 
de  perfe6lion ,  qui  ne  peut  jamais  «tre  le 
même. 

Ainfi,  les  Angloîs  &  les  Allemands,  dans 
plufieurs  branches  de  commerce  &  de  fabri- 
ques ,  telles  que  la  Oincailîerie ,  l'emportent 
fur  nous,  par  la  fimplicité  de  leurs  outils; 
cependant  la  fubfiftance,  &  par  conféquent 
la  main-d'œuvre ,  font ,  en  général ,  beaucoup 
•  plus  chères  chez  eux  que  dans  nos  contrées  ; 
ies  produits  de  leur  industrie  devroient  donc 
être  à  plus  haut  prix.  Us  ont  en  outre  à  fup- 
porter  des  frais  immenfes  d'exportation ,  &  de 
très- gros  droits  à  l'entrée  du  Royaume  &  des 
Capitales  ;  non-feulement  ils  foutiennent  la  con- 
currence des  prix  des  objets  fabriqués  en  France, 
mais  fouvent  ils  ont  forcé ,  par  la  modicité 
de  leurs  prix  ,  les  Nationaux  à  abandonner 
leurs  Fabriques.  Ils  doivent  cet  avantage  à  la 
fimplicité  de  leurs  outils.  Il  ne  s'agit  donc 
que  d'exciter  l'induftrie  à  leur  enlever  cette 
refTource ,  &  l'on  balanceroit  leurs  fuccès. 

Il  ef^  vrai  que  l'intérêt  perfonnel  jette  or- 
^airement  le  voile  le  plus  épais  fur  la  mé* 
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chanique  de  ces  outils ,  &  fur  la  manière  de 
s*en  fervir.  Les  Etrangers  fur-tout ,  enfeve- 
lifTent  dans  le  plus  profond  filence  ce  qu'ils 
appellent  leurs  fccrets.  La  .France  ,  par  la  def- 
cription  quelle  publie  journellement  des  Arts 
&  Métiers,  leur  a  donné  l'exemple  d'une  gé- 
nérofité  fans  réferve;  ils  profitent  de  ce  qu'ils 
appellent  notre  indifcrètîon  ^  &  nous  ne  recevons 
rien  d'eux  en  échange.  Mais  il  eft  un  moyen , 
non-feulement  de  leur  ravir  promptemenr  ces 
prétendus  fecrets ,  mais  encore  de  donner  lieu 
à  de  nouvelles  découvertes ,  en  portant  nos 
vues  fur  des  objets  qui  n'ont  pas  encore  été 
tentés  ;  c'eft  d'offrir  à  l'induftrie  une  honnête 
rétribution ,  qui  la  dédommage  avec  raifon  du 
facrifice  qu'elle  fera  obligée  de  faire  d'un  tems 
précieux  &  de  foins  alïidus,  pour  la  perfec- 
tion ou  l'invention  de  ces  outils- matrices,  & 
de  lui  préfenter  en  même-tems  une  diftinftion 
honorable  qui ,  en  feifant  remarquer  un  Inven- 
teur à  fes  contemporains ,  offre  encore  la  perf- 
peftive  de  Taifance. 

Pénétrée  de  ces  idées ,  la  Société  projette  de 
s'occuper  fucceflivement  de  tous  les  Arts  mé- 
chaniques ,  «n  commençant  par  ceux  dont  Tu- 
fage  eft  le  plus  journalier  &  le  plus  néceffaire 
au  Peuple ,  &  de  ne  quitter  chacun  qu'après 
avoir  épuifé  tous  les  moyens  qui  peuvent  les 
faire  tendre  à  la  perfection. 

Un  de  ceux  qui  lui  a  paru  mériter  le  plus 
ion  attention ,  eft  celui  de  la  fabrique  des  ai- 
guilles à  coudre. 

Quoiqu'elles  foient  d'un  ufage  &  d'une  uti: 
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lîté  univerfelle,  quoiqu'il  s'en  fafle  une  con- 
fommation  très-confidérable  dans  le  Royaume, 
cependant  il  n'en  exifte  aucune  Manufacture 
«n  France. 

La  Communauté  des  Epingliers  de  Paris, 
depuis  fa  réunion  avec  celle  des  Aiguilletiers 
en  1 764  ,  a  feule  le  privilège  exclufif  de  faire 
des  aiguilles  à  coudre  ;  ce  n'a  été  jufqu'à  préfent 
qu'un  privilège  ftérile  ;  elle  ne  fait  plus  ni  épiU" 
gles  ni  aiguilles.  Les  épingles  fe  font  à  l'Aigle  en 
Normandie ,  &  dans  quelques  autres  Villes  du 
Royaume;  &  les  aiguilles  fe  tirent  toutes  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  de  Cléves  &  d'Angleterre.  S'il 
s'en  eft  fait  en  France ,  ce  n'a  été  que  paffagé- 
Tement  &  par  quelques  ouvriers  échappés  des 
Manufactures  étrangères.  Ceft  ainfi  qu'on  en  a 
fabriqué  quelque  tems  à  Rouen  ,  fans  même 
les  y  achever  complettement.  Elles  fe  polif- 
ibient  à  Paris,  &  y  étoient  connues  fous  le 
nom  d'aiguilles  de  Paris.  Ce  partage  de  main- 
<l'œuvre  ne  pouvoit  xju'en  augmenter  le  prix, 
&  faire  tomber  ces  Manufactures  divifées.  C'eft 
auffi  ce  qui  eft  arrivé;  &  il  y  avoit  déjà  long- 
tems  que  Ton  ne  fàifoit  plus  d'aiguilles  en  Fran- 
ce, lorfqu'en  4755,  un  homme  très-ingénieux 
fe  propofa  d'en  établir  une  Manufacture. 

Il  connoilTcit  les  procédés  des  Fabriques  étran° 
:geres.  Ils  étoient  ruineux,  &  les  réforma.  Sa 
Manufacture  parut  h  utile  &  fi  bien  entendue  , 
que  le  Gouvernement  lui  accorda  un  encoura- 
igement  ;  mais  d'autres  fpécuîations  l'ayant  dé- 
tourné de  -cette  entrepnfe,  cette  Manufeâure 
ii'a  malh^ui^uienietu  ^u  aucune  fuite,   &  ce^ 
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Art    eft    toujours  refté  étranger  à  la  France; 

Les  aiguilles  le  plus  en  ufage ,  font  celles 
i' Aix-la-Chapelle  &  de  Clêves  ;  elles  font  à 
bon  marché,  mais  elles  pèchent  par  la  forme, 
par  la  qualité  de  Tacier  &  par  la  trempe. 

Celles  d'Angleterre  font  moins  défeftueufes 
pour  la  trempe  &  pour  l'acier. 

Pour  qu*une  aiguille  foit  de  forme  conve- 
nable ,  il  faut  que  la  pointe  fe  prolonge  jus- 
qu'au tiers  de  la  longueur  totale  de  l'aiguille. 

2°.  Que  le  corps  &  la  tête  foient  exafte^ 
luent  du  même  calibre, 

3^.  Que  la  cannelure  ou  coulifle,  qui  eft 
formée  des  deux  côtés  de  la  tète  ,  foit  affez  pro- 
fonde pour  que  le  fil  puiffe  s'y  loger,  &  ne 
forme  point  de  bourrelet  qui  empêche  fon  in« 
trodu£tion  dans  1  étoffe. 

4^.  Que  les  angles  du  trou  ,  ou  ceil  quifert 
à  enfiler  ,  foient  ziïez  adoucis  pour  ne  pas  cou- 
per le  fil. 

Aucune  de  ces  conditions  n'eil  obfervée  dans 
les  aiguilles  étrangères. 

La  trempe  n'eft  pas  moins  eflentielle  ;  cel-' 
les  d'Allemagne  plient  comme  des  lamas  de 
plomb  ,  font  fujertes  à  blefler  ,  Si  les  Ouvriers  , 
quand  ils  travaillent  dans  des  étoffes  dures , 
palTent  plus  de  tems  à  les  redrelfer  ,  qu'ils  n'en 
emploient  à  coudre. 

A  l'égard  du  poli ,  il  efl  auffi  parfait  aux  »- 
guilles  d'Allemagne,  qu'à  celles  d'Angleterre. 

La  Société  libre  d'Emulation  defireroit  qu'un 
genre  de  Manufa6^ure  auiîî  utile,  pût  fe  réta- 
blir en  France ,  &  elie  croit  que  les  moyens 
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les  plus  fûrs  de  le  faire  avec  fuccès,  de  ibu" 
tenir  la  concurrence,  &  même  de  l'emporter 
fur  l'Etranger ,  font  de  diminuer  les  opérations 
de  la  main-d'œuvre ,  &:  de  corriger  les  nom- 
breufes  i m  ne '-fe «fiions  des  aiguilles  que  l'on  (zi 
brique  aôuelleinent. 

La  première  de  ces  imperfeélions  ,  dépend 
de  la  matière  :  fi  Ion  n'emploie  pas  d'excellent 
fil  d'acier,  on  ne  peut  obtenir  une  bonne 
trempe. 

On  ne  feit  point  de  fil  d'acier  en  France  ; 
mais  on  fait  à  Rives  &  à  Vienne  en  Dauphi- 
fié  ,  de  l'acier  aufli  fin  que  celui  que  l'on  tire 
d'Allemagne  &  de  Suéde  ;  ainfi,  il  fera  facile 
aux  Artiiles  d'engager  quelqu'un  des  Maîtres 
des  trefileries  de  fil  d'archal  ,  à  leur  Lire  da 
fil  d'acier  dans  tous  les  calibres  des  aiguilles  , 
&  la  Société  defireroit  que  les  aiguilles  qui  lui 
feront  préfentées ,  fuffent  faites  avec  du  fil  d'a-^ 
cier  tiré  en  France. 

Les  autres  imperfections  proviennent  de  la 
main-d'œuvre. 

Les  Ouvriers  commencent  par  couper  le  fil 
d'acier  dans  la  longueur  qu'ils  veulent  donner, 
à  leurs  aiguilles. 

Enfuite ,  ils  en  applatiiTent  un  des  bouts  fur 
une  petite  enclume,  par  le  moyen  d'un  coup 
de  marteau  ;  cela  caufe  à  la  matière  un  écar- 
tement  qui  rend  l'aiguille  plus  large  à  la  tête; 
Cet  applatiflement  leur  eft  néceffaire  pour  af- 
feoir  le  poinçon  dont  ils  percent  l'aiguille ,  & 
affujettir  la  lime  avec  laquelle  ils  font  la  can- 
Deiwre,   Mais  on  çoiiçoit  ,  qu'en  applatilTant 

U  6 
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ainfi  la  matière  ,  ils  rifquent  de  la  faire  fendréj 
Auffi,  y  a-t- il  beaucoup  d'aiguilles  qui,  à  tous 
leurs  défauts ,  joignent  celui  d'être  fendues  à  la 
tête. 

La  cannelure  fe  fait  à  la  lime  ,  en  retour^ 
nant  l'aiguille  de  chaque  côté. 

Le  trou  fe  perce  avec  un  poinçon  ;  il  exige 
trois  opérations  ;  on  perce  l'aiguille  d'un  côté  ; 
on  la  retourne  pour  la  percer  de  l'autre,  & 
avec  un  autre  outil ,  on  fait  fortir  le  petit  mor- 
ceau d'acier  qui  en  remplit  la  tête. 

Plufieurs  inconvéniens  réfultent  de  cette  mé«« 
thode. 

i*^.  Le  peu  de  confiftance  des  petits  poin- 
çons mal  affurés  que  l'on  tient  à  la  main ,  & 
dont  l'effet  dépend  de  la  force  incertaine  d'un 
coup  de  marteau  plus  ou  moins  fort ,  fait  fou- 
vent  brifer  la  tête  de  l'aiguille. 

2^.  Le  poinçon ,  en  faifant  fon  ouverture  ; 
laiffe  des  angles  tranchans  qui  coupent  le  fil. 
On  fait  à  quel  point  un  accideet  de  cette  na- 
ture ,  déconcerte  un  Tailleur ,  une  Couturiè- 
re ,  leur  fil  efl  perdu ,  ils  jettent  l'aiguille  ; 
c'efl  une  double  perte ,  fans  compter  celle  du 
tems  j  qui  eft  précieufe  à  des  gens  qui  gagnent 
peu. 

3^.  La  multiplicité  des  opérations,  qui  prend 
plus  de  tems  &  plus  de  main-d'œuvre. 

Les  Ouvriers  commencent  à  la  lime  la  pointe 
^e  l'aiguille  ,_q'Ji  fe  perfectionne  fur  une  meu- 
le. Le  travail  de  la  lime  étant  pénible  &  long, 
ils  évitent  de  prolonger  la  pointe  ,  &  il  en  ré- 
fuite  qu'il  faut  tirer  i'aiguUle  avçc  force  pour  te 
&ire  paiTer* 
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La  trempe  des  aiguilles  fe  fait  par  quantité- 

Il  faut  enfuite  faire  revenir  les  aiguilles,  pour 
qu'elles  ne  foient  pas  caflantes. 

Elles  préfentent  individuellement  deux  for- 
tes de  polis ,  un  poli  ordinaire ,  &  un  autre 
beaucoup  plus  fin  vers  la  pointe  ;  il  eft  évi* 
dent  que  c'eft  l'effet  de  deux  opérations  dif^ 
férentes. 

D'après  cet  expofé,  la  Société  d'Emulation 
demande  : 

I**.  Un  outil  -  matrice  qui,  fans  altérer  lai 
rondeur  cylindrique  du  fil  d'acier  defliné  à  for- 
mer l'aiguille  à  coudre ,  forme  tout  à  la  fois ,' 
s'il  efl  poflible,  les  deux  couliiTes  ou  canne- 
lures ,   &  l'œil  qui  fert  à  l'enfiler. 

a*.  Un  autre  outil  qui  abatte  &  arron^ 
difTe  les  angles  qui  relieront  après  k  perce- 
ment de  l'œil. 

3^.  La  Société  demanda  de  plus,  que  la 
pointe  des  aiguilles  qu'on  lui  préfentera  fe 
continue  jufqu'au  tiers  de  la  longueur ,  par  une 
gradation  infenfible ,  &  qu'on  lui  donne  fur  ce 
point  un  procédé  facile. 

4^.  Elle  defire  auiTi  qu'on  lui  offre  des 
moyens  fûrs  &.  écor.om'qu€.s  de  donner  la 
trempe  aux  aiguilles ,  &  de  les  faire  revenir. 

5^.  Enfin  j  des  aiguilles  donr  ie  poli  ordi-" 
naire  ,  avec  la  mérhodi;  fùre  de  les  pol'.r  ainfî 
€n  gran-le  quanti lè  ;  &  des  aigu ii  les ,  prifcs  de 
celies-là,  qui  aient  le  poli  plus  fin  vers  la 
pointe. 

La  Société  avertit  qu^elle  n'exigera  point 
d'outils  pour  tous  les  calibres  des  aiguilles  9  il 
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fuffira  qu'on  lui  en  préfente  pour  les  aiguilles 
les  plus  fines  &  les  plus  grofles.  Elle  ne  don- 
nera le  prix  qu'à  des  outils  qui,  à  l'extrême 
firriplicité ,  réuniront  la  certitude  de  Teifet  ;  à 
quelques  mains  qu'ils  foient  confiés. 

Les  Mémoires  &  outils  deftinés  au  concours 
doivent  être  envoyés  à  M.  Cominet ,  Direfteur 
du  Bureau  de  Correfpondance  ,  rue  des  Deux- 
Portes-Saint-Sauveur  ,  avant  le  premier  Jan- 
vier 1778.  La  Société  confacre  deux  prix  à 
cet  objet:  l'un  de  900  livres,  l'autre  de  300, 
qui  feront  diflribués  en  Mars  de  la  même 
année. 

Elle  croit  ces  récompenfes  fuinfantes  pour 
exciter  l'émulation  des  Artifles  ;  mais  fi  pour- 
tant elle  jugeoit  que  les  différens  outils  qu'elle 
leur  demande  ,  leur  eufTent  coûré  beaucoup  de 
frais  ,  ou  fi  les  conditions  qu'elle  defire  fe  trou- 
Voient  remplies  à  un  de^ré  éminent ,  elle  fe 
porteroit  volontiers  à  y  ajouter  un  fupplémentc 
(  Obfervations  fur  la  Phyfique  y  fur  r/UJioire'^ 
Naturelle  &  Us  Ans.) 

V  L 
^Académie  des  Sciences  de  Bavière. 

L'Académie  propofe  les  queflions  fuivantes 
pour  l'année  1778. 

i>  De  quels  pri'ile^es  a  joui  îe  mundîhur' 
n  diumadvQCûtia  ;  ou  le  droit  de  pr  teilion  & 
»  de  fauf-conduit  de?  Evêques ,  des  CouVens 
n  6:  des  Egliks  de  Bavieie^  depuis  l'an  900 
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n  jufqu'à  la  fin  du  13e.  fiecle  ;  de  quelle  ma^ 
»>  niere  les  Avocats  charges  de  ce  département 
»>  ont- ils  exercé  leurs  offices;  &  quand  cet  em- 
»  ploi  commença- til  à  perdre  fon  ancienne  au-, 
»  torité?a 

La  claffe  de  Philofophie  avoir  propofé  Tan- 
née dernière  cette  queftion.  »  Exifte-t-il  une 
n  vraie  analogie  phyfique  entre  la  force  élec- 
n  trique  &  la  force  magnétique  ?  Et  s'il  eft  pof- 
w  fible  de  le  démontrer ,  quelle  eft  la  maniera 
w  dont  ces  forces  agiffent  fur  le  corps  des  ani- 
»  maux,  tt  Le  prix  eft  remis  à  Tannée  177S, 
parce  que  l'Académie  defireroir  à  ce  fujet  dif- 
férentes obfervations  importantes  pour  THiftoi- 
re-Naturelle ,]  qu'elle  n'a  point  trouvées  dans 
les  Mémoires  qui  ont  concouru.  Chacun  des 
deux  prix  ci-deflus  fera  de  $0  ducats. 

La  claffe  des  Belles- Lettres  propofe  la  quef- 
tion  fuivante  ;  »  Quelle  a  été  Tinfluence  de  la 
»  poéfie  fur  les  mœurs  des  Peuples ,  parmi  les 
»  Anciens ,  &  quelle  eft  cette  influence  fur 
»  les  modernes  ?  «  Ce  prix  fera  d'une  médaille 
d'or  de  10  ducats. 

On  peut  écrire  en  Allemand,  en  François 
ou  en  Latin ,  en  oblervant  les  formalités  ordi- 
naires. Les  Mémoires  doivent  être  adrefiés  avant 
la  fin  de  Décembre  de  cette  année  ,  à  M.  U- 
powski ,  pour  la  claffe  hiftorique  ,  &  à  M.  Ken- 
nedy ,  pour  les  queftions  concernant  la  Philo- 
fophie &  les  Belles- Lettres;  Tun  &  Tautre  Se^ 
çrétaires  de  TAcadémie  ,  à  Munich. 

QGaiette    UniverfilU  de  Littérature.^ 
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Société  des  Scîencts  de  Copenhague, 

La  Société  propofe  pour  Tannée  1778,  les 
fujets  fuivans  : 

En    Mathématiques. 

Cîitn  nojîrîs  tempmlus  varia  innotuerînt  methvdi 
^éîjlantiam  non  nimîs  mapiam  ex  una  Jîutione  op€ 
anius  ,  vel  duorum  tuborum  opticorum  &  fpcculo" 
rum  menfurandi ,  dcfidcratur  optima  6»  commodiffî-' 
ma  talis  inftrumerJi  difpojîtw  6*  piacifionis  gradM 
»jus  fubjîdio  obtinendusy, 

En    Physxquï. 

Vîtrum  Alcali  vegetabile  fixum  fal  fimpUx  fitl 
Wft  ex  aliis  fubfianùis  compqfitum  experimcntis  ef^ 
ficcre. 

En   Hïsïôîri. 

Quarltur^  quo  îètnpore  Danorum  Impcrîum  In 
JEflkonia  cœper/t,  quc^nam  incremcnta  quafque  mw 
tationci  habumt  à  Viliemaro  II  ai  Valdema- 
tum  ufqm  111.  Quando  peniîus  deficrit ,  qnis  fiS 
ta  potejîate  ftaîus  hujus  regîonls  fuerit  politicus 
^  Hclejîaflicus  ^  Ô'  quisnam  ùgum  Ùanlcarum  vef-^ 
fipa  ibi   adkuc  reperiantur^ 

Le  prix  i|ue  k  Société  doimera  à  celui  qui 
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tura  le  mieux  traité  chaque  fujet ,  confifte  en 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  cent  écus, 
argent  de  Danemarck. 

Les  favans ,  tant  étrangers  que  Danois ,  ex- 
cepté les  membres  de  la  Société  ,  font  invités  à 
concourir  pour  ces  prix,  &  voudront  bien 
écrire  leurs  mémoires  en  François,  Latin,  Da- 
nois ou  Allemand. 

Les  concurrens  adrefleront  leurs  Mémoires 
francs  de  port ,  à  Son  Excellence  M.  de  Hidmf' 
tîerne ,  Confeiller-privé  du  Roi ,  Chevalier  de 
l'Ordre  de  Danebrog  ,  &  Préfident  de  la  Socié- 
té ;  aucun  écrit  ne  fera  reçu  au  concours 
paiTé  le  dernier  d'Août   1778. 

La  diftribution  des  prix  fe  fera  vers  la  fin 
du  mois  d'Odtobre  ,  &  le  jugement  de  la  So« 
ciété  fera  publié  incontinent  après. 

Les  Auteurs  font  priés  de  ne  fe  point  faire 
conncître  ,  mais  de  mettre  une  devife  à  la  tête 
ou  à  la  fin  du  Mémoire ,  &  d'y  joindre  ua 
billet  cacheté  avec  la  même  devife ,  qui  contien-. 
(dra  leur  nom  &  le  lieu  de  leur  réfidence. 
(  Année  ldttéralrc»\ 

V  IIL 

^Société  des  Ans  d'Utrecht. 

l'a  Société  propofe  les  deux  queftîons  fuî- 
Vantes ,  la  première  pour  1778  ,  &  la  féconde 
pour  1779: 

i^.  »  De  quelle  manière  pourroit-on  le 
»  mieux    diriger  \qs  Fabriques  déjà  exilantes 
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n  dans  le  pays ,  particulier^  ment  dans  la  Pro^ 
n  vînce  d'Utrecht ,  pour  en  retirer  un  avan-] 
9>  tage  général ,  &  procurer  ,  par  leur  moyen  ; 
M  des  reiïburces  à  pîulieurs  perfonnes  de  di- 
n  verfes  conditions,  principalement  à  celles 
»  qui  n'ont  point  appris  un  métier ,  ou  qui 
»  en  difFérens  tems,  manquent  d'ouvrage,  Se 
»  quelles  nouvelles  Fabiiques  pourroit-on  éta- 
n  blir  pour  le  même  effet  ? 

2^.  »  Que  doit- on  penier  de  la  plantation 
»  d'arbres  dans  les  VillfcS ,  &  autour  d'elles  ? 
n  Eft-elle  favorable  ou  nuifible  à  la  fanté  des 
»  hommes?  L'air  fe  purifie-t-il  ou  s'infeâ:e-t-U 
»  par  les  exhalaifons  des  arbres  ?  Enfin  ,  quelle 
w  forte  d'arbres  eft  la  plus  ou  moins  utile  ou 
»  préjudiciable?  >»  Chacun  de  ces  prix  confifte 
en  une  fomme  de  30  ducats  ,  ou  bien  en  un« 
médaille  d'or  de  la  même  vaieur,  au  choix 
des  Auteurs  couronnés.  Les  Mémoires ,  écrits 
en  Hollandois,  en  François  ou  en  Latin,  doi- 
vent être  adreiTés ,  francs  de  port,  avant  le  1er. 
Décembre  des  années  177S  &  1779,  à  M.  Jean 
yan  Haaften,  Secrétaire  de  cette  Société. 
(  Journal  Encyclopédique,  ) 

I  X. 

ACADEMIE  Royale  des  Sciences  &  BellcS'» 
Lettres  de  Berlin, 

Le  cinq  du  mois  de  juin ,  l'Académie  tint 
ion  Affemblée  publique ,  fuivant  l'ufage  ordi- 
naire ,  pour  célébrer  ravénement  du  Roi  rgj 
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gtrant  au  trône.  M.  Formey  ,  Secrétaire  perpé-- 
tuel,  en  fit  l'ouverture  par  un  difcours  relatif 
aux  circonftances. 

Il  rendit  compte  enfuite  des  prix  que  l'A- 
cadémie avoit  à  diftribuer,  &  des  queftions 
qu'elle  propofoit  pour  ceux  qu'elle  diftribueroit 
les  années  fuivantes. 

L'Académie  a  renvoyé  à  l'année  prochaine, 
le  prix  de  la  claffe  de  Philolbphie  expérimentale 
qu'elle  devoit  adjuger  cette  année,  &  elle  pro- 
pose une  nouvelle  queftion  pour  la  claffe  de 
Philofophie  fpéculative,  dont  elle  diftribuera  le 
prix  en  1779.  Aufli-tôt  que  le  Programme  qu'elle 
fera  diftribuer  ,  &  qui  contiendra  les  détails  fur 
ce  fujet ,  nous  fera  parvenu,  nous  en  ferons 
part  à  nos  Le£^eurs. 

M.  le  Baron  de  Zedliz  lut  enfuite  les  Confî- 
dérations  fur  l'état  préfent  des  Ecoles  publiques, 
&  fur  la  poflîbilité  de  les  rendre  plus  analogues 
&  plus  utiles  à  la  vie  civile. 

M.  Formey  termina  la  féance  par  l'éloge  de 
M.  Pott,  célèbre  Chymifte. 

X. 

jiCADÈMiE  des  Arcades  de  Rome, 

Monfieur  le  Comte  Ange-Marie  d'Elci,  no- 
ble Florentin ,  Auteur  de  la  Tragédie  intitulée 
Nar^ane  Regina  di  Perjîa^  dont  nous  avons 
annoncé  le  fuccès  dans  notre  dernier  Journal, 
ayant  fait  imprimer  cette  Pièce  avec  une  au- 
tre Tragédie   de   fa   façon  qui  a    pour   titre 
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Manlio  Torquato,  TAcadémie  des  Arcades  a  faifi 
cette  occafion  pour  donner  à  ce  Gentilhomme 
une  marque  particulière  de  fon  eftime  :  en  confér 
quence,dans  la  Séance  qui  fe  tint  le  jeudi  dix 
du  mois  de  Juillet  dernier ,  &  à  laquelle  af- 
fiftoit  S.  E.  le  Cardinal  d'Elci ,  oncle  du  jeune 
Poète  ,  il  fut  proclamé  Berger  d'Arcadie  par  le 
Garde  Général.  On  lut  enfuite  de  très-beaux 
Vers  fur  la  Poéfie  Tragique  ,  &  un  Sonnet  à 
la  louange  du  grand  Métaftafe ,  compofé  par 
le  récipiendaire ,  qui  fut  célébré  à  fon  tour 
par  M.  l'Abbé  Louis  Godard,  dans  une  Can- 
lone  où  l'Auteur  fit  des  allufions  très-heureu- 
fes  aux  deux  Tragédies  que  nous  avons  nom- 
mées plus  haut.  M.  l'Abbé  Don  Ferdinand 
Giovanuçci ,  Profeffeur  de  Théologie  au  Col- 
lège Romain  ,  ferma  la  Séance  par  un  difcours 
fur  la  Philofophie  morale  qui  lui  attira  des 
appîaudiffemens  d'autant  plus  flatteurs  ,  que 
l'AfTemblée  étoit  compofée  ce  jour- là  des  pré- 
lats les  plus  refpe£lables  de  Rome ,  &  de  l'é- 
lite de  la  Littérature 

(  Nodi^ic  del  Mendo,  ) 

X  L 

\ACADÈMIE  de  la  Crufca  de  Florence. 

Jeudi  dix  Juillet  dernier  au  matin  ,  TAca- 
démie  tint  une  Séance  publique  en  préfence 
de  la  plus -grande  partie  Je  la  NoblefTe  de 
cette  Capitale ,  de  prefque  tous  les  Minières 
étrangers,  &  d'un  grand  nombre  de  gens  de 
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Lettres  diflingués.  M.  le  Douleur  Dominique 
Brogiani  Profefîeur,  d'Anatomie  dans  l'Univer- 
fité  de  Pife  ,  lut  une  DifTertarion  ,  fur  la  cor" 
reffondance  de  la  refpiraùon  avec  la  pulfation 
des  artères ,  dont  on  admira  le  ftyle  autant 
(que  les  raifonnemenr  &  Jes  idées. 

(iVo/i^itf  del  Mondo.y 
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SPECTACLES. 


PARIS, 
OPÉRA. 


O 


N  a  donné  fur  ce  Théâtre,  le  mardi 
S  Juillet  ;  la  première  repréfentation  à'Eme- 
linde  y  Tragédie  Lyrique  en  cinq  aftes  ;  le 
Poëme  ell  de  feu  M.  Poinfmec ,  la  Mufique 
eft  de  M.  Philidor. 

Cette  Tragédie ,  repréfentée  pour  la  pre- 
mière fois  en  Novembre  1767  ,  en  trois  ac- 
tes ,  a  été  remife  en  cinq  par  les  foins  de 
M.  S.  qui  a  effayé  de  donner  plus  de  déve- 
loppement &  de  vraifemblance  à  ce  Poëme. 
L'ouvrage  de  Poinfinet  étoit  mal  conduit ,  mal 
écrit ,  dénué  d'intérêt  &  de  vie.  En  vain  M. 
S.  a  pris  la  peine  d'y  faire  des  retranchemens , 
des  augmentations ,  des  correftions.  Il  n'a  pu 
même  en  faire  un  ouvrage  paffable.  La  Mu- 
fique ,  les  Ballets ,  le  Speftacle  foutiennent 
feuls  la  curiofité  du  Speftatcur. 

On  fe  rappelle  qu! Erndinde ,  fille  de  Ro- 
'doald ,  Roi  de  Norwege ,  avoit  été  promife 
à  Sandomir ,  Prince  de  Danemarck.  Rïcïmer  ^ 
Roi  de  Suéde  ,  yiçnt  attaquer  Rodoald  dans 
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fes  états  :  Sandomir  le  fait  triompher.  Ricimw 
reclame  comme  le  plus  digne  prix  de  la  vic- 
toire, la  main  d'Ernelinde.  Sandomir  eft  of- 
fenfé  de  cette  injuftice  ;  il  défend  fes  droits. 
Ce  malheureux  Amant  eft  mis  dans  les  fers; 
mais  il  en  eft  délivré  par  Rodoald ,  qui  triom- 
phe à  fon  tour  de  Ricimer.  Sandomir  a  la 
générofité  de  lui  faire  rendre  fa  liberté  &  fa 
puiflance.  Ricimer,  vaincu  par  tant  de  bien- 
feits ,  ne  met  plus  d'obflacle  à  l'amour  d'Er- 
nelinde &  de  Sandomir. 

Il  faut  avouer  que  le  fujet  de  cet  Opéra 
n'eft  pas  auflî  favorable  pour  le  Théâtre  lyri- 
que que  ceux  d'Iphigénie,  à'AlceJle,  êH Orphée  ^ 
^Armide^  de  Cafior  ^  &c.  Le  fuccès  confiant 
de  cette  Tragédie  eft  dû  tout  entier  au  génie 
du  Muficien.  Ce  fuccès ,  lit-on  dans  le  Jour» 
nal  des  Théâtres ,  a  réveillé  les  jaloux  ennemis 
de  M.  Philidor.  La  baffe  envie  qui  s'étoit  déjà 
attachée  aux  pas  de  cet  illuftre  Compofiteur  , 
a  renouvelle  fes  menées  obfcures ,  &  a  cher- 
ché à  diminuer  l'éclat  d'une  gloire  dont  elle 
étoit  éblouie  ;  mais  fa  rage  a  été  inutile ,  & , 
malgré  fes  cris  impuiffans  ,  l'ouvrage,  tous 
les  jours  plus  goûté,  ajoute  tous  les  jours  à 
la  jufte  célébrité  dont  jouit  M.  Philidor.  Ce 
Compofiteur  a  mérité  les  fufîrages  des  vrais 
amateurs  &  les  acclamations  du  public ,  dans 
les  morceaux  d'enfemble  &  dans  les  airs,  où 
il  fait  toujours  allier  un  chant  fuivi  &  heu- 
reufement  modulé  ,  à  Ténergie  &  à  la  vérité 
de  Texpreffion.  C'eft-là  fans  doute  ce  qui  ca- 
ra^érife  le  grand  taknt  en  Mufique,  difcm 


288  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

les  Rédaéleurs  du  Mercure  ,  d'approprier  at| 
fentiment  ou  à  la  PafTion  ,  un  chant  toujours 
pur  &  fenfible  ;  &  c'eft  ce  qui  fera  toujours 
diftinguer  l'Opéra  d'Emelinde ,  où  M.  Philidor 
a  développé  les  richeffes  de  rimagination  & 
de  toutes  les  connoifTances  de  fon  art.  Beau- 
coup de  morceaux  feront  recherchés  &  feront 
plaifir  dans  les  concerts ,  où  l'on  n'admet  que 
la  véritable  Mufique ,  celle  qui  a  un  caractère, 
&  une  belle  modulation.  On  peut  citer  parmi  les 
morceaux  qui  ont  fait  la  plus  grande  fenfation^ 
le  chœur  des  Guerriers ,  ô  Mars  ôcc.  &  le  mo- 
nologue d'Ernelinde,  qui  ont  paru  d'une  com^ 
pofition  forte  &  favante. 

On  pourroit  reprocher  à  M.  Philidor  de 
n'avoir  pas  toujours  employé  l'expreffion  dra- 
matique ,  d'avoir  donné  trop  de  féchrefTe  à 
fon  récitatif,  qui  eft  plus  chanté  que  parlé, 
&  d'avoir  rendu  fes  chœurs  quelquefois  trop 
bruyans.  On  en  pourroit  citer  des  exemples; 
mais  on  eft  perfuadé  que  M.  Philidor  connoît 
mieux  que  perfonne  le  défauts  de  fon  ouvrage, 
&  qu'ils  ne  fe  trouveront  point  dans  d'autres 
Poèmes  plus  dignes  de  fes  accords.  On  a  auflî 
remarqué  que  les  airs  chantés  par  le  Roi  vainr 
queur ,  amoureux  &  jaloux ,  n'ont  pas  ce  ca- 
raâere  de  rudeffe  ,  de  violence  &.  de  fierté 
qui  convenoit  dans  cette  circonftance.  C'eft 
un  lion  amoureux  qu'il  falloit  faire  rugir.  Mais 
n'eft-ce  pas  la  faute  du  Poète ,  qui  a  d'abord 
manqué  ce  principal  perfonnage  qui  prêtoit 
tant  à  Tadion  thcatrale  ?  On  doit  admirer 
4*autant  plus  le  talent  du  Muficien,  qu'il  étoic 

rarç 
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rare  de  trouver  un  Poème  plus  verbeux  & 
qui  contînt  cependant  moins  de  choies.  II 
préfente  à  la  vérité  un  grand  nombre  de  faits 
&  de  fituations  dlT^rentes;  mais  le  Poète  ne 
s'étant  point  artaché  à  donner  de  la  vraifem- 
blance  à  Tes  événemens ,  ni  de  la  vérité  à  les 
caraderes,  il  en  refaire  que  les  fcenes  ne  font 
point  liées  entr'elles  ,  &.  qu  elles  paffent  fous 
les  yeux  du  Spedateur  comme  les  verres  d'une 
lanterne  magique. 

Les  Ballets ,  de  la  compofition  de  MM.  No- 
verre  &  Gardel,  ont  fait  le  plus  grand  plaifir. 
Le  combat  du  premier  a6le  ,  delïiné  par  ^.^ 
Gardel ,  produit  un  effet  digne  du  Théâtre 
de  l'Opéra ,  &  les  Ballets  qui  terminent  le 
cinquième  a£te  font  auffi  gais  qu'agréablement 
&  favamment  defTmés.  Ils  font  beaucoup  d'hon- 
neur à  M.  Noverre. 

MM.  Les  Directeurs  n*ont  rien  épargné 
pour  ajouter  à  la  magnificence  du  Spedlacle. 

(  Journal  des  Théâtres  ;  Mercure  de  France  ; 
Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  Jour' 
nal  de  Paris  ;  Ga:^ettc  univerfelle  de  Litté* 
ramre;  Afiches  &  Annonces  de  Paris.  ) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

Nous  nous  étions  propofés  d'attendre  que 
la  Comédie  de  XEgoïfme  fût  imprimée  pour 
offirir  à  nos  Leâeurs  le  plan  de  cette  Pièce , 
&  quelques-uns  des  détails  qui  lui  ont  mérité 
des  applaudiflemens.  Mais  les  extraits  qui  ont 
déjà  paru  dans  plufieurs  Journaux  ,  femblent 
Tome  IX,  N 
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nous  engager  à  faire  connoître  aujourd'hui  cett? 
nouvelle  produ<5tion  de  la  plume  de  M.  Cail- 
hava.  On  doit  fe  rappeller  ce  que  nous  avons 
dit  dans  notre  dernier  Journal,  en  annonçant 
les  premières  repréfentations  de  cette  Comédie. 
•Vivement  critiquée  par  un  feul  Journalifte, 
elle  a  tous  les  autres  pour  fa  défenfe.  Selon 
le  Rédafteur  du  Journal  de  Politique  &  de  Lit» 
rature,  l'intrigue  de  cette  Comédie  eft  vicieufe, 
&  les  caraûeres  ne  font  pas  imaginés  plus 
heureufement  ;  il  n'y  a  pas  un  trait  qui  ne 
blelTe  les  vraifemblances  ;  elle  renferme  deux 
ou  trois  traits  de  vérité  &  de  plaifanterie  , 
6i  une  douzaine  de  vers  raifonnables.  Les  par- 
tifans  de  cette  Pièce  paroifTent  convenir 
qu'elle  n'eft  pas  fans  défauts  ,  mais  ils  n'en 
croient  pas  moins,  qu'elle  eft  une  des  meil- 
leures qui  ait  été  jouée  depuis  long-temps  au 
;Théatre  François.  Les  Rédaéieurs  du  Journal 
^Encyclopédique  ont  fait  précéder  l'extrait  qu'ils 
ont  donné  de  VEgoïfme ,  de  réflexions  préli- 
minaires fur  le  vice  attaqué  par  M.  Cailhava; 
réflexions  d'autant  plus  néceflaires  que  la  cri- 
tique  reproche  à  l'Auteur  le  choix  même  de 
fon  fujet. 

L'Amour  de  foi,  difent  les  Journaliftes; 
difpofe  l'homme  à  l'amour  de  fes  femblables  ; 
de  ce  premier  inf^ind  de  la  nature  naiffent 
tous  fes  penchans  ;  il  s'aime ,  il  eft  foible ,  fa 
foiblefle  lui  découvre  fes  befoins ,  &  fes  be- 
(bins  deviennent  des  fenrimens.  Ainfi  l'intérêt 
commun  a  pour  bafe  l'intérêt  partie u Mer. 

L'égoïfine  naît  de  cet  amour  de  foi;  mais 
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tl  en  eft  l'abus.  L'amour  de  foi  fe  répand  au  de- 
hors ,  Se  rapproche  les  hommes  ;  régoïfme  le» 
ifole  ,  en  fe  concentrant  en  lui-même;  l'un 
conduit  à  toutes  les  vertus  par  ce  fentlmenc 
de  bienfaifance  auquel  on  a  donné  le  nom  uni- 
verfel  &  refpe6lable  d'humanité;  l'autre  dégrade 
la  nature  humaine  par  l'infenfibilité ,  mère  de 
tous  les  vices.  L'amour  de  foi  fert  la  fbciété, 
pour  jouir  ;  l'égoilme  jouit  de  la  fociété ,  fans 
la  fervir. 

On  ne  peut  nier  que  ce  fieçle  ne  foit  le 
règne  de  l'égoïfme  ,  &  fes  funeftes  ravages 
avertifToient  un  Auteur  Philofophe  de  l'im- 
moler à  la  cenfure  théâtrale.  C'eft  par  la 
peinture  vivante  de  chaque  fiecle  ,  que  les  le- 
çons du  Théâtre  deviennent  le  code  perpétuel 
des  mœurs.  Mais  celui  qui  oferoit  attaquer 
l'idole  public  de  voit  s'attendre  à  exciter  une 
efpece  de  foulevement  :  aufli  la  première  re- 
préfentation  de  la  Pièce  nouvelle  a. été  ora- 
geufe,  on  a  paru  révolté  du  caradere  odieux 
du  principal  perfonnage  ,  comme  s'il  avoir 
fallu  le  montrer  fous  des  couleurs  féduifanre?, 
L'égoïile  paifible  ,  qui  l'eft  fans  le  fcavoir , 
l'égoifte  de  bonne  foi,  qui  l'avoue,  &  régoïiîe 
hypocrite  ,  qui  croit  l'ctre  à  l'infu  des  au- 
tres ,  tous  ont  refufé  de  fe  reconnoître  ;  com- 
me fi  M.  Cailhava  n'a  voit  pas  eu  l'idée  heu- 
reul'e  de  diftribuer  fon  fujet  dans  fes  difFérens 
perfonrîsgesj  en  graduant  fon  grand  cara6lere, 
de  nuances  en  nuances  ,  depuis  les  petites 
prétentions  d'une  femme  qui  tient  avec  or- 
gueil   les  renés    du  ménage  ,    jufquaux  aftreux 

N  a 
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excès  de  ces  âmes  viles  qui  combinent  froi- 
dement leurs  intérêts  ,  fans  s'effrayer  du  cri- 
me ,  &  font  des  vœux  fecrets  pour  le  boulever- 
fement  d'un  état ,  prêts  à  facrificier  à  leur  bien- 
être  leurs  parens,  leurs  amis  ^  leur  patrie  &  l' honneur» 

Les  êtres  frivoles  qui  n'aiment  rien  ,  &  qui 
fe  font  un  titre  de  leur  frivolité  même,  en 
fe  détachant  de  la  famille  univerfelle  ,  crient 
à  la  calomnie  ,  &  difent  avec  fécurité  :  Nous 
fommes  é^oifles ,  fans  être  des  fcélérats  ;  mais 
l'homme  inutile  ,  entouré  de  faciles  jouiffan- 
ces ,  qui  promené  aujourd'hui  fon  oifive  exif^ 
tence  de  toilette  en  toilette  ,  qui  ne  vit  que 
pour  fes  plaifirs,  qui  ne  manque  pas  à  la  pro- 
bité ,  parce  qu'il  n'eft  pas  preffé  par  les  cir- 
conftances  ;  qui  enfin  ne  fe  fait  pas  horreur, 
parce  qu'il  ne  fe  connoît  pas,  peut  devenir 
demain  un  Philémon  (c'efl  l'égoifte  de  la  Pie- 
ce  ) ,  s'il  a  befoin  de  l'être.  Quelle  confiance 
peut  infpirer  fon  refpeft  pour  les  petites  bien- 
féances  de  l'ufage ,  quand  il  ne  refpe<5le  pas 
les  principes  éternels  de  la  morale  ? 

Après  s'être  plaint  que  le  caraflere  étoît 
trop  fortement  prononcé  ;  on  a  prétendu  que 
ce  n'étoit  pas  un  carailere.  Il  faut  pourtant 
s'entendre.  L'égoïfme ,  comme  nous  l'avons 
prouvé ,  efl  la  fource  de  tous  les  vices  ;  il 
ne  paroît  appartenir  à  tous  les  cara£leres  que 
parce  que  tous  les  carafteres  lui  appartien- 
nent :  d'après  ce  principe  ,  quel  avantage 
n'a  pas  Je  fujet  ?  Molière,  dans  l'Avare  , 
n'a  attaqué  que  l'avarice  ;  dans  le  Tartufe  ,  il 
n*a  immolé  que  l'hypocrifie;  mais  dans  VE^oïf*^ 
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me  on  frappe  tous  les  vices  à  la  fois.  Un  re- 
proche plus  férieux  fait  a  la  pièce  ,  c'eft  la 
foiblefle  de  l'intrigue  ;  il  faut  avouer  que  le 
refTort  eft  dans  la  main  des  valets  ,  &  qu'il 
tient  un  peu  à  la  manière  Efpagnole  &  Ita- 
lienne ;  on  veut  aujourd'hui  que  l'aftion  ne 
foit  plus  conduite  par  des  perfonnages  fubal- 
ternes ,  &  Ton  a  raifon  ;  mais  l'effet  qui  ré- 
fuite  de  ce  moyen  eft  comique,  &  la  comédie 
actuelle  eft  fi  trifte  qu'il  faut  bien  regretter 
les  valets  qui  feifoient  rire.  A  l'égard  de  l'in- 
térêt ,  dans  les  pièces  de  ce  genre ,  il  réfulte 
moins  de  la  force  de  l'intrigue  que  du  déve- 
loppement des  caraéleres,  &  le  caractère  de 
Philémon  nous  a  paru  parfaitement  développé. 
Paflfons  au  plan  de  l'ouvrage. 

Les  perfonnages  font  un  vieux  Précepteur  qui 
a  élevé  les  enfans  de  la  maifon,  6t  qui  foUi- 
cite  avec  importunité  une  penfion  qu'on  lui 
a  en  effet  promife;  un  père  indolent  qui  vé- 
gète; une  Madame  Florimon,  fa  femme,  qui 
veut  parotirc  tout  faire ,  6»  Jie  fait  jamais  rien  ; 
leurs  deux  fils,  dont  le  plus  jeune,  amant 
aimé  de  Conftance  ,  ne  foupire  qu'après  la 
guerre  ,  pour  fon  avancement  ;  &  l'aîné ,  qui 
eft  VE^oïfte  proprement  dit  ;  cette  jeune  Conf- 
tance, pupille  de  Polydore ,  leur  oncle;  cette 
oncle  5  qui  arrive  de  l'Amérique  avec  une 
fortune  de  trois  millions;  enfin ,  la  foubrette 
Marton  ,  &  Clermont,  valet  de  confiance  de 
Polydore. 

Avant    l'arrivée    de    Polydore  ,    Philémoa 
fans  fortune ,  médite  les  moyens  de  s'en  créer 
^  N  3 
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une  :  fon  caraftere  s'annonce  rapidement  danl 
une  fcene  pleine  d'exceliens  traits  ,  où  il  dé- 
signe à  fon  portier  les  gens  méprifables  ,  mais 
en  faveur,  qu'il  fe  propofe  de  voir,  &  les 
gens  eflimables ,  mais  fans  crédit  ,  qu'il  ne 
recevra  plus,  comme  n  étant  bons  à  rien.  Seul 
il  gémit  de  la  tranquillité  publique  ,  &  fait  des 
vœux  pour  une  révolution  qui  brouille  un  peu 
tout,  &  le  mette  en  état  de  jouer  un  rôle. 
Un  attendant,  perfuadé  par  l'expérience,  que 
la  célébrité  fert  nombre  d'audacieux,  il  veut  ten- 
ter un  coup  d'éclat;  il  a  fait  un  Livre  rempli 
de  maximes  hardies ,  &  de  projets  conformes 
à  fes  principes,  qui  eft  déjà  chez  l'Imprimeur; 
il  cherche  un  ami  qui  prenne  fur  lui  tout  le 
danger  attaché  à  ces  fortes  de  produélions , 
&  trouve  plaifant  de  choiiîr  fon  Précepteur 
imprudent  pour  fa  viftime.  On  lui  annonce 
le  retour  de  fon  oncle ,  qui  l'a  déjà  comblé  de 
bienfaits;  mais  ne  le  croyant  pas  riche,  il  en 
reçoit  froidement  la  nouvelle.  Sitôt  qu'il  eft 
défabufé  ,  il  montre  l'affedion  la  plus  tendre 
pour  ce  cher  oncle ,  &  fe  propofe  de  s'emparer 
de  fon  cœur,  pour  lui  arracher  fes  richefles. 
Polydore  arrive  ;  c'eft  un  homme  vertueux, 
c'eft  à-dire,  qui  a  toujcairs  dirigé  fon  intérêt 
particulier  vers  l'intérêt  commun  ;  fon  neveu 
le  féduit  par  les  dehors  affeftés  de  la  vertu  , 
le  feul  nom  de  vertu  le  jette  dans  VivreJJe,  Philé- 
mon  en  obtient  le  confenrement  pour  fon  mariage 
avec  Confiance  ,  fa  pupille ,  qu'il  chérit ,  & 
qu'il  veut  donner  au  plus  vertueux  de  fes  ne- 
yeux;  il  oa    reçoit  encore  la  moitié  de  ioti, 
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bien,  un  porte-feuille  de  150000  liv. ,  avec 
le  titre  de  Ion  affocié ,  &  à  condition  qu'il  les 
partagera  entre  Tes  parens.  Cette  condition 
fatigue  bientôt  Tégoirme  de  Philémon  ;  & 
tandis  qu'il  cherche  une  tournure  pour  s'ap- 
proprier cette  Ibmme ,  au  mépris  des  devoirs 
lactés  qui  lui  font  impofés ,  il  fe  forme  con- 
tre lui  un  complot  entre  Marton  &  Cler- 
mont,  qui  parviennent  à  faire  échouer  Tes  pro- 
jets. Tous  deux  ont  de  violens  foupçons  con- 
tre la  probité  de  Philémon  ;  Marton  a  pitié  du 
fort  de  fa  jeune  maîtreffe ,  dont  on  contraint  le 
penchant,  &  Clermont  veut  éclairer  la  bonne 
foi  de  riionnére  Polydore.  Un  motif  d'intérêt 
perfonnel  fe  réunit  à  leur  zele ,  pour  ne  pas 
laifTer  dépouiller  leur  maître.  Ils  épient  tous  deux 
Philémon  avec  tant  de  foin ,  qu'ils  trouvent 
une  occafion  favorable  d'enlever  fon  porte- 
feuille ,  fubftituent  de  faux  billets  aux  vérita- 
bles ,  remettent  enfuite  le  porte-feuille  aux 
mains  de  Polydore  ,  qui ,  fans  être  inftruit  de 
l'échange,  le  rend  à  fon  neveu.  Cependant 
le  Livre  imprimé  fe  répand  ibus  le  nom  de 
Durand  ;  ce  malheureux  Précepteur  eft  arrêté; 
&  le  Chevalier  qui  veut  le  défendre ,  eft  mis 
en  prifon  avec  lui.  Durand  nomme  alors  l'Au- 
teur ;  fur  cet  aveu ,  on  le  relâche  avec  le 
Chevalier,  &  Philémon  eil  exilé  par  ordre  du 
Gouvernement.  Polydore  ouvre  enfin  les  yeux. 
Le  calme  de  Philémon ,  qui  apprend  froide- 
ment la  détention  de  fon  frère,  &  la  leflure 
de  fon  Livre  abominable  ,  lui  découvrent  toute 
la  noirceur  de  fon  ame  ;  en  lui  annonçant  fon 

N  4 
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exil  ,  il  lui  redemande  fes  billets;  Philémon  le* 
refufe  ,  &  même  la  dot  de  la  pupille ,  dont  ea 
effet  le  contrat  de  mariage  avec  lui  eft  mal- 
heureufement  figné.  L'oncle  indigné  lui  repro- 
che de  l'avoir  trompé  par  de  faux  dehors  de 
probité;  Philémon  entreprend  avec  audace  de 
juftifier  rég®ïfme  dont  on  l'accufe,  &  dont  il 
eft  convaincu.  II  tire  parti  de  fon  indifférence 
pour  Conftance ,  &  imagine  de  fe  faire  hon- 
neur du  facrifîce  de  fa  main ,  en  annullant  vo- 
lontairement le  contrat  qui  les  lie,  à  condition 
toutefois  qu'on  ne  répétera  rien  des  fommes 
qu'on  lui  a  remifes.  Polydore  eft  confterné, 
&  ne  fait  quel  parti  prendre,  lorfque  le  fidèle 
Clermont  le  tire  à  part,  Tinftruit  de  l'échange 
des  billets,  &  lui  montre  les  véritables,  qu'il  a 
fu  conferver.  Polydore  effaie  encore  de  rame- 
ner ,  par  l'amitié ,  fon  neveu ,  qu'il  a  tant  de 
peine  à  croire  aufîl  méchant;  mais  le  voyant 
perfifter  dans  fon  intrépide  impudence,  il  le 
confond,  en  lui  préfentant  les  bons"  billets. 
^Philémon  puni  ne  dément  point  fon  affreux 
fyftéme,  &  fe  confole  en  fe  promettant  d'é- 
tudier mieux  l'art  profond  d'attirer  tout  à  foi. 
Il  part  pour  l'exil ,  où  les  bontés  de  fon  on- 
cle le  fuivront  encore  ,  &  Conftance  &  le  Che- 
valier s'uniffenr. 

On  voit  que  ce  plan  eft  fécond  en  fituation» 
fortes  &  attachantes;  dans  le  ler.  A6le  on 
remarque  l'art  d'annoncer  les  perfonnages  ,  & 
de  préparer  les  effets.  La  fcene  de  Philémon 
&  de  fon  portier  a  obtenu  de  juftes  applau- 
diffeniens. 
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P    H    I    L   E   M   O    N. 

Ma  lifte  } 

L   A      P   I   E   R   R  E. 

La  voilà. 

P    H    I    L    E    M    O    N. 

Que  j'indique  ,  en  lifant,' 
Les  hommes  bons  à  voir. 

La     Pierre. 

Bien!  ordonnez. 
P    H    I    L    E    M   O    N. 

Clitandre; 
Bas.    Cet  homme  a  destalens,  des  vertus  à  revendre  ; 
Mais  il  fait  mal  fa   cour,  ^il   n'a  plus  de  crédit» 
Haut,  Je  n'y  fuis  plus  pour  lui,  pour  Clitandre. 

L   A      P    I   E   R   R   E 

'        Suffit, 
Phîlemon. 

Dorlix. . ..  (  /^  part  )  11  eft  fin  ,  fouple  }  il  ira  loîn^ 
je  gage. 
Haut.    Je  recevrai  Dorlix.  —  Le  Comte  du  Rivage, 
Bas.       J'aime  à  trouver  l'utile  ,'&  me  ris  du  clinc'r.ant. 
Haut,     Serviteur.  —  De  la  part  du  Duc  de  Snint-Cernant, 
Suivons  un  peu    cet   homme,  « , .  . ,  Encenfons  fes  fai- 
ble (Tes  , 
Puifque  la  flatterie  eft   l'aimant  K^ti  riche/Tes  ; 
Vantons    jufqu'aux  vertus  de  la  Phryné  qu'il  a; 
L'amour-propre  répugne  à  ce  manege-là  j 
Le  facrifice  eft  dur...  Le  prix  en  dédommage: 
D'ailicyrs,  U  fguç  idole,  obtient  un  faux  hommuge^ 
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Encor  le  lui  rend-on  dans  l'ombre  du  fecret  ; 
Sa  faveur  eft  publique;  &  rapporte  en  effet.... 
Dorimon,....  (£/i  riant) ^  je  crois  voir  fa  petite  colère» 
Je  viens  de  l'embarquer  dans  une  fotte  affaire: 
J'efpérois  pouvoir  mettre  à  profit  fes  faux  pas. 
Evitons  tout  reproche,  eu  ne  le  voyant  pas,   &c. 

Nous  croyons  que  ce  ftyle  eft  le  véritable 
flyle  de  la  Comédie.  Les  idées  font  profon- 
des ,  &  les  vers  faciles  ;  le  même  ton  règne  af- 
fez  généralement  dans  tout  l'Ouvrage,  quoique 
la  critique  ne  lui  ait  pas  rendu  juHice. 

La  première  fcene  du  fécond  Afte  eft  Co- 
iwique  ;  qWq  eft  entre  le  père  de  Philémon  ; 
cet  Egoifte  indolent,  &  La  Pierre,  qui  lui  fert 
de  Ledeur. 

F  L  o  R  I  M  o  n; 

Ih!  La  Pierre? 

L   A      P   I   E   R  R   E. 
Monfieur? 

F  L  O  R  I  M  O  n; 

Viens  ,  fuis  moi,  mon  enfant 
Ma  femme  fait  du  bruit  dacs  fon  rppartement  ; 
Je  n'y  pourrois  jamais  digérer  qu'avec  peine, 
Et  je  crois  même  avoir  tant  foit  peu  la  migraine^ 
Qu'il  me  tarde  de  voir  mon  frère  de  retour. 
Pour  qu'il  faffc  bâtir,  dans  le  fond  de  la  cour. 
Un  réduit  où  je  puiffe  ,  en  plein  jour,  fur  ma  chaifey 
Et  la  nuit,  dans  iT.dQ  lit,  rep9i[€r  à  niQQ  aife  l 
ILhl  la  Pierre  > 
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La     Pierre. 

Monfieur  ? 
F    L    O    R    I    M    O    N. 

Mon  Livre  favori: 

fu  Tas  pris  avec  toi,   fans  doute? 

La     Pierre. 

Le  vokî, 
Et  bien   enveleppU. 

F  L  O  R  I  M  O  y. 

Quel  excellent  ouvrage! 
L'Auteur  eft  fftrement  un  Philofophe  ,  un  Sage  , 
Ami   vrai  des   humains.  Loin  de  les  régenter. 
D'exagérer  leurs  maux  ,  &  de  les  infulter  j 
Il  les  confole.  Lis, 

La    Pierre    toujfe. 

Hem  ! ... .  Troiueme  Chapitre^ 

F   L    O    R  I    M    O    N, 

T^oTi ,   recommence  tout.  Relis  jufques  au  titre. 
'Quel  titre  !  On  ne  fauroit  l'entendre  afl'ez  fcuventS 
•îl  chatouille  le  coeur  bien   agréablement. 

La     Pierre,  avecempkafi, 
L^ Almanack  des    Centenaires, 

F   L    O    R    I   M    O    N, 

On  devroit  bien  orner  ^;e  bon   Livre  d'efbnjpes^ 
I>B  vignettes,  d'imoww»  d«  joli*  culs-de-Iampe*. 
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La    Pierre. 

(Quelques  Soldats  font  morts  à  Rome  ,  â  U 
cent -vingtième  année  de  leur   âge. 

F    L   O   R    I    M   O    N. 

Les    gaillards! Cent  vingt  ans!  Donc  ,   à  ce 

compte-là. 
J'ai  cinquante  ans  à  vivre,  &  peut-être  au-cklàj 
Je  ne  fuis  qu'un  enfant. 

La     Pierre,  lifant, 

V  Univers  vient  de  perdre  le  célèbre  Caritidés  ^ 
cgé  de  103  ans.  Il  e(î  mort  de  fatigue  ,  en  com» 
pofant  fon  Difîionnaire  des  Dictionnaires, 

F  L   O  R  I   M   O   N,  riant. 

Quand  je  perdrai  U  vie 
Ce  ne  fera  jamais  pour  pareille  folie. 
Ma  pareffe  elle-même  en  fera  caution, 
A  cent  ans  bien  fonnés  ,   à  l'âge  de  raifon , 
Teur-on  rêver  encore  au  Temple  de  Mémoire i 
Ne    point  apprécier   tout  fantôme  de  gloire  } 

Les  bornes  d'un  Journal  ne  nous  permet- 
tent pas  <le  multiplier  les  citations  ;  nous 
avons  remarqué  le  même  mérite  de  ftyJe  dans 
les  trois  premiers  A61es  ;  les  petites  négligen- 
ces des  deux  derniers  peuvent  aifément  dif- 
paroître  à  l'impreflion.  La  fcene  où  Philémôn 
engage  Durand  à  fe  déclarer  l'Auteur  de  fon 
ouvrage  efl  pleine  d*adreffe  ;  celle  où ,  fous 
ie  nom  de   ce  même   Durand ,  il   fait   paffer 
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rapidement  en  revue  tous  les  perfonnages  de 
la  Pièce  devant  fon  onde  ,  &  dévoile  leur 
égoïrme ,  pour  couvrir  le  fien  ,  en  feignant 
de  les  excufer  ,  a  été  très-applaudie  ;  celle  où 
il  furprend  fon  frère  aux  genoux  de  Conf- 
tance ,  dans  l'inftant  où  Ton  oncle  vient  de 
lui  promettre  (à  main  ,  &  où  il  difparoît  tout- 
à-coup  en  ne  difant  que   ce  vers, 

Sortons,  pour  ne  pas  être  ou  dupe  ou  généreax , 
Cette  Scène  eft  un  de  ces  coups  de  maître 
qui  peignent  un  caraftcre  par  un  trait  ;  mais 
depuis  que  l'aréopage  des  loges  s'eft  élevé  , 
que  la  fureur  des  applaudiffemens  ,  &  le  noai- 
bre  des  repréfentations  ne  prouvent  que  la 
médiocrité  des  ouvrages  condamnés  en  fecret 
par  le  connoiffeur  ;  depuis  qu'on  fe  récrie 
d'admiration  aux  endroits  qui  devroient  exci- 
ter un  murmure  univerfel ,  les  beautés  fim- 
ples  &  vraies ,  ces  myfteres  de  l'art  favant 
qui  fe  cache  pour  mieux  reffembler  à  la  na- 
ture ,  font  ou  rarement  apperçues ,  ou  froi- 
dement fenties.  Une  Comédie  de  PE^oï/me  ; 
telle  que  Molière  même  auroit  pu  la  conce- 
voir ,  demanderoit  pour  enlever  tous  les  fuf- 
frages ,  un  parterre  compofé  de  Philo fophes. 
Il  femble  que  l'Auteur  ait  eu  dans  fa  Pièce , 
des  vues  plus  grandes  encore  que  celles  qu'on 
lui  fuppofe ,  c'étolt  de  faire  fortir  d'une  in- 
trigue domeftique  des  réfultats  applicables  à 
tous  les  ordres  de  1  état ,  &  même  au  fyfté- 
me  des  Gouvernemens  :  peut-être  a-t-il  voulu 
révéler  fon  fecret  par  ce  vers  : 

Mon  cher ,  une  famille  eji  un  petit  état. 
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Ceft  ainfi  que  les  Fables  de  la  Fontaine  J 
dont  l'enfance  ne  fait  que  s'amufer ,  décou- 
vrent au  Lefteur  qui  penfe ,  les  vérités  les 
plus  utiles  &  les  plus  profondes. 

A  cet  Extrait  de  l'E^oifme ,  tiré  du  Journal 
Encyclopédique^  nous  ajouterons  un  Précis  du 
Jugement  potté ,  dans  les  autres  Ouvrages  pé- 
riodiques ,  fur  le  mérite  de  cette  Comédie. 

Nous  avons  cru  remarquer  quelques  défauts 
dans  la  conduite  de  cette  Pièce,  difent  les  Au- 
4^urs  du  Journal  François'^  mais  nous  penfons 
qu'il  feroit  aifé  de  les  corriger  ;  que  l'ouvrage 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  fans  mérite  ;  que 
rintention  morale  en  eft  excellente  ;  que  le 
principal  perfonnage  eft ,  quoi  qu'on  en  dife  , 
heureufement  tracé ,  &  que  depuis  dix  ans  on 
n'a  repréfenté  aucune  Comédie  qui  annonce 
plus  de  talens. 

Les  Auteurs  du  Journal   des  Sciences    &  des 
^B eaux- Arts  vont   plus  lein  :  {elon  eux   la  Co^ 
Hiédie  de  VEpïJme  convient  à   tous  les  pays; 
on  peut  la  jouer  fur  les  Théâtres    de  toutes 
les  Nations,  elle  peut  plaire  à  toute  e>p:ce 
de  Speftateurs,    faire   rire  dans    tous  les  fic- 
elés ,  infpirer  dans  tous  les  cems  &  dans  tous 
les   lieux,  le   mêiiie  intérêt,  &  conferver  ce 
même  but  moral  :  le  Dialogue  en  eft  fimple , 
aifé,  enjoué,  naturel   &   précis;  l'intrigue  fe 
forme    &  fe  dénoue  fans  embarras  ;    le  ftyle 
eft  le  feul  qui  convienne  à  la  Comédie  faite 
pour  les  Speftateurs  de  tous  les  ordres  <k  de 
tous  les  états  ;  la  Pièce  eft  remplie  de  fcenes , 
de  vers  &  de  fituations  vraiment  comiques. 
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Tous  les  rôles  ten  ieiir  au  même  but  moral  ; 
malgié  cet  aflemblage  d'Egoïfles  rien  n'eft  for- 
cé, tout  eft  naturel,  c'eil  l'image  de  toutes 
les  Sociétés  ;  &  quoiqu'aujourd'hui  VE^^o'ifmt 
foit  le  vice  dominant  en  France  ,  cette  Comé- 
die feroit  jouée  à  Londres ,  à  Rome  ,  à  Pé- 
tersbourg ,  à  Philadelphie  ,  qu'elle  feroit  égale- 
ûient  aplaudie. 

Selon  les  Auteurs  du  Mercure ,  cette  Pièce 
préfente  plufieurs  fituations  d'un  bon  comique. 
Elle  eil  fur-tout  recommandable  par  des  détails 
charmans ,  par  d'excellens  traits  de  caraftere ,' 
&  par  des  morceaux  d'un  ftyle  ingénieux  & 
brillant. 

On  lit  dans  V Année  Littéraire  une  Lettre  adref-; 
{ee  aux  Rédacteurs  de  ce  Journal ,  &  dans  la-; 
quelle  l'Auteur  dit  fon  fentiment  fur  L's  csrac* 
teres  ,  Vin  trique  &  le  jlyle  de  YEgoïfim.  11  en  ré- 
fulte  que  M.  Caiihava  a  les  talens  les  plus 
diftingués  pour  la  Comédie ,  que  fa  Pièce  eft 
un  excellent  ouvrage. 

Cependant  îe  public  ne  fe  porte  pas  en  foule 
aux  repréfentations  de  VE^oïfme. 

Ce  n'efl  pas  fans  rougir  pour  îe  goût  de 
la  Nation ,  difent  les  Rédacteurs  du  ozirnal 
François ,  que  nous  voyons  des  niaiferies  pré- 
tendues dramatiques  ....  attirer  à  un  Théâtre 
étranger  un  concours  prodigieux,  tandis  qu'ua 
ouvrage  d'un  mérite  très-fupérieur  ,  eft  à  peine 
accueilli  f"r  la  Scène  Françoife  ;  mais  ces  pué- 
rilités difpaiDÎtront  pour  jamais  ;  &  nous  ofons 
croire  que  VEcoïfme ,  fans  avoir  en  apparence 
une  réufîite  auffi  brillante,  confervera  l'eftime 
des  connoifTeurs  ,  Ôc  que   les  Comédiens  lui 
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donneront  une  place  parmi  les  Pièces  de  levtr 
répertoire. 

Ceft  auflî  l'opinion  de  l'Auteur  de  la  Lct-* 
tre  inférée  dans  V Année  Littéraire  :  quand  kç 
idées  du  public  feront  mûries,  dit-il,  qu'il  feià. 
univerfellement  reconnu  que  le  principal  carac* 
tere  de  la  Pièce  n'a  rien  d'outré ,  qu'il  n'eft 
que  ce  qu'il  doit  être  ,  je  ne  doute  point  qu'elle 
n'ait  un  plein  fuccès.  C'eft  un  ouvrage  trop 
folide ,  trop  bien  fait^  pour  qu'il  n'obtienne  pas 
le  degré  d'eftime  qui  lui  eft  dû. 

L'Auteur  propofe  néanmoins  quelques  cor-» 
redions. 

»  Je  voudrois,  dit- il ,  que  l'Auteur,  dans 
»  fes  deux  premiers  aâes,  tirât  un  meilleur 
>7  parti  de  fes  principaux  perfonnages ,  de  toute 
f>  cette  famille  d'Egoïftes ,  qu'il  amenât  ave^ 
»  elle  des  tableaux  plus  pittorefques ,  qu'il  y 
»  eût  un  peu  plus  de  richeffe  &  de  pompe. 
»  Peut-être  conviendroit-il  aufli  de  relever  un 
»  peu  le  perfonnage  du  Précepteur,  de  lui  don- 
M  ner  au  moins  des  dehors  plus  agréables  ;  tout 
»  cela  eft  facile  ;  j'ai  même  entendu  dire  que 
»  l'Auteur  j  toujours  difpofé  à  mettre  à  profit 
f)  les  bonnes  critiques ,  étoit  dans  le  deffeia  dô 
w  faire  à  peu-près  ce  qu'on  a  indiqué.  Quoi 
M  qu'il  en  foit ,  je  n'ai  d'autre  objet  que  ,1g 
V)  gloire  de  l'art  &  l'encouragement  des  ta- 
w  lens  )  &ç. 

^Journal  Encyclopédique  ;  Journal  des  Sciew 
ces  6»  des  Beaux- Arts  ;  Journal  de  Po' 
litique  ô»  de  Littérature  ;  Mercure  de  Fran- 
ce  ;  Journal  François^  Joiuaalde/^^ùSf 


SEPTEMBRE,  1777.    307 


HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYxMIE.    BOTANIQUE. 


L 

Lettre  de  M.  de  la  Lan  de  ^  de 

t  Académie  des  Sciences  ,  aux  Auteurs  du 
Journal  de  Paris  ^   du  ^   Juillet   dernier^ 


D 


Epuis  que  vous  avez  parlé,  MM., 
de  ia  multitude  des  taches  qu'il  y  a  eu  fur  le 
ibieil  depuis  un  mois,  (*)  tout  le  monde  me 
demande  fi  c'eft  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le 
froid  que  Ton  éprouve  encore  ,  &  la  faifon 
pluvieufe  qui  paroîr  extraordinaire.  Permettez- 
moi  de  répondre  à  ces  queftions  par  la  voie  de 
votre  Journal.  On  fait  alTez  que  les  taches  du 
(bleil  n'annoncent  que  des  révolutions  dans  le 
globe  de  cet  aftre  ,  &  qu'à  34  millions  de 
liiues  de  diihnce ,  elles  ne  peuvent  avoir  de 


C*)  Voyez  notre  dernier  Journal,  ^ag.  ^oj. 
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rapport  avec  celles  de  notre  globe.  Mais  ce 
que  perfonne  ne  veut  fe  rappeller ,  c'eft  que 
de  la  pluie  &  du  froid  dans  les  mois  de  Juin 
&  de  Juillet  n'ont  rien  d'extraordinaire  à  Pa- 
ris. Tous  les  neuf  ans  ,  ou  à  peu -près,  nous 
éprouvons  de  pareilles  vicifTitudes ,  foit  que 
cela  tienne  à  la  révolution  de  l'apoeée  de  la 
lune,  ou  à  une  période  phyfique  de  Thumefta- 
tion  &  du  delTéchement  des  njontagnes  &  des 
lacs. 

Qu'on  ouvre  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences  pour  1767,  1768  &  17<^9  >  voici  ce 
qu'on  y  trouvera. 

1767.  Mai.  Quoiqu'il  foit  tombé  peu  d'eau; 
lés  pluies  étant  venues  par  ondées  &  affez  fré- 
quemment ,  ce  mois  peut  pafler  pour  humide  ; 
à  quelques  jours  de  chaleur  près ,  tout  le  mois 
a  été  froid ,  &  l'on  a  été  obligé  d'allumer  du 
feu  jufqu'à  la  fin. 

Juin.  Ce  mois  peut  pafler  pour  humide; 
parce  qu'il  a  plu  très-fouvent  ;  il  peut  aulîi 
palTer  pour  froid;  les  nuits  fur  tout  ont  été  fi 
froides,  qu'il  auroit  gelé,  fi,  &c. 

Juillet.  Ce  mois  a  été  extrêmement  pluvieux. 
Depuis  le  premier  jufqu'au  17  ,  il  a  plu  tous 
les  Jours  prodigieufement  par  de  grandes  aver- 
fes,  ou  par  des  pluies  continuelles  qui  ont  duré 
plufieurs  jours  de  fuite  ,  ou  par  de  petites  on- 
dées q«i  ont  tombé  tous  les  jours  ;  les  chemins 
ont  été  auflî  mauvais  qu'en  hyver,  les  pluies 
ont  cefle  le  ç  Août. 

1768.  Mai.  Ce  mois  a  été  fort  fec  &  très- 
froid  ;  on  n'a  pas  pu  fe  pafTer  de  feu  dans  les 
appartenjens. 
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'Juin.  On  n'a  cefTc  que  le  20  de  faire  du 
feu;  &  fi  les  apparremens  n'avoient  pas  été 
échauffés  par  les  chaleurs  qu'il  a  feit  depuis  le 
23  jufqu'au  27  ,  on  auroit  été  obligé  de  fe 
chauffer  les  derniers  jours  de  ce  mois. 

Juillet.  Le  tems  a  été  variable  ;  &  fi  l'on  en 
excepte  quelques  jours  de  chaleur ,  il  a  tou- 
jours fait  froid. 

Août.  Ce  mois  a  été  extrêmement  frais,  on 
peut  même  dire  froid  pour  le  mois  d'Août; 
car  excepté  quelques  jours  de  chaleur ,  il  a 
toujours  été  fi  froid  ,  qu'il  a  gelé  plufieurs  jours 
de  fuite.  Ce  mois  étoit  lec. 

1760.  Mai.  î>es  premiers  jours  de  ce  mois, 
vers  le  milieu  &  à  la  fin ,  il  eft  tombé  de  Teau 
fort  à  propos  pour  faire  lever  les  avoines ,  & 
les  graines  légumineufes. 

Juin.  Ce  mois  peut  paffer  pour  froid  &  hu- 
mide ;  la  terre  étoit  fi  molle ,  qu'on  a  été  obligé 
de  difrontinuer  les  labours. 

Juillet.  Ce  mois  a  été  variable  &  affez  hu- 
mide ;  il  eil  tombé  beaucoup  d'eau  par  orage. 

Août.  Ce  mois  a  été  variable  &  orageux. 

J'ajo^iterai  encore  que  même  l'année  fuivante 
1770,  ce  ne  fut  que  le  13  Juillet  que  le  tems 
iê  réchauffa  &:  s'éclaircit.  Mais  des  étés  brûlans 
comme  celui  de  1772  ,  &  des  années  plus  tem- 
pérées font  oublier  celles  qui  ont  précédé  ,  & 
l'on  dit  chaque  fois  que  les  étés  font  moins 
I  chauds ,  l'axe  de  la  terre  a  tourné ,  le  foleil 
eu  encroûté ,  ou  d'autres  balivernes  femblabîes. 

Lorfqiie  l'on  m'a  accufé  en  1764»  d'avoir 
saiiîoncé  une  éclipfe  totale ,  tandis  que  j'avois 
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dit  formellement  le  contraire;  en  1769,  d'a- 
voir dit  que  Saturne  étoit  perdu  ;  en  1773  , 
d*avoir  annoncé  une  comète  funefte,  j'ai  été 
obligé  de  prendre  la  plume  pour  me  juftifier  & 
pour  détromper  le  public.  Cette  année  on  m'im- 
pute Tes  inquiétudes  à  Toccafion  des  taches  du 
foleil.  C'eft  entre  vos  mains,  Meflieurs,  que  je 
dépofe  ma  justification. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  I. 

Premier  problème  de  Chymk  à  refoudre» 
Déterminer  Ji  tous  les  Sels  à  hafe  mc'- 
tallïque  font  décompofabUs  par  r intermède 
de  tcau  feule. 

On  connoît  déjà  plufieurs  feîs  à  bafe  métal- 
lique ,  fur  lefquels  l'eau  pure  a  une  aélion 
marquée  de  décompofition  ;  tels  font  le  vitriol 
de  mercure  ,  le  beurre  d'antimoine  ,  le  nitre 
mercuriel  bien  faturé  de  mercure ,  &  plufieurs 
autres ,  qu'il  fuffit  d'étendre  &  de  laver  dans 
beaucoup  d'eau  ,  pour  féparer  &  réduire,  dans 
l'état  de  chaux ,  la  plus  grande  partie  du  mé- 
tal qui  étoit  unie  à  l'acide. 

On  obferve  aufli  tous  les  jours  dans  les  La- 
boratoires ,  que  les  diffolutions  des  métaux  par 
les  acides  &  par  les  alkalis ,  que  Ton  conier- 
ve  dans  des  flacons ,  forment ,  au  bout  d'un 
tems  plus  ou  moins  long ,  fuivant  la  nature 
de  ces  fels ,  des  dépôts  qui  ne  font  qu'une  par- 
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tîe  du  métal  ou  de  fa  terre ,  féparée  peu-à-peu 
par  rintermede  de  l'eau  de  la  diffolurion. 

Enfin  ,  celui  qui  propofe  cette  queftion  ,  a 
obfervé  que  plufieurs  léls  à  bafe  métallique  , 
même  avec  excès  d'acide,  &  particulièrement 
les  fels  à  bafe  d'étain  ,  dont  quelques-uns ,  à 
la  faveur  de  l'excès  d'acide,  pouvoient  rerter 
longtems  en  dilToiution  limpide  &  fans  dépôt, 
dans  une  quantité  d'eau  diflillée  aflez  confidé- 
rable,  fe  décompofoient  néanmoins  ,  &  for- 
moient  des  fédimens  très-marqués  ,  quand  il 
noyoit  ces  diffolutions  dans  une  beaucoup  plus 
grande  quantité  d'eau ,  &  qu'il  confervoit ,  pen- 
dant long-tems  ,  ces  diffolutions  alnfi  étendues  , 
dans  un  lieu  où  la  chaleur  étoit  habituellement 
environ  de  vingt-cinq  degrés  au-deffus  de  zéro 
du  thermomètre  de  Réaumur. 

Ces  obfervations  femblent  indiquer  que  tous 
les  fels  à  bafe  métallique  pourroient  erre  dé- 
compofés  ainfi  par  l'intermède  de  l'eau  feule  : 
mais  faute  d'un  nombre  fjffifant  de  faits ,  ce 
n'eft  encore  là  qu'une  conjecture  ;  &  comme 
les  proportions  ou  théorèmes  généraux  ,  font 
aulîi  rares  que  précieux  &  importans  en  Chy- 
mie  ,  il  eft  aifé  de  fentir  ,  qu'il  feroit  très-ef- 
fenriel  de  déterminer  û  l'effet  entrevu  ,  dont 
il   s'agit  ici  eft  général ,  ou  ne  l'eft  pas. 

La  folution  complette  de  cette  queftion  exi- 
gera ,  à  la  vérité  ,  un  très-grand  nombre  d'ex- 
périences ;  mais  ce  qui  doit  encourager  à  les 
entreprendre ,  c'eft  que  quand  même  on  ne 
pourroit  pas  les  faire  toutes  ,  les  phénomènes 
'particuliers  que  préfenteront  celles  qui  auront 
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été  exécutées   avec   l'exaftitude   convenable  ; 
ne  pourront  manquer   de   répandre   beaucoup 
de  lumière  fur  la  nature  des  métaux ,  des  dif- 
férens  acides  auxquels  ils   peuvent  s'unir  ,    & 
fur   l'adion  réciproque  de   ces    fubftances  les 
unes  fur  les  autres  :  il  paroît  par  les  faits  déjà 
connus  jufqu'à  préfent ,  que  les  fels    métalli- 
ques dans  lefquels  le  métal  eft  le  plus  rappro- 
ché par  l'acide  ,  de  l'état  de  chaux  ou  de  ter- 
re, font  ceux  qui  peuvent  être  décompofés  le 
plus  facilement  &  le  plus   complettement   par 
rintermede  de  l'eau  feule.  Qu'en  conféquence, 
les    fels   nitreux  exigeront   en   général    moins 
d'eau  &  de  tems ,  que  les  autres,   pour    leur 
décompofition  complette;   enfuite,  des  fels  vi- 
trioliques  ;  &  enfin  ,  les  fels  marins  :  enforte 
que  fi  avec  le  tems ,  une   température   conve- 
nable &  une  fuffifante  quantité  d'eau ,  on  par- 
venoit  à  décompofer  complettement,  ceux  des 
fels  métalliques  ,  dans  lefquels  le  métal  pàroît 
le  moins  calciné  par  l'acide  ,  îqIs  que  font  le 
fublime  corrofif  &   la  lune   cornée  ,   (  elle  fe 
diflbut  dans  l'eau   en  quantité   fiiffifante    pour 
l'expérience  )  ,   on   auroit  lieu  de  regarder  la 
folution  générale  du  problème  comme  fort  avan- 
cée ,  puifqu'on   en  pourroit  prefque  conclure 
à  fortiori ,  qu'aucun  des  autres  fels  à  bafe  mé- 
tallique ne  pourroit  réfifler  à  ce  moyen  de  dé- 
compofition, 

11  eft  prefque  inutile  d'avertir,  du  moins  les 
Chymiftes,  qu'il  ne  faudra  employer  à  ces  expé- 
riences que  des  vaifléaux  de  cryftal ,  très-nets, 
bien  bouchés  avec  leurs  bouchons  de  cryftal , 
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de  l'eau  diftillée  la  plus  pure  ;  &  pour  les  fels 
de  difficile  décompofition  ,  des  pintes  d'eau  par 
grain  de  Tel  ,  &  des  années  de  réjour ,  dans 
un  lieu  d'une  température  un  peu  chaude ,  ou 
au  Soleil ,  &c.  L'agrément  de  ces  fortes  d'ex* 
périences ,  c'eft  que  les  préparations  étant  une 
fois  bien  faites ,  elles  s'achèvent  toutes  feules, 
fans  foin  ,  fans  embarras  ,  fans  emploi  de  tems, 
de  la  part  de  celui  qui  les  entreprend. 

(  Obfcrv allons  fur  la  P liy/îque ,  fur  C Hijloire* 
Naturelle  &  les  Arts.  ) 

I   I   I. 

Extrait  d^um   Lettn    écrite  de.  Nantes^ 
JuT  un  fait  Jîngulier, 

»>  Une  Dame  de  diftindlion  ,  déjà  avancée 
li  en  âge  ,  vivoit  fur  un  petit  bien  aux  envi- 
»  rons  de  Nantes  ;  elle  y  pafToit  la  belle  fai- 
w  fon ,  après  laquelle  elle  revenoit  en  Ville  ; 
»  comme  elle  aimoit  beaucoup  les  abeilles  , 
%  elle  en  avoit  une  grande  quantité  à  la  cam- 
»  pagne  ,  &  prenoit  un  plaifir  infini  à  leur  pro- 
»  curer  toutes  les  petites  douceurs  propres  à 
r>  ces  infeftes.  Dans  les  derniers  jours  de  Mai , 
n  on  amena  cette  Dame  malade  à  la  Ville , 
•)  un  peu  de  tems  après  elle  mourut.  Toutes 
»  les  abeilles  font  venues  de  la  campagne  &  fe 
i>  font  raffemblées  fur  fon  cercueil  ,  qu'elles 
»  n'ont  abandonné  qu'au  moment  de  l'inhuma- 
»  tion.  Un  voifin  de  la  Dame  s'étant  apperçu 
W  de  l'arrivée  des  eiîàims,  &  fâchant  qu'elle 
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»  avoit  à  la  campagne  un  grand  nombre  de 
»  ruches  ,  s'y  rendit  promptement  &  Jes  trouva 
î>  toutes  dégarnies.  Le  fait  eft  très-fmgulier  , 
»  &  mérite  lattention  des  Naturaliftes.  Si  je 
î>  ne  me  trompe,  ajoute  l'Auteur  de  la  Let- 
»>  tre,  un  paffage  de  Virgile  prouve  qu'il  n'eft 
»  pas  abrolument  nouveau,  a 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature,  ) 

I  V. 

Lettre  aux  Auteurs   du  Journal  de 
Paris. 

Nous  avons  beaucoup  d'exemples  de  la  re- 
connoifTance  &  de  l'attachement  des  chiens , 
nous  en  avons  moins  de  leur  amitié  récipro- 
que &  de  leur  bienfelfance.  En  voici  un  qui 
.mérite  une  place  dans  leur  Hiftoire. 

Vous  favez  qu'à  l'Hôtel  des  Invalides  il 
n'y  a  que  quelques  Chefs  qui  ayent  la  liberté 
d'avoir  un  chien,  &  c'eft  à  l'un  d'eux  quap- 
partenoit  celui  dont  j'ai  à  vous  parler.  Bonne 
chère  &  peu  de  travail  étoir  fon  énigme  ; 
auffi  étoit-il  gros  &  gras  &  dans  toute  la 
fleur  de  la  fanté  ;  mais  l'abondance  &  la  prof- 
périté  n'avoient  pas  eu  fur  lui  l'influence 
qu'elles  ont  fur  nous  affez  fouvent  :  il  n'a- 
voit  ni  orgueil  ni  dureté.  Un  jour  il  rencon- 
tra en  fe„  promenant  un  autre  chien  dont  la 
maigreur  annonçoit  bien  qu'il  ne  vivoit  pas 
dans  la  même  auberge  que  lui.  Il  eut  pitié 
de  fon  état ,  Ôc  le  voyant  ainfi  décharné  ,  il 

réfolut 
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réfolut  de  lui  offrir  l'hofpitalité  &  de  lui  faire 
partager  fa  table.  Ce  projet  édifiant  netoit 
pas  d\i.:e  exécution  bien  facile.  Tous  les 
chiens  étoient  confignés  à  la  porte;  &  les 
Portiers  étoient  toujours  armés  d'un  fouet 
qui  les  écartoit.  Les  difficultés  ne  le  rebutè- 
rent point.  Il  guide  fon  protégé  &  s'avance 
avec  lui  vers  la  porte.  A  peine  efl  il  apper- 
çu  ,  qu'ayant  placé  derrière  foi  fon  camara- 
de ,  il  fe  porte  vis-à-vis  le  Portier  ,  lui  pré- 
fente une  gueule  courroucée ,  &  par  des  aboye- 
mens  terribles  &  continuels ,  s'efforce  de  le 
diftraire  ou  de  Tintimider.  En  effet  le  Portier, 
foit  qu'il  fût  réellement  effrayé  ,  foit  qu'il 
craignît  de  le  frapper  lui-même  en  voulant 
frapper  l'étranger  ,  laiffe  au  dernier  le  tems  de 
paffer  ;  les  voilà  tous  deux  dans  l'Hôtel  &  bien- 
tôt à  la  cuifine.  Notre  chien  hofpitalier  eut 
toutes  les  attentions  imaginables  pour  fon 
commenfàl  qui  ne  tarda  pas  à  fe  reiléntir  des 
effets  de  la  bonne  chère.  Il  ne  bornoit  pas 
fes  foins  à  ceux  de  la  cuifine  ;  il  fe  fervit 
long-tems  pour  le  mener  à  la  promenade ,  du 
moyen  dont  il  avoit  ufé  pour  le  faire  entrer 
dans  l'Hôtel.  Eniin  il  vit  l'embonpoint  de  fon 
cher  hôte  s'augmenter  de  jour  en  jour  ;  &  ii 
ne  lui  permit  de  s'en  aller  que  lorfqu'il  le 
crut  parfaitement  remis ,  encore  ne  fe  font- 
ils  féparés  fans  doute  que  parce  qu'il  y  s  voit 
réellement  à  craindre  pour  le  chien  étranger. 
Depuis  ils  ont  ceflé  de  vivre  enfemble  ;  mais 
ils  fe  rejoignent  fouvent  pour  fe  promener 
amicalement  aux  cnviirons  des  Invalides. 
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J'appelle  ,  Meflieurs  ,  en  témoignage  de  ce 
fait  tout  l'Hôtel  des  Invalides ,  qui  eft  dans 
le  cas  de  confirmer  mon  récit.  Dans  ce  fiecle 
ombrageux  &  méfiant,  il  faut  d'aufli  fortes 
preuves  ,  pour  conftater  rhonnêteté  des  ani- 
maux que  pour  feire  croire  à  la  nôtre. 
(  Journal  de  Paris.  ) 


'^jiRTICLE  d'Hlfloire' Naturelle, 

On  voit  à  Paris  un  Lynx  d^environ  8  mois, 
qui  n'avoit  pas  plus  die  6  femaines  ,  lorfqu'il 
fiit  pris  dans  les  Pyrénées ,  par  un  chaffcur 
qui  venoit  de  tuer  la  mère  ,  &  qui  les  avoit 
apperçus  l'un  &  l'autre  fur  un  arbre.  Ce  Lynx 
eft  de  la  taille  d'un  chien  courant ,  de  la  pe- 
tite efpece ,  fort  mince  de  corps ,  monté  fur 
de  hautes  jambes  ,  &  très-agile  ;  fa  tête  ref- 
femble  à  celle  du  chat ,  &  n'en  diffère  que 
par  les  oreilles  ,  qui  font  terminées  par  une 
touffe  de  poils  noirs ,  formant  une  efpece  de 
pinceau  ,  &  par  fes  yeux  qui ,  quoique  de 
la  même  couleur  que  ceux  du  chat  ^  font 
beaucoup  plus  fendus.  Sa  peau  tiï  d*un  jaune 
foncé  ,  fon  poil  ras  &l  tacheté  comme  celui 
du  tigre  ,  &  fa  queue  elt  d'environ  6  pouces 
de  longueur.  On  dit  qu'il  y  a  plus  de  200 
ans  qu'on  n'a  vu  de  Lynx  en  Europe  ; 
cependant  ,  celui  qu'on  voyoit  vivant  ,  il 
y  a  4  ou  5  ans  ,  à  la  ménagerie  de  Chan- 
tilly, &  que  l'on  conf^rve  empaillé  dans  le 
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cabinet  du  Prince  de  Condé ,  a  beaucoup  de 
reffemblance  avec  celui  qu'on  voit  à  Paris, 
,Au  refte  ,  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  Lynx 
fabuleux  des  anciens  ,  dont  la  vue  perçante 
pénétroit  à  travers  les  murailles  ,  &  dont  l'u- 
rine fe  changeoit  en  une  pierre  précieufe  ap-. 
pellée  Lapis  Lyncurïus, 

{^Journal  Encyclopédique,  ) 

VI. 
Electricité. 

Extrait  d'une  Lettre  de  Sivrai  en  PoutOU* 

w  Un  jeune  homme  de  cette  ville ,  très-bien 
w  fait,  d'une  excellente  Cû»nftitution ,  jouifîant 
î>  d'une  famé  parfaite,  &  âgé  de  26  ans,s'ap- 
»  s'apperçut ,  il  y  a  quelques  années ,  qu'en  ie 
y*  frottant  avec  la  main  dans  l'obfcurité ,  il  for- 
3>  toit  de  tout  fon  corps,  des  étincelles  &  des 
»  traînées  de  lumière ,  qui  fuivoient  exacte-] 
»  ment  l'impreflion  de  fa  main ,  &  refferabloient 
»>  en  quelque  forte  aux  feux  éledriques.  Il  a 
»  fouvent  renouvelle  cette  obfervation ,  étani 
»>  feul  :  il  a  toujours  apperçu  les  mêmes  effets  ; 
*>  ce  qui  l'a  engagé  d'en  faire  part  à  fes  amis, 
»  qui  ont  vu  ce  phénomène  avec  furprife.  On 
.  »  fait  qu'il  eft  une  efpece  de  feu  follet  nommé 
»>  ignis  lambens.  C'eil  une  petite  flamme  ou  lu- 
»  miere  que  l'on  apperçoit  quelquefois  fur  la 
»  tête  des  enfans ,  des  hommes ,  fur  la  crinière 
»  des  chevaux ,  lorfqu'on  les  peigne  ,  &  fur 
j)  le  dos  des  chats ,  lorfqu'on  les  frotte  à  coor 
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»  tre-poil.  Cet  effet,  dit  M.  de  Bomare,  dans 
^  fon  Didionnaire  d'Hiftoire  Naturelle ,  au  mot 
«  feux  follets ,  eft  produit  par  des  exhalaifons 
>ï  onélueufes,  qui  s'attachent  aux  cheveux  & 
î>  aux  crins ,  &  s'enflamment  par  le  frottement 
»  fans  donner  de  chaleur  :  il  tient  beaucoup 
»  aux  phénomènes  éie<ftriques.  Celui  dont  je 
î)  parle ,  continue  l'Auteur  de  la  Lettre ,  eft  (ans 
-n  doute  de  cette  efpece.  Mais  ce  qu'il  eft  in- 
r  téreflant  d'obferver ,  c'eft  que  cet  effet  ne  fe 
j>  produit  point  pendant  Je  cours  de  Vété ,  fur 
n  le  jeune  homme  qui  l'a  remarqué  :  il  corn- 
»  mence  à  la  ToufTaint ,  &  finit  vers  le  mois 
»  de  Mars.  Il  ne  fe  fait  point  non  plus  apper- 
»  cevoir,  s'il  paffe  la  main  fur  fa  peau  ou  fur 
»  fes  habits.  Les  traînées  de  lumière  ne  pa- 
»  roiffent  que  quand  il  promené  les  doigts  fur 
»>  fa  chemife ,  ne  l'eût-il  prife  que  le  jour 
i>  même.  Seroit-ce  de  fes  doigts  que  fortiroit 
»  la  flamme  ?  En  paffant  la  main  fur  la  che- 
«  mife  d'une  autre  perfonne ,  en  fortiroit-il 
I)  de  la  lumière  ?  En  verroit-on  également  fur 
9>  la  chemife  de  ce  jeune  homme ,  û  une  aU- 
»  tre  perfonne  la  touchoit  ?  C'efl ,  dit  encore 
»  l'Auteur  ,  ce  que  je  me  propofe  d'examiner 
3>  l'hiver  prochain.  Ce  phénomène  paroît  mé« 
»  ritèr  l'attention  des  Naturalif^es.  Il  qû  fin- 
»  gulier  qu'il  n'ait  lieu  que  quand  les  doigts 
>»  de  cette  perfonne  touchent  à  fa  chemife ,  & 
i>  qu'il  nVit  pas  lieu  lorfqu'il  touche  fa  peau 
M  ou  la  laine  de  fes  habits.  Ce  feroit  donc  le 
I)  lin  feul  qui  le  produiroit  chez  lui,  &  les 
»  autres  fubftances  abforberoient  donc  le  feu 
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»  éleârique  qui  eft  dans  fes  doigts ,  au  point 
n  de  le  rendre  invifible?  » 

(  -^vis   Divers.  ) 

V  ï  r. 

Observations  fur  U  Lettre  Préccdente, 

»  UAuteur  de  la  Lettre  y  propofe  comme 
»  une  queftion ,  de  favoir  fi  les  feux  follets 
»  ou  é]e61:riques  que  le  jeune  homme  dont  il 
j>  parle  tiroit  de  fon  corps  par  le  frottement, 
»  fortoient  de  fes  doigts  ou  de  fa  chemife  ?  Je 
»  puis  avancer ,  d'après  l'expérience  ,  que  ce 
»  n'etoit  pas  de  fes  doigts.  Je  me  fuis  apper- 
»  çu  ,  il  y  a  plus  de  35  ans,  que  mon  corps 
»  avoit  la  même  propriété  qu€  celui  de  ce 
»  jeune  homme.  J'ai  cru  bonnement  ju{qu'à 
n  préfent,  que  c'étoit  une  chofe  commune  à 
»  toute  Tefpece  humaine  ,  &  je  n'ai  pas  cher- 
»  ché  à  l'approfondir.  Le  ha  fard  m'a  fait  faire 
t)  cette  découverte,  &  voici  comment 

M  Une  nuit  d'hiver  que  j'ôtois  mon  habit 
»  pour  prendre  ma  robbe  de  chambre  (  & 
«  cela  dans  une  chatnbre  fans  lumière  )  ,  en 
»  retirant  mon  bras  de  la  manche  de  mon 
»  habit  ,  ayant  la  vue  tournée  de  ce  cô- 
»  té,  j'apperçus  une  petite  lueur  affez  fenfi- 
w  ble.  Je  regardai  auffitôt  vers  la  fenêtre, 
»  croyant  que  c'étoit  quelque  lumière  du  voi- 
•j  finage,  dont  Téclalt  palTant  à  travers  les  vi- 
«  très ,  s'étoit  échappé  par  un  coin  du  ri- 
n  deau;  mais  je  vis  que  celui-ci  étoit  exa6le« 
«   ment   fermé,   &  je   remarquai   en   outre  9 
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«  qu'il  n'y  avoit  aucun  trou.  Alors  je  pen^' 
«  fai  que  cette  lueur  venoit  cte  moi-même," 
V  &  étoit  occafionnée  par  quelques  effets  élec- 
»  triques  ,  provenans  peut-être  de  ma  chemife  , 
j)  ou  du  lin  dont  elle  etoit  fabriquée.  En  con- 
»  féquence,  j'en  étendis  la  manche  fur  mon 
»  bras,  je  la  frottai  avec  ma  main,  &  j'en  vis 
w  fortir  autant  de  petites  étincelles  que  l'on  en 
»  tire  de  deffus  le  dos  d'un  chat.  J'obfervai 
»  qu'elles  faifoient  de  même  un  petit  pétille- 
Jî  ment ,  &  que  plus  la  friéHon  étoit  précipitée , 
»  plus  la  quantité  en  augmentoit. 

3>  Ce  détail  paroîtroit  prouver  invinciblement 
»  que  ces  étincelles  proviennent  uniquement 
M  de  la  toile  de  la  chemife,  imprégnée  peut- 
«  être  des  exhalaifons  onftueufes  émanées  du 
)>  corps  humain,  (  comme  le  dit  l'Auteur  de 
»  la  Lettre  de  Sivrai  )  puifqu'il  eft  certain  que 
»  ma  main  n'avoit  point  encore  agi ,  lorfque 
»  j'avois  vu  paroître  la  première  lueur,  & 
»  qu'ôtant  mon  habit  affez  précipitamment , 
M  le  frottement  fort  &  vif  de  la  doublure  de 
»  ma  manche  de  vefte  (*)  fur  ma  chemife, 
M  l'a  voit  feule  produite.  On  peut  encore  con- 
»  dure  de-là,  qu'il  ne  feroit  pas  néceffaire, 
»  pour  donner  lieu  à  ce  phénomène ,  que  la 
n  friftioa  fut  faite  avec  la  main,  &  qu'il  fuf- 
»  firoit  de  la  faire  avec  toute  autre  chofe ,  qui 
V  eût  peut-être  le  même  degré  de  chaleur 
»  qu'avoit  alors  la  doublure  de   ma   manche , 

——I  ■■!  ■  I  .        I       .  ■  Il 

(*)  L'Auteur  de  la  Lettre  dit  ici,  qu'il  ne  fe  rap- 
pelle p4$  <de  quelle  étc-ffre  étoit  cette  doublure^     . 
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»  ou  bien  qui  fût  également  imprégnée  d'ex- 
I)  halaifons  onélueufes ,  comme  dévoient  l'être 
»  vraifemblablement ,  tant  ma  manche  de  che- 
»  mife ,  que  ma  manche  de  v  .^'^e. 

»  Vous  ferez  de  ceci,  Monfieur,  Tufage 
n  que  vous  jugerez  à  propos  ,  &:c.  « 

Signé  d'AmBLAY 

A  Paris,  ce  29  Juillet  1777. 

(  Avis  Divers.  ) 

VIII. 

Allongement  Jingulkr  et  un  cadavre 
aprls  fa  mort\  par  M,  VAhhl  ROZIER^ 
Auteur  du  Journal  -de  Phyfique. 

Le  premier  Mai  de  cette  année ,  le  nommé 
Duverger ,  âgé  de  5  5  ans ,  mourut  fubitement. 
Son  état  étoit  celui  de  Colporteur  de  billets 
de  Loteries ,  de  .relations  ,  &:c.  &  étoit  avoué 
de  la  Police.  Cet  homme ,  un  des  plus  difgraciés 
de  la  Nature ,  avoit  trois  pieds  huit  pouces 
de  hauteur  ;  fon  tronc  étoit  boffu  du  coté  gau- 
che ,  fon  eftomac  comme  rentré  dans  le  dos , 
&  ce  tronc  déjetté  fur  la  hanche  droite  du 
côté  de  la  bofîe  ;  ies  cuifles  repréfentant  la  forme 
d'un  cercle ,  &  par  conféquent ,  laifîant  un  grand 
ovale  entre  elles  ;  les  os  de  (es  jambes  ,  cour- 
bés dans  le  fens  contraire ,  c'ell-à-dire ,  cein- 
trées  dans  la  partie  antérieure  -,  cet  homme  mar- 
choit  prefque  fur  fes  chevilles ,  &  les  deux  pieds 
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recourbés  au  deux  tiers  &  en  dehors ,  ne  tou- 
choient  terre  que  par  l'autre  tiers.  Telle  étoit 
la  ftru(5lure  de  cet  homme.  Dans  l'intervalie 
de»  24  heures,  qui  ont  fuivi  l'inftant  de  fa 
'mort,  Ton  corps  a  grandi  d'un  pied  &  demi, 
&  toutes  les  parties ,  auparavant  contrefaites , 
fe  font  allongées  &  redreffées  ;  la  feule  cuifTe 
&  jambe  gauche  font  feulement  refiées  plus 
courtes  de  3  à  4  pouces  que  l'autre.  On  peut 
compter  fur  la  véracité  de  ce  fait  qui  ma  été 
rapporté  par  fes  parens  &  par  ceux  qui  l'ont 
cnfeveli.  11  fut  inhumé  le  2  Mai  dans  le  cime- 
tière de  Saint  Benoît.  Je  fis  quelques  démar- 
ches pour  avoir  la  permiffion  de  le  faire  ex- 
humer ,  afin  de  conftater  ce  fait  encore  plus 
authentiquement  ;  mais  je  trouvai  tant  d'obfta- 
cles  pour  remplir  les  formalités  ufitées  en  cette 
occafion  ,  que  je  ceflai  mes  pourfuites.  Com- 
ment la  feule  force  féparée  des  mufcles  ou  des 
nerfs ,  ou  de  tous  deux  ,  agiiTant  enfemble  , 
a- 1- elle  été  aflez  puifîante  pour  redrefler  une 
charpente ,  dont  la  plupart  des  parties  étoient 
courbées  plus  qu'en  demi-cercle  depuis  5  5  ans  ? 
Beau  fujet  de  méditation  pour  MM.  les  Ana- 
tomiftes.  Le  père  de  ce  Duverger  étoit  égale- 
ment contrefait;  mais  un  peu  moins  que  le 
fils ,  &  fon  corps ,  après  fa  mort ,  s'eft  également 
allongé  &  redreflé. 

I  X. 

Botanique: 

Les   Annonces  ^  Affiches  &  Avis  divers ,  qui 
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s'impriment  à  l'Ifle  de  France,  n'avoient  en- 
core   jamais  parlé  el'une   fait  aiiiTi  neuf  ,  aufli 
•curieux ,  aufli  intéreffant  que    celui   qu'on  lit 
dans  la  Feuille  du   i(>  Oftobre    1776,  à  l'ar- 
ticle du  Port  Louis  de  rifle  de  France.  »  Lundi 
n   14  de  ce  mois,   MM.  les  Chefs  de  la  Co- 
M  lonie  ,  accompagnés   de   plufieurs  personnes 
»  de  confidération  ,  fe   font   rendus  au  Jardin 
»  du  Roi  à  Montplaifir,   où  M.  Céré,  Major 
»>  du  quartier  de  Pamplemoules  ,  à  qui  le  Mi- 
»  niftre  en   a   confié  la  direftion  ,  leur  a  fait 
»  voir    treize    Géroffliers    en    rapport    &  en 
n  fleurs  ,  &  a  détaché  de  deffus  un  d'eux  un 
î>  bouquet  compofé  de    vingt- fept  clous,  par- 
i>  venus  à  la  grofTcur  requile  pour  être  effets 
w  commerçables. .    M.   le     Chevalier   de    Ter- 
»  na;/  (*)  s'en  eft  chargé  pour,  à  (on  retour 
i>  en  France,  le  préfenter  à  S.  M.  comme  une 
»  preuve  du  fuccès  complet  de  cette  Epicerie 
î>  à  rifle  de  France,  &   comme   un  gage   de 
»  la  reconnoilîance  des  habitans  de  la  Colonie  <f. 
Ceft  aux  vues  patriotiques  ,âùx  talens  de  M. 
Poivre,  ancien  Intendant  des  Ifles  de  France 
&  de  Bourbon  ,    à   la  vigilance    &.  aux  foins 
de  M.  Céré,  qu'on  eft  redevable  de  ces  nou- 
velles produirions  ,    qui  feront    une   époque 
mémorable    pour    notre    fiecle.    Les   Romains 
croyoient  décorer  la  marche  pompeufe  de  leurs 
triomphes ,  en  y  faifant  porter  les  arbres  rares 


C*)  Gouverneur  de  la  Colonie  :  il  eft  arrivé  de 
rifle  de  France  ,  &  a  été  préfenté  au  Roi  par  M, 
^e  Ssxtine ,  le  7.5  Mai  dernier. 
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des  pays  qu'ils  avoient  conquis.  Nous  ne  de« 
vons  pas  voir ,  avec  moins  de  joie  &  de  re- 
connorffance  ,  les  Géroffliers  s'approcher  de 
nos  climats,  &  porter  du  fruit  dans  nos  pof- 
feflîons.  Les  Mufcadiers,  le  Santal  -  citrin  ^  le 
Sapan ,  le  Campêche  ,  le  Cacaoyer ,  la  Ca- 
nelle,  &c,  donnent  des  efpérances  aufli  flat- 
teufes,  &  n*ont  plus  befoin  que  de  quelques  an- 
nées pour  nous  faire  jouir  de  leurs  riches  pro- 
durions. 

{Jffich(s  &  Annonces  de  Paris.) 
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M  É  D   E   C  I  N  E 

CHIRURGIE. 


I. 

Des  Causes  qui  accélèrent  le  de- 

PÉRISSEMENT      DE     L' ESPECE      HU* 

MAINE,  Extrait  de  la  Gazette  de  Santé, 
Article  de  Paris. 

V^  N  remarqvie  depuis  long-tems  que  refpece 
humaine  dépérit  fenfiblement ,  fur-tout  aujour- 
d'hui ,  dans  la  Capitale.  Plufieurs  caufes  aux* 
quelles  on  ne  penfe  point  à  remédier ,  y  don- 
nent lieu  ;  les  unes  en  agiflant  directement  contre 
la  fanté  ,  d'autres  en  y  multipliant  les  mala- 
dies ,  &  enfin  d'autres  en  s'oppofant  conftam- 
ment  au  rétabliffement  des  malades.  Une  des 
principales  qui  y  perpétuent  fans  cefle  les  ma- 
ladies ,  eft  la  mal-propreté  générale  &  le  défaut 
d'ufages  qui  tendent  à  la  confervation  des  hom- 
mes ;  ufages  inconnus  fur- tout  parmi  le  Peuple , 
fans  ceffe  infecté  par  les  maladies  cutanées  & 
contagieufes  fi  fréquentes  dans  cette  Ville. 
Une  autre  caufe  non  moins  puifTante  de  c€ 
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dépériffement ,  ceft  la  qualité  des  vins  qu'on 
y  diilr'bue.  Ceft  un  fait  inconreiiable ,  qu'il  eft 
impofTible  aujourd'hui  de  n'être  point  incom- 
modé ,  du  plus  au  moins,  par  l'ufage  des  vins 
pris  ciicz  le  Marchand  qui  les  vend  en  détail  ; 
quoique  la  plupart  du  tems ,  ils  ne  contiennent 
pas  un  atome  de  iitharge  ou  d'autre  prépara- 
tion de  plomb.  Leur  effet  le  plus  ordinaire  eft 
de  porter  à  la  tête  ou  à  la  gorge,  &  de  trou- 
bler les  digeftions.  On  ne  peut  attribuer  ces 
accidens  qu'aux  différens  mélanges  qu'on  fait , 
foit  pour  donner  de  la  couleur  aux  vins  ,  foit 
pour  les  rendre  plus  agréables  au  goût.  Il  n'y 
a  peut-être  pas  d'abus  plus  criant ,  plus  contraire 
à  la  fanté  par  fa  continuité  ,  &  plus  capal^le  de  mé- 
riter l'attention  de  ceux  qui  veillent  ou  doivent 
veiller  à  la  confervation  des  hommes.  Ceft 
en  vain  que  la  loi  févit  contre  les  fraudes, 
les  mélanges  faciles  à  reconnoître  &  à  prouver. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  échappé  jufqu'à 
préfent  à  toute  efpece  d'examen  de  la  part 
des  Chymiftes,  &  qu'il  feroit  néanmoins  bien 
important  de  découvrir.  Ce  feroit-là  le  chef- 
d'œuvre  de  la  Chymie,  &  peut  être  la  preuve 
la  moins  équivoque  que  cette  fcience  n'eft 
point  inutile.  Car  ,  à  quoi  fervent  toutes  les 
analyfes  les  mieux  raifonnées ,  les  mieux  fai- 
tes, û  la  principale  eft  négligée  ,  û  on  ne 
peut  découvrir  des  principes  délétères  qu'on 
avale  à  chaque  inftant  avec  une  liqueur  trom- 
peufe  ,  fouvent  très-agréable ,  &  qui  tue  en- 
fin ,  malgré'  la  fage  précaution  que  la  nature 
a  pris  de  donner  à  l'homme  la  faculté  de  s'ac- 
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coutumer  même  aux  poifons.  L'homme  le  plus 
robiifte.  ne  peut  réfifter  long  tems  à  celui-ci, 
&  l'on  remarque  qu'en  moins  de  fix  mois  la 
fanté  la  plus  forte  fe  trouve  détruite  par  Tufage 
de  ces  vins.  11  feroit  à  l'ouhaiter  qu'il  y  eût  une 
récompenfe  pojr  celui  qui  découvrirolt  Toit  par 
l'analyfe,  foit  par  toute  autre  voie,  les  matières 
que  les  Marchands  de  vin  emploient  pour  déna- 
turer ainfi  les  vins  &  convertir  en  poifon  la  boif- 
fon  la  plus  falutaire,  lorfqu'elle  eft  prii'e  pure 
&  avec  modération.  Ce  feroit  de  tous  les  Cer- 
vices  un  des  plus  effentiels  à  rendre  à  la  Capi- 
tale, &L  nous  prions  tous  ceux  qui  pourroien^' 
nous  donner  quelques  renfeignemens  à  cet 
égard  ,  de  nous  les  communiquer  ;  nous  ferons 
très-emprefles   den  faire  part  au   public.  (*) 

Nous  n'en  avons  que  très- peu  adonner  fur 
cet  objet.  On  fait  que  quelques  marchands,  pour 
donner  plus  de  chaleur,  comme  ils  difent,  à 
leur  vin ,  y  mêlent  de  la  fiente  de  pigeon  ; 
d'autres ,  les  baies  ou  fruits  de  la  plante  ap- 
pellée  alkekengi  ;  enfin  d'autres  ,  différentes 
fubl^ances  également  échauffantes  &  perni- 
cieufes. 

Une  autre  caufe  de  dei1ru(5lion  parmi  les 
hommes  ,  dans  la  Capitale  ,  &  qui  contribue 
le  plus  à  rendre  les  maladies  prefque  incura- 
bles par  leur  ancienneté,  eft  le  grand  nombre 


(*)  On  doit  at^relTer  les  lettres  ou  paquets,  francs 
^e  port,  au  Sieur  Ruault,  Libraire,  Rue  de  la  Harpe* 
pour  U  Gai<tu  de  Santé» 
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de  charlatans  de  toute  efpece  qui  s*y  établif- 
fent,  &  dont  la  témérité  égale  toujours  l'ig- 
norance. Suivant  le  recenfement  qu'on  vient 
d'en  faire  ,  il  fe  trouve  que  leur  nombre  fur- 
paffe  celui  de  huit  cens ,  &  qu'il  augmente  tous 
les  jours.  Cela  forme  une  épidémie  dans  Paris 
conftamment  régnante  &  toujours  meurtrière. 

Ajoutez  à  toutes  ces  pertes  publiques  ,  les 
Livres  à  recettes,  tous  ces  Diélionnaires  pour 
mettre  la  Médecine  à  portée  de  tout  le  monde, 
&  qui  font  autant  d'épées  qu'on  met  entre  les 
mains  des  fous  ;  la  mauvaife  adminiftration 
fur  les  objets  qui  concernent  la  fanté  ;  le  défaut 
de  police  fur  tous  les  abus  qui  fervent  à  fomenter 
ou  à  perpétuer  les  maladies  ;  l'encouragement 
accordé  à  tous  les  moyens  de  les  propager  ; 
le  fréquent  ufage  &  fur- tout  l'abus  des  poifons 
dans  la  plupart  des  maladies  ;  le  maniement  & 
l'emploi  fréquent  des  vapeurs  méphitiques  qu'on 
eft  bien  loin  de  redouter ,  depuis  qu'on  les 
appelle  air- fixe  ;  les  préjugés  abfurdes  &  in- 
deftru61:ibles  qui  rendent  la  plupart  des  hom- 
mes entêtés  ou  extravagans  dans  leur  manière 
de  raifonaer ,  &  abfolument  aveugles  fur  leur 
plus  grand  intérêt  ;  la  vapeur  infeéle  qui  s'ex- 
hale des  tombes  au  milieu  de  Paris;  la  conf- 
truftion  on  ne  peut  pas  plus  vicieufe  de  tous 
les  Hôpitaux ,  &  l'habitude  horrible  ou  plu- 
tôt l'affreufe  &  révoltante  néceflîté  d'y  tenir 
fou  vent  dans  le  même  lit  un  mort,  un  mou- 
rant ,  un  malade ,  un  convalefcent ,  des  fcor- 
kutiques  ,  des  galeux ,  &c. 

Ce  tableau  qu'on  çroiroit  chargé ,  ne  l'eil 
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tependant  point.  Il  nV  a  peut-être  pas  aujour- 
d'hui une  feule  famille  bien  faine  à  Paris. 
Tandis  que  la  goutte ,  les  vices  dartreux ,  &c. 
afîiegent  prefque  toutes  les  familes  des  Grands; 
Je  rachitis  ,  la  galle ,  &c.  celles  du  Peuple  ; 
le  fcorbut ,  les  maux  vénériens,  &c.  parcourent 
toutes  les  claiTes,  &  tout  fe  reffent  en  outre 
du  danger  des  maladies  courantes  &  de  l'in- 
fluence d'un  ciel  extrêmement  inconilant.  Tant 
de  caufes  réunies  ont  fait  des  habitans  de  Pa- 
ris le  Peuple  peut-être  le  plus  foible ,  &  le 
plus  mal  fain  qu'il  y  ait  fur  la  terre ,  &  rendu 
cette  Capitale  le  foyer  de  prefque  toutes  les 
maladies  connues.  Aufli  y  meurt-on  toujours 
avant  le  terme  ordinaire  de  la  vie,  &  il  n'y 
a  d'heureux  ,  du  côté  de  la  fanté ,  que  quel- 
ques individus  célibataires  ,  qui  ayant  peu 
de  communication  avec  le  refte  des  hommes, 
s'occupent  du  foin  de  fe  conferver,  comptent 
pour  quelque  chofe  h  propreté  &  l'éloigne- 
ment  des  lieux  infe£ls ,  &  pour  rien  ,  la  plu- 
part des  fyftémes  &  des  coutumes  modernes 
qui  ne  tendent  à  rien  moins  qu'à  la  deilruc- 
tion  de  Tefpece  humaine. 

I  I. 

hfourELLEs  Observatioits fur 

Us  Afphyxks, 

On  ne  fauroît  expofer  avec  trop  de  foin  J 
les  faits  qui  peuvent  intéreffer  l'humanité,  & 
fcurnir  des  obfervations  &  des  lumières  à  ceux 
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qui  profeiTent  l'art  de  guérir  ;  celui  que  nous 
allons  tranfcrire  a  été  communiqué  par  M.  Bar- 
but  ,  Médecin  de  Nifmes  ,  &  M.  Etienne ,  Chi- 
rurgien de  la  même  Ville. 

)>  L'enfant    d'un    Meunier  des  environs  de 

n  Nifmes ,   âgé  de   3  ans ,  eut  le  malheur  de 

M  tomber,  le   29.  Mai  au  foir ,   dans  un  puits 

»  qui  contient  4   ou  5   pieds   d  eau ,  &  dont 

n  la   profondeur  depuis    l'embouchure  jufqu'à 

w  la  furface  de  l'eau  peut  être  de  3  pieds.  On 

î)  l'en  retira  6  k  y  minutes  après  ;  il  étoit  froid  , 

»  fans  mouvement  &  fans  fentiaient;  on  fe  hâ- 

j>  ta  d'envoyer  à  la  Ville  chercher  du  fecours, 

«  &  ce  ne  fut  qu'au  bout  d'une  heure  qu'on 

w  put  lui  en  donner.  Le  célèbre  M.  Portai ,  fi 

»  avantageufement    connu    par    les    ouvrages 

>»  dont  il  enrichit  tous   les  jours  l'art  de  gué- 

»  rir ,  &  à  qui  tant  de  noyés  doivent  la  vie , 

«  nous  fuggéra  les  moyens  les  plus  efficaces, 

»  qui  furent  les  fuivans  :  i  ^.  les  fridions  feçhes. 

V   2^.    Les  fumigations  aromatiques.   3''.  L'in- 

»  |ufHation  de  Tair,  6c  de  la  fumée  de  tabac, 

»>  dans  la  bouche,  pour   difliper   l'écume  vif- 

i>  queufe  adhérante  à  fon  gofier.  4^.  Quelques 

»  gouttes   d'eaude-vie  ,  qu'il    ne   put   avaler. 

w  L'enfant   fe   réchauffa    peu-à-peu,    le   pouls 

>î  donna  plufieurs    pulfations,   les  fecours  fu- 

M  rent  continués  ;  il  avala  la  boifTon  qu'on  lui 

ï>  préfentoit   avec  beaucoup  de  peine  ,  &  on 

>»  eut  foin  de  ie  tenir  chaudement  jufques  au 

M  lendemaiiL,  où  nous  obfervâmes  un  affoupif- 

ij  fement   des  plus    profonds  ^  un  pouls  affez 

»  développé,  quelques  mouvemens  con\ulfifs, 
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»  &  cette  humeur  vifqueufe  au  gofier  ;  les  Ja- 

V  vemens  de  tabac  ne  furent  point  oubliés , 
>•  les  fternuratoires  furent  mis  en  ufage,  &  la 
tt  faignée  fut  pratiquée  aux  deux  bfas,  mais 
>»  fans  beaucoup  d'effet  ;  car  il  ne  fortit  pas 
»  en  tout  deux  onces  de  fang.  Toutes  les  fois 
9>  qu'on  verfoit  du  liquide  dans  la  bouche  de 
»  cet  enfant ,  il  touffoit  &  étoit  fur  le  point 
»  d'être  fufToqué.  Fallolt-il  le  faire  vomir  pour 

V  débarralTer  fon  gofier  de  cette  écume  vil- 
w  queufe  qui  le  menaçoit  d'une  mort  prochai- 
w  ne  ?  N'avoit-on  rien  à  rifquer  dans  ce  cas-, 
»  là?  Le  gofier  fut  chatouillé  avec  une  plume, 
»  pour  remplir  cette  indication  ;  l'enfant  fit 
»  quelques  mouvemens  ;  mais  ils  ne  furent  fui- 
»>  vis  d'aucune  évacuation  ;  c'eft  là  qu'on  voyoit 
»  la  nature  combattre  un  ennemi  terrible , 
n  fans  pouvoir  le  terrafîer.  Cependant ,  quel- 
»  ques  heures  après ,  il  furvint  un  vomifTe- 
»>  ment  fpontané  ,  de  même  qu'un  flux  de  ven- 
»  tre  ,  qui  n'apportèrent  aucun  calme  :  enfin , 
»  l'afphyxique  paroiflbit  toucher  au  terme  fa- 

V  tal  ;  le  vifage  étoit  rouge ,  &  la  refpiration 
»  flertoreufe ,  lorfque  nous  eûmes  recours  à 
»  la  faignée  du  pied,  qui  lui  rendit  la  vie  , 
»  comme  par  miracle.  Ce/i  ainfi^  dit  M.  Portai, 
»  quon  voit  quelquefois  le  fujet  revenir  à  la  vie, 
»  dès  quon  a  dégagé  ce  vifcere  (le  cerveau )</e 
9  la  prejjion  quil  éprouvait,  ti 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature,  ) 
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I  I  I. 

Copie  (Tune  Lettre  écrite  par  M,  GraND^ 
CHAMP  ,  Chirurgîen^Major  de  la  Cha- 
rité ,  à  Lyon  ,  àM,  Faissoles^ 
Chirurgien  du  Roi  de  la  même  Fille ,  le 
22  Juillet  1777. 

Monsieur; 

Je  vous  envoie  les  détails  des  fecours  ad- 
miniilrés  ce  matin  à  la  Charité  ,  pour  une 
femme  noyée.  Cette  femme,  de  cette  Ville, 
âgée  de  42  ans,  &  qui  ne  veut  point  être 
nommée,  ce  matin  à  quatre  heures,  dans  un 
moment  de  déiefpoir ,  s'eft  précipitée  dans  le 
Rhône ,  au-deffus  des  moulins  qui  \o:it  vis-à* 
vis  de  la  Charité.  Un  Pêcheur  qui  étoit  fur  la 
chauffée  de  M.  Perrache,  a  apperçu  aux.  en- 
virons de  cinq  heures ,  quelque  «hofa  qui  flot- 
toit,  &  étoit  entraîné  par  les  flots;  il  fe  levé, 
il  examine ,  &  diftingue  un  jupon  &  une  coëf- 
fe  ;  il  appelle  du  fecours ,  on  atteint  &  on  tire 
à  terre  cette  infortunée.  Comme  elle  avolt 
tous  les  fignes  de  mort ,  on  Ta  couchée  par 
terre ,  &  laiffée  une  demi-heure  fans  penfer  à 
tenter  aucun  moyen;  cependant  une  femme  a 
paffé.  Ta  déshabillée,  lui  a  mis  des  linges,  & 
l*a  fait  apporter  à  '  la  Charité.  A  fix  heures 
elle  étoit  froide,  livide,  fans  poulx,  fans  au* 
cune  efpece    de    mouvement  ;   je  l'ai   fur  le 


SEPTEMBRE,  1777.  $31 

champ  fait  frotter  avec  des  flanelles  chaudes; 
imbibées  d  efpnt-de-vin  :  la  faignée  avec  les 
fumigations  î  l'émétique ,  les  friftions  fpiritueu- 
fes,  &c.  ont  été  employées  féparément  &  en- 
femble  pendant  plus  d'une  heure  fans  fuccès; 
mais  à  fept  heures  &  demie  environ,  un  fré- 
miflement  au  poulx ,  un  léger  mouvement  de 
Tefpiration  a  fait  auiïi-tôt  chanter  viftoire  ; 
elle  s'eft  remife  par  gradation  ,  en  multipUant , 
en  variant  mes  fecours;  enfin  à  neuf  heures 
elle  m'a  parlé,  &  m'a  appris  le  fujet  de  foa 
défefpoir ,  pour  lequel  je  lui  ai  promis  le  fecret 
le  plus  inviolable.  Mais  une  fcene  bien  atten- 
driflante  a  fuccédé  à  celle  qui  venoit  de  finir; 
cette  pauvre  femme ,  au  moment  où  fa  raifon 
eft  venue  éclairer  fon  efprit ,  au  moment  où 
fon  ame  a  recouvré  avec  fon  corps  fa  vi- 
gueur ,  a  été  fi  effrayée  du  danger  qu'elle  avoit 
couru ,  fi  en  horreur  à  elle-même  d'avoir  at- 
tenté à  fa  vie,  que  ce  combat  de  fentiment 
&  de  fenûtion  fur  un  corps  fi  frêle ,  a  man- 
qué à  faire  évanouir  toutes  mes  efpérances  & 
mes  plaifirs  :  elle  eft  tombée  dans  une  fyncop« 
dont  j'ai  eu  beaucoup  de  peine  de  la  retirer  ; 
mais  enfin  elle  eft  bien  adluellement ,  fon  ame 
&  fon  corps  jouifient  du  calme  qui  fuit  ordi- 
nairement une  fi  violente  tempête.  Voilà  le 
vrai  &  le  dérail  exaft:  vous  en  ferez  l'ufage 
que  bon  vous  femblera. 
J'ai ,  &c. 

{^AffichiS  de  Dauflùné.) 
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I  V. 

Sur  les   vapeurs   méphitiques, 

11  y  a  quelques  jours    qu'à  Cobourg ,    un 
Charpentier  étant  defcendu  avec  un  autre  hom- 
me dans   un  caveau  de  la   hauteur   de   l'étage 
d'une  maifon ,  qui  étoit  refté  long-tems  fermé , 
&  cil  l'on  avoit  mis  de  la  bière  nouvellement 
brafiee ,    tomba   aux    pieds  de  fon  camarade , 
qui  voulut  le  fecourir ,  &  tomba  lui  même  éva- 
noui; un  troifieme  homme  voulut  y  defcendre 
pour  aider  les  deux  autres  ;  mais  on  le  retira 
comme  mort ,    avant   qu'il    fût  defcendu  à   la 
moitié  de  la  profondeur;  on  parvint  néanmoins 
à  le  rappeller    à   la  vie ,    mais    aucun  remède 
ne  put   fauver  fes  deux  compagnons.  Prefque 
dans  le  même  tems  un  Archire6î:e  de  Halle  en 
Souabe  eut  à  vifiter,    dans  une    vigne    d'Al- 
merCpach ,  Pays  de  Wirtemberg ,  une  foffe  de 
18  pieds,  formée  on  ne  fait  comment;  il  pré- 
fenta  à  l'embouchure  une  lumière  qui  s'étei- 
gnit; il  fit  jetter  piufieurs  féaux  d'eau  dans  le 
trou;  la  lumière  defcendit  plus  bas;  &  s'éiei- 
gnit  encore  :  il  y  fit  jetter  de  l'eau  à  piufieurs^ 
reprifes,  &  fort  rapidement ,  jufqu'à  ce  que  la 
lumière   pût    parvenir  &   refter   au  fond    fans 
s'éteindre.  11  y  fit  alors  defcendre  le  monde  né- 
ceffaire,  &  la  foffe  fut  vlfitée  fans  aucun  incon- 
vénient. Nous  avons  cru  devoir  mettre  le  remède 
à  côté  du,mal,  en  réuniffant  ces  deux  articles. 
(  Galette  Salutaire.  ) 
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Ch  oc  OLA  T  blanc  pour  les  poitrines  di" 
licates  ,  par  M,  Mart  I N  y  Jpothi'* 
Caire  j    rue   Croix-des-petits-Champs» 

Le  Cacao  a  toujours  été  regardé ,  avec  rai- 
fon ,    comme    un    bon   aliment    très-utile   dans 
rhétifie,  &  la  phthyfie,  propre  à  adoucir  l'a- 
crimonie des  humeurs,  &  à  fortifier  l'eftomac: 
cependant  M.  Lieutaud  y  dans  fa  matière  médi- 
cale ,•  obferve  que  fi  le  Cacao  ne  fe   trouvoit 
pas  mêlé,  comme  il  l'eft  dans  l'ufage  ordinaire, 
avec  des  fubftances  aromatiques,    on  ne  pour- 
roir  pas  le  mettre  au  nombre  des  remèdes  fto- 
machiques.   Suivant  l'opinion    de    cet  Auteur 
refpeftable ,  il  mérite  mieux  une  place  au  nom- 
bre des  remèdes  béchiques  adouciiTans  ;  c'eft  à 
caufe    de    cette   dernière  propriété ,    que   l'on 
prépare  quelquefois  avec  fix  ou  huit  amandes 
de  Cacao    torréfiées  ,    une  émulfion  qui   s'or- 
donne  à  ceux   qui  touflent  beaucoup  :  à  cet 
ufage  près ,  on  n'emploie  guère  le  Cacao  que 
pour    faire    le   Chocolar  ;  mais    M.   Martin    a 
penfé   qu'il  étoit  intérelTant  de  préparer,  avec 
la  partie  huileufe  eflentielle  du  Cacao  un  Cho- 
^  colat  blanc  qui  ne   reçoit  dans  fa  compofition 
aucune  efpece  d'aromate ,  &  que  plufieurs  Mi- 
nières de  la  fanté  ont  adminiftrés  très-fruftueu- 
fement    dans    différentes    maladies    de    la  poi- 
trine ,  fur -tout  dans  la  toux  &  le  cararre. 
Cette  efpece  particulière  de  Chocolat  con-; 
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vient  auffi  aux  peribnnes  épuirées  :  la  ma- 
nière d*en  faire  ufage  confifte  à  en  diffoudre 
une  prife  (ce  qui  fait  ia  quatrième  partie  d'urie 
tablette  )  dans  une  talFe  d'eau  bouillante  ,  & 
agitée  quelques  inftants.  On  la  prend  ordinai- 
rement en  fe  mettant  au  lit,  obfervant  deux 
heures  d'intervalle  après  avoir  mangé.  Le  Cho- 
colat peut  fervir  au  déjeûné ,  étant  très-agréa- 
ble au  goût;  la  boiiTon  qui  paroît  être  la  plus 
analogue  pendant  le  cours  de  la  journée,  eft 
compofée  avec  la  poudre  peftorale  que  Ton 
étend  dans  une  {uffitânte  quantité  d'eau. 

^  Journal  des   Sciences  &  des  B^aux-Arts.') 

V   I. 

Article  tire  des  Annales  Politiques  ,  Ci- 
viles &:  Littéraires  du  dix-huitieme  Siè- 
cle, Ouvrage  périodique  ;  par  M.  Lin- 
guet. 

M.  Valentin  (  Chirurgien  de  Paris  )  ,  réflé- 
chiffant  fur  la  méthode  des  anciens ,  &  com- 
binant le  fuccès  de  leurs  amputations  ,  prati- 
quées feulement  dans  les  parties  fphacelées , 
avec  les  malheurs  fans  nombre  qui  réfultent  de 
la  méthode  moderne ,  avoit  imaginé  de  pro- 
curer aux  membres  qu'on  étoit  obligé  de  fé- 
parer  du  tronc  une  gangrené  artificielle ,  &  de 
;  n'opérer  que  quand  Je  fentiment  détruit ,  com- 
me le  cours  des  liqueurs ,  épargneroit  au  n\a- 
lade  la  douleur  &  le  rifque  :  le  moyen  en  étoit 
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facile  ;  il  ne  s'agiflbit  que  d'employer  le  tour- 
niquet plutôt ,  &  d'écrafer ,  par  une  compref- 
fion  violente  ,  les  vaifleaux  nourriciers  ,  afin 
de  tuer  d'avance  le  membre  qu'il  étoit  impof- 
fible  de  conferver. 

Cette  gangrené  locale  n'avoir  aucune  efpece 
de  danger  :  elle  procuroit  le  moyen  de  faire 
une  opération  facile  ,  ians  fouffrance  &  fans  in- 
quiétude ;  ridée  en  devoit  donc  être  adoptée  : 
point  du  tout.  Elle  n'a  pas  manqué  de  trouver 
des  contradi6leurs  acharnés.  M.  Valentin,  quoi- 
que convaincu  de  la  vérité  de  ces  principes , 
héfiioit  à  faire  une  expérience  à  laquelle  il 
étoit  difficile  de  déterminer  un  malade,  &  dont 
il  auroit  fallu  que  le  Chirurgien  prît  fur  lui 
tous  les  hafards.  Heureufement  la  nature  in- 
dignée de  ces  obftacles  eft  venue  elle-même  au 
fecours  de  fon  vengeur:  elle  lui  a  offert  dans 
ces  derniers  tems  une  démcnftration  éclatante 
de  la  folidité  de  fes  réflexions. 

Aux  Ormes,  chez  M.  le  Marquis  de  Voyer, 
ttn  aide-de-cuifme  fut  blelfé  un  jour  au  haut 
de  la  cuifTe ,  tout  près  de  Taine ,  par  le  timon 
d'un  carrolfe.  Le  coup  avoir  porté  fur  i'artere 
crurale  ;  elle  avoit  été  entièrement  affaillée. 
Les  fecours  furent  inutiles  pour  lui  reudre  l'é- 
laflicité  :  ce  qui  devoit  arriver  ,  arriva  ;  la  gan- 
grené parut  à  l'extrémité  du  pied. 

Heureufement  on  n'en  fcupçonnoit  pas  la 
caufe.  Le  Chirurgien  de  la  maifon  ,  voyant  un 
fphacele  bien  décidé,  coupa  fans  inconvénient 
li  portion  attaquée. 

Bientôt  les  mêmes  fymptôme*  fe  firent  r«- 
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marquer  fur  la  jambe  ;  ils  gagnèrent  le  genou, 
ii  falloir  emporter  tout  ce  qni  étoit  audefTous , 
&L  peu  après  on  vit  qu'on  n  avoit  rien  fait  : 
lacuifîefut  couverte  des  mêmes  fignes  dont  on 
croyoit  avoir  détruit  le  principe.  On  propofa 
alors  de  faire  l'opération  dans  le  vif.  On  pref- 
ibit  le  Chirurgien  d'aller  ainfi  au-devant  du 
mal ,  &  de  tuer ,  en  quelque  forte ,  la  gan- 
grené en  la  prévenant. 

Cétoit  un  homme  d'efprit  &  un  bon  obfer- 
vateur.  Voyant  que  la  nature  s'étoit  ainfi  dé- 
fait d'elle-même  de  ce  que  quelque  principe 
fecret  la  forçoit  d'abandonner,  &  trouvant  d'ail- 
leurs dans  le  fujet  les  fymptômes  d'une  confti- 
tution  vigoureufe ,  que  les  pertes  n'afFoiblif- 
foient  pas,  il  voulut  attendre  l'événement  avant 
que  d'employer  le  biflouri.  La  gangrené  fe 
développa  toujours  :  elle  gagna  la  tête  de  la 
cuiffe ,  précifément  dans  la  hanche.  Ce  fut  là 
fon  terme.  Etant  alors  arrivé  à  la  fource ,  elle 
eft  .tombée  avec  la  cuifle  malade.  Le  patient 
s'eû  parfaitement  rétabli.  Il  exifte  encore  au- 
jourd'hui chez  M.  le  Marquis  de  Voyer  :  il 
n'a  qu'une  cuiffe.  L'autre  eft  absolument  dé- 
truite ,  jufques  dans  les  ligamens  de  la  join- 
ture, &  cela  fans  effufion  de  fang,  fans  tor- 
tures &  fans  inftrumens. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  ce 
monopede  (emble  ne  pas  fouffrir  d'être  réduit 
à  un  feul  point  d'appui.  11  n'a  pas  daigné  fe 
faire  un  fupport  artificiel ,  comme  le  font  or- 
dinairement les  infortunés  qui  n'ont  perdu 
qu'une  portion  de  ce  qui  lui  manque  en  entier. 

5oD 
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Son  corps  ne  porte  que  fur  la  jambe  qui  lui 
refte.  Un  fimple  bâton  à  la  main  lui  fuffit 
pour  conferver  l'équilibre.  Il  fe  tranfporte  par» 
tout  avec  autant  d'agilité  qu'il  a  jamais  pu 
en  avoir.  Il  fert  la  cuifme  ;  il  monte  les  e{V 
caliers  ;  il  porte  de  l'eau  :  il  rend  tous  les  fer- 
vices  qu'on  pourroit  attendre  d'un  homme 
complettement  organifé.  11  a  même  dans 
ces  derniers  tems  pris  du  goût  pour  la  chaffe, 
&  confacre  à  cet  exercice  tous  les  momens  que 
fon  état  lui  laifle. 

Nous  ne  ferons  aucune  remarque  fur  cet  article 
intéréjfant  par  robfervatîon  qu'il  contient  :  c*efi  aux 
maures  de  Part  à  confulter  î^experUnce  pour  Hc'kUji 
le  point  de  do^rine. 
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DÉCOUVERTE  importante  pour  mettre  les 
Edifices  à  rahri  d^s  incendies. 

De  Londres  ,  c^  i  3  JullUt» 

J  iF.  S  de  ce  mois ,  une  foule  innombrable  de 
perfonnesde  tout  état  accourut  ,'de  1 5  milles  à  la 
ronde  ,  au  Château  de  Chevening  ,  (Terre  fituée 
dans  la  Province  de  Kent  &  qui  appartient  au 
Comte  de  Stanhope  )  pour  y  être  témoin  d'une 
expérience  fort  finguliere.  11  s'agi^Toit  de  conf- 
tater  la  bonté  d'une  nouvelle  méthode  décou- 
verte par  le  Lord  Manon  ,  pour  mettre  à  cou- 
vert les  maifons  des  ravages  du  feu.  Rien  n'efl 
ni  plus  fimple  ni  moins  coûteux  que  l'inven- 
tion de  ce  Seigneur  ;  il  n'emploie ,  pour  réuf^ 
fir  ,  nibnque,  ni  tuile,  ni  pierre,  ni  aucune 
autre  matière  incombuftible  de  cette  efpece. 
L«  f  âtiment  qu*on  avoit  conftruit  à  de&in , 
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n'étoit  que  de  bois  &    de  lates  liés  cnfemble 
par  du  plâtre  ;  fur  chaque  plancher  il  y  avoit 
du  fable  en  petite  quantité,  mais  il  faifoit corps 
avec  les  autres  matières.  Pour  faire  l'épreuve, 
on  remplit  tout  le  rez-de-chauffée,  long  de  26 
pieds ,  de  fagots  de  bois ,  de  paille  ,  de  poix 
&  d'autres  matières  feches  &  inflammables.  Cet 
amas  alloit  du  fol  jufqu'au  plafond,  ôl  l'on  nç 
douta  prefque  pas  que  dans  peu  de  tems  tout 
ce  bâtiment  ne  fut  réduit  en  cendres.  A  peine 
eut-on  mis  le  feu  à  ces  matières ,  que  kur  em- 
brafement  fubit   effi-aya  la  plupart   des   fpe<5î'a- 
teurs.  La    flamme  fortuit  à  torrens  des  portes 
&  des  fenêtres ,  &  s'élevoit  à  une  grande  hau-, 
teur;  le  bâtiment  difparut  prefqu'en  entier  aux 
yeux  des  Speâateurs ,  &  les  flammes  Tenve- 
loppoient  de  tous  les  côtés.  Quand  elles  s'ap- 
paifereiit  &  que  l'aliment  leur  manqua,  Téton- 
nement     devint  général  ;   le    bitiment   qu'on 
croyoit  détruit,  ne  fut    pas  même  légèrement 
endommagé.  Le  plafond  &:  les  endroits  du  fol 
où  la  poix  &  les  a'^^es  matières  a  voient  été 
amoncelées  en   .'^''^^s  grande   quantité,    étoient 
beaucoup  nf^'^^is  par  le  feu;  point  de  crevaf^ 
fes  aux  P'-^ï'S  5  poinf  âe  plàrre  détaché;  tout  fe 
trou^'-^if  en   au^^  bon  état   qu'auparavant.  Les 
perlbnnes  q»--**  durant  l'incendie   avoient  eu  ^^ 
courage  ^'^  ^e  tenir  dans  une  chambre  in-^^édia- 
temer  ^^   ^^^^'S   de  celle  qui   éto-  ^^   ^eu  , 
n'éprouvèrent  d'autre  fenfation    -'^^e  n'eft  que 
[vr  s'échaufFoit  un  peu.  Af^ès  cette  épreuve 
->n  en  fir  une  autre.  Su^  chaque  degré  de  VeC^ 
calier  on  alluma  de  grands  feux  ;  le  fuccès  fax 
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conftamment  le  même.  Cette  découverte  eft  trop 
titiie  pour  que  le  Lord  Mahon  en  fafTe  un 
myftere,  &  l'on  fe  flatte  qu'il  ne  tardera  pas 
à  faire  part  au  Public  de  les  procédés. 

^  Galette  d'Agriculture^  Commerce  ^  Arts 
&  Finances.  ) 

1  I. 
^SSJI  fur  la  culture  du  Pavot  blanc  & 
la  préparation  de  l^  Opium  dans  la  Pro-* 
yince  de  Bahar  :  par  J,  Kerr  ,  Chirur-^ 
gien  de  r Hôpital  civil  au  Bengale  :  avec 
la  dcfcription  d^un  infiniment  pour  ex-^^ 
traire  le  fuc  du  Pavot, 

Le  Col  de  Bahar  eft  une  argille  mêlée  de  fabltf 
cryftallin  &  calcaire  dans  une  proportion  con- 
fidérable.  On  voit  dans  plufieurs  endroits  une 
infinité  de  petits  grains  blancs  &  luifans  (m/c^); 
&  dans  d'autres ,  de  la  pouffiere  calcaire  dont 
les  habitans  du  Pays  font  de  la  chaux  ;  il  vé- 
gète à  la  furface  beaucoup  Aq  nnrc  &  de  fel 
alimentaire,  &  on  y  trouve  «iffi  du  fel  fé- 
lénit. 

La  terre  eft  d'une  couleur  pâle  ,  elle  <^  dif- 
^ut  promptement  dans  la  boucha,  &  fermeiiv» 
fortwvent  avec  l'acide  nitreux. 

Quani  yn  champ  a  été  bien  prépaie  par  la 
charrue  &  \^r  la  herfe,  &  que  toute  i-Oir- 
fece  eft  paîfaiteti-nt  de  niveau  ,  on  le  div-jf^ 
en  aires  quadrangulai.oj  de  fept  pieds  de  lou 
fur  cinq  de  large  i  &  on  Uiffe  de  Tune  à  Tau^. 
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tre  un  vuide  de  deux  pieds  que  l'on  creufe 
pour  lervir  de  conduit  aux  eaux  &  les  diftri'. 
buer  également  par-tout  le  terrein. 

On  feme  en  Oftobre  ou  Novembre  :  les 
plantes  croifTent  à  6  ou  8  pouces  de  diftance  les 
unes  des  autres,  &  fontarrofées  abondamment. 
Quand  elles  font  parvenues  à  fix  ou  huit  pouces 
de  hauteur  ,  on  leur  donne  beaucoup  moins 
d'eau  ;  mais  alors  le  Cultivateur  jonche  la  fur» 
face  des  aires ,  d'un  mélange  de  cendres  ,  d'excré- 
mens  humains ,  de  boufe  de  vache  ,  &  de  terre 
nitreufe  qu'on  tire  des  grands  chemins  &  des 
vieux  torchis.  Quand  ces  plantes  font  près  de 
fleurir  ,  on  les  arrofe  avec  profufion  pour  en 
augmenter  le  fuc.  Quand  les  cap  fuies  font  à 
moitié  mûries  ,  on  ne  les  arrofe  plus  du  tout, 
&  on  commence  à  recueillir  l'opium. 

Sur  le  (oir ,  quand  le  Soleil  fe  couche ,  oa 
fait  deux  incifions  dans  la  longueur  de  chaque 
capfule  à  moitié  mûre ,  en  allant  du  bas  en 
haut ,  &  en  prenant  garde  de  pénétrer  la  ca» 
vite  intérieure  de  la  capfule.  On  répète  ces  ir> 
cifions  tous  les  foirs  ,  jufqu'à  ce  que  chaque 
capfule  ait  reçu  fix  ou  huit  plaies  ;  alors  on 
laifle  mûrir  les  femeaces  qu'elles  renferment. 
Les  capfules  mûres  produifent  peu  ou  point 
de  fuc.  Si  rincifion  étoit  faite  dans  la  chaleur 
du  jour ,  la  cicatrice  fe  formeroit  trop  vite  , 
au  lieu  que  l'humidité  de  la  nuit  favorife  l'é- 
coulement du  fuc. 

Dès  le  grand  matin,  de  vieilles  femmes,  des 
enfans  &  de  jeunes  filles  viennent  recueillir 
G9  fuc,  en  raclant  les  incitons  avec  une  pâ« 

p  j. 


342  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

titè  pelJe  de  fer;  elles  le  dépofent  dans  un 
pot  de  terre  où  elles  le  pétriffent  avec  les 
mains  en  plein  Soleil ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foit 
épaiffi  confidérabîement.  Alors  on  en  fait  des 
boules  du  poids  d'environ  quatre  livres,  &  on 
les  laiiTe  enluite  fecher  dans  des  bafîins  de  terre. 
Ges  boules  font  recouvertes  avec  des  feuilles 
de  pavot  ou  de  tabac,  &  elles  reftent  ainfi 
jjjfqu'au  moment  où  elles  font  en  état  d'être 
vendues.  On  falfifie  fouvent  l'opium  en  y  mê- 
lant de  la  boufe  de  vache  ,  de  l'extrait  de  tige 
de  pavot  bouillie ,  &  diverfes  autres  fubftances 
dont  les  Naturels  du  Pays  ont  le  fecret. 

Usage  &  abus  du  Pavot. 

La  graine  de  pavot  fe  vend  dans  les  mar- 
chés &  paffe  pour  être  quelque  chofe  de  déli- 
cieux à  manger  ;  on  en  fait  ufage  dans  les  émul- 
fions ,  &  il  en  entre  dans  tous  les  remèdes  ra- 
fraîchiffans  que  les  Médecins  de  l'Indoftan  preft 
crivent  à  leurs  malades. 

L'opium  eft  ici  une  branche  confidérabîe  de 
commerce  ;  on  en  exporte  annuellement  des 
environs  du  Gange  ,  fix  cens  mille  livres  pe- 
fantj  dont  la  plus  grande  partie  va  à  la  Chine 
&  aux  Ifles  Orientales  ,  où  la  Uvre  fe  vend  or- 
dinairement de  deux  dollars  Si  demi  d'Efpagne 
à  fix  ou  fept  dollars ,  fans  compter  les  frais  & 
les  taxes.  Cela  peut  paroître  incroyable  à  ceux 
qui  n'ont  poim  examiné  les  isffets  du  mono- 
pole. 

Les  bons  &  mauvais  effets  de  l'opium  font 


SEPTEMBRE,  1777-341' 
bien  connus  en  Europe  ,  tous  les  Livres  en  trai- 
tent :  les  Indiens  s'en  fervent  pour  les  mêmes 
ufages  que  nous  ,*mais  beaucoup  plus  hardiment  : 
ils  le  prennent  intérieurement  comme  un  ex- 
cellent cordial  qui  les  plonge  à  peu  'de  frais 
dans  une  agréable  yvrefle.  Ils  fuppofent  que 
l'opium  donne  de  la  vigueur  &  du  courage  , 
&  ils  en  prennent  toutes  les  fois  qu'ils  ont  quel- 
que danger  à  affronter  ;  mais  les  perfonnes  qui 
en  font  un  ufage  trop  fréquent  ,  maigrilTent 
bientôt  &  tombent  dans  un  état  de  langueur 
ftupide  qu'on  remarque  à  la  première  vue.  - 
Dans  la  dernière  famine  en  1770  ,  les  maliieu-  ' 
reux  que  ce  lléau  faifoit  périr  par  milliers ,  ache- 
tôient  de  l'opium  à  des  prix  exorbitans  ,  pour  ' 
fe  fou{lraire  aux  atteintes  de  la  faim  ,  &  s'épar- 
gner les  angoiffes  d'une  mort  lente.  '- 

Les  Chinois  fument  de  l'opium  avec  leur  ta- 
bac ,  c'eft  une  de  leurs  plus  grandes  voluptés, 
&  le  premier  compliment  qu'ils  font  à  un 
étranger  après  les  falut^tions  ufité.es ,  eil  de  lui 
propofer  une  'pipe ,  du  tsbac  '&  de  l'opium. 
Les  Malais  fument  &  mâchent  de  l'opium  à 
l'excès. 

J'ai  oublié  de  donner  la  defcription  de  la 
plante  ,  telle  qu'on  la  trouve  dans  tous  les  Ecri- 
vains de  Botanique  ;  c'eft  le  papaver  fomnîfi- 
ritm  de  Linnseus  ;  il  croît  'dans  la  Grande-Bre- 
tagne fans  culture,  ficil  y  vient  plus  beau  que 
dans  cette  contrée  avec  tout  le  foin  poiîible. 
On  peut  employer  dans  la  Grande-Bretagne  & 
dans  l'Âméiique  pour  la  produftion  de  l'opium 
des  terrçi  de  peu  de  valeut  :  ce  genre  de  pro- 
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duftion  fournit  une  occuparion  convenable  aux 
perfonnes  âgées  &  aux  jeunes  gens  qui  ne  peu- 
▼enc  pas  fupporter  des  travau»  pénibles.  Un 
acre  de  terre  rapporte  foixante  livres  d'opium  ; 
£  on  évalue  la  livre  à  neuf  fterlings  feulô- 
«ent,  c'eftpour  le  produit  total  vingt -fept  li- 
èvres ilerlings. 

F  I   G   U   R   ï      I. 

L'inftrument  dont  on  fe  fert  pour  extraire  lé 
Aie  du  pavot,  confifte  en  deux  plaques  d'acier 
parallèles  jointes  enfemble  par  un  fil,  &  fépa« 
rées  aux  points  A  &  B.  Cir  paffe  l'index  dans 
le  nœud  coulant  C ,  on  appuie  le  pouce  &  le 
doigt  du  milieu  fur  les  points  A ,  &  on  fait 
l'incifion  fur  le  pavot  avec  les  points  B. 
(  Univerfal  AlagafinC'  ) 

HT, 

Figure    II. 

[Description  d'une  nouvelle  Lampe 
chronomètre  qui  indique  C  heure  pendant 
la  nuit, 

La  lampe  A  eft  un  vaifTeau  cylindrique  de 
frois  pouces  de  hauteur  &  d'un  pouce  de  dia- 
mètre ,  pofé  dans  le  pied  B.  L'intérieur  de  ce 
vaifTeau  doit  être  exaâement  du  même  diamè- 
tre dans  toute  fa  longueur.  Au  pied  B  eft  at- 
taché le  manche  ou  le  bras  C ,  qui  fupporte  le 


cpLampe   C^  hr 


amp 


onomeire 
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Plan  D ,  E ,  F  ,  G ,  d'environ  douze  pouces  de 
hauteur  &  de  quatre  de  largeur.  On  couvre 
ce  Plan  de  papier  huilé  qu'on  divife  en  douze 
parties  égales ,  par  des  lignes  horizontales ,  à 
Textrémité  defquelles  font  marqués  les  nombres 
des  heures ,  depuis  un  jufqu'à  douze  ;  &  entre 
les  lignes  horizontales ,  il  y  a  des  diagonales 
<jui  font  divifées  en  demies,  quarts,  &c.  Sur 
le  pied  B  ,  eft  le  gnomon  ou  ftyle  H ,  éloigné 
feulement  d'un  demi  pouce  de  la  flamme  de  U 
fempe. 

Maintenant  ù  îa  diftance  du  Flan  D, 
E,  F,  G  au  ftyle ,  eft  de  fix  pouces,  il 
doit  en  réfulter  que ,  tandis  que  le  liège  qui 
foutient  la  mèche  defcenrira  d'un  pouce  ," 
par  la  confommation  de  l'huile  ,  l'ombre  du 
ôyle  fur  le  plan  montera  à  douze  pouces  , 
•ce  qui  eft  toute  fa  hauteur  ,  &  montrera 
par  cette  progreffion  ,  l'augmentation  régulière 
des  heures ,  avec  leurs  divifions..  Il  eft  nécei?! 
faire  que  Thuile  dont  on  fe  fert  pour  la  lampe  , 
foit  toujours  pure  &  de  la  même  efpece  ,  & 
la  mèche  de  la  même  grofleur  &  de  la  même 
•ùihùancQ  ,  parce  que  la  régularité  de  l'ombre 
qui  fe  peint  fur   a  figure  en  dépend. 

Cette  -machine  utile  eft  fufceptible  de  déco- 
ration 4  on  peut  peindre  fur  le  papier  huilé 
diverfes  figures  de  goût  ou  de  fantaifie  ;  il  faut 
feulement  avoir  foin  que  les  divifions  des  heu- 
res foieiit  toujours  vllibles  &  remarquables. 
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I  V. 

Figure    1 1  L 

Description  d'un  Moulin  à  bras 
curhux  y  qui  haut  une  fols  mis  en  moU" 
vcmcnt  ,  travaille  contïnuelUment  du 
matin  au  foir ,  fans  t intervention  (Cau" 
cune  force  animale,  article  traduit  de 
rAngloise 

La  forme  de  ce  moulin  peut  être  la  même 
que  celle  des  moulins  ordinaires  -,  (on  mouve- 
ment doit  être  entretenu  par  le  moyen  d'un 
tourne-broche  à  fumée  (  Smoke  Jack)  :  l'ufage 
de  cette  forte  de  tourne  broche  eft  affez  com- 
mun; mais  peu  de  gens  ont  une  idée  claire  de 
fa  conilruâion  &  de  fon  jeu  ;  en  voici  une 
explication  précife.  La  roue  horizontale  A  B  , 
cft  placée  dans  la  partie  la  plus  éiroite  de  la 
cheminée,  qui  eft  proche  du  feu  ;  fes  aîles  qui 
font  d'éfain ,  font  inclinées  à  l'horizon.  Sur  le 
même  axe  que  îa  roue  A  B,  eft  placée  la  roue 
en  couteau  C,qui  accroche  les  dents  de  la  roue 
perpendiculaire  D.  Sur  le  même  axe  que  la  roue 
D  3  eft  placée  la  roue  de  bois  E ,  autour  de 
laquelle  eft  pailée  la  corde  F ,  dont  rextrémité 
inférieure  foytient  la  roue  de  la  broche. 

L'air  raréfié  par  l'ailion  du  feu  ,  s'éieve  avec 
force  dans  ia  cheminée  ,  &  rencontrant  les 
giles  mcîiné*?$   de  la  roue   horizontale,  placée 
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dans  la  partie  la  plus  étroite ,  fait  tourner  né- 
ceflairemant  cette  roue  ;  la  roue  en  couteau  C 
tournant  fur  le  même  axe ,  met  en  joii  les  roues 
P&  E  ,  avec  la -corde  F  ,  dont  le  fj-ottemeni? 
fait  mouvoir  la  roue  de  la  broche  ,  d.uis  un 
degré  de  vîreffe  proportionné  à  Ion  poids  &  à 
la  force  du  feu. 

.  Ceci  pofè,  que  dans  le  centre  de  cens  der- 
nière roue  on  fixe,  au  lieu  d'une  brovhe  de 
fer ,  le  bras  d'un  moulin ,  il  tournera  de  la  raéme. 
manière  &  dans  la  q^ême  proportion  ;  Si  lé 
iftouvement  continuera  non-feulement  tar.t  que 
h  feu  d.irera ,  mais  encore  long-tems  après 
.qu'on  l'aura  éteint  ;  car  il  y  aura  une  circula- 
tion d'air  continuelle  vers  le  haut  de  la  che- 
minée ,  jufqu'à  ce  que  l'air  imérieur  fe  foit 
refroidi  au  même  point  que  Pair  extérieur. 

Cette  machine  peut  être  employée  à  d'au- 
tres ufages  qu'à  moudre  du  grain  ;  on  peut  s'en 
fervir  '{5ô*ur  dévider  de  h  iaine  ,  pour  faire 
battre  un  marteau  fur  l'enclume,  fans  iriterruq- 
tion ,  &  enfin  pour  les  différentes  opérations 
domeftiques  qui  exigent  un  mouvement  égal  & 
continu. 

(  Uràverfdl  Magûjîne.) 


i*1^3^ 
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1 ' 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 

1  i  A  Fête  de  la  Rofe  a  été  célébrée  à  Saîency 
le  8  Juin ,  conformément  à  rufage  &  à  l'Ar- 
rêt du  Parlement  du  20  Décembre  1774.  M.  le 
Maréchal  de  Br02;]ie  ^  Madame  la  Maréchale , 
MM.  leurs  ûh ,  &  la  jeune  Comtefîe  de  Lamet, 
qui  étoient  pour  lors  à  Carlepont ,  maifon  de 
campagne  de  M.  de  Noyon,  fe  font  rendus  à 
Salency,  chez  M.  S^uveK  Prieur-Curé  de  cette 
ParoiiTe ,  pour  voir  cette  pieufe  &l  touchante 
cérémonie.  On  demanda  permiflion  à  M.  le 
Maréchal  de  lui  préfenter  la  Rofiere;  il  répon- 
dit, avec  cette  bonté  &i  cette  douce  afFabilité 
<jui  lui  font  fi  ordinaires  ,  qu'il  vouloir  au  con- 
traire qu'on  le  préfentât  à  la  Rofiere,  puifqu'elle 
ctoit  la  Reine  du  jour.  Lorfque  cette  fille  ar-, 
riva,  avec  fa  garde,  fon  cortège,  les  tam- 
bours &  inftrumens,  M.  le  Maréchal ,  avec  ùl 
lamille,  forma  un  demi-cercle  dans  la  falle  du 
Prieur  pour  la  recevoir.  Sur  les  inftances  des 
Officiers  de  la  Juftice,  en  l'abfence  du  Seigneur; 
le  Comte  de  Revel ,  fils  du  Maréchal ,  &  Ma-j 
dame  la  ComteiTe  4e  Lamet ,  fv;ent  Vko^Ç}^ 
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à  la  Rofiere  de  lui  donner  la  main  dans  toute 
la  cérémonie,  M.  le  Maréchal,  avec  le  refte 
de  fa  famille,  fut  aulfi  du  cortège  de  la  Rofiere 
à  l'Eglife  ,  à  la  Chapelle  de  la  Rofe ,  &.  même 
au  lieu  où  on  lui  rend  des  hommages.  M.  l'Abbé 
de  Sinety  ,  Vicaire- Général  du  Diocefej  cou- 
ronna la  Rofiere,  &  lui  fit  le  difcours  d'ufa- 
ge ,  à  l'occafion  de  fon  couronnement.  Lorf- 
que  la  cérémonie  fut  finie  ,  M.  le  Prieur  fit 
fervir  à  Madame  la  Maréchale  une  collation  & 
des  rafraîchiffemens  à  toutes  les  perfonnes  qui 
ie  rendirent  chez  lui ,  foit  par  curiofité,  ou  par 
amitié.  M.  le  Maréchal  &  fa  digne  époufe; 
voulurent  admettre  à  leur  table  la  Rofiere ,' 
fon  père  &  fa  mère ,  &  les  placèrent  à  leur 
côté  ;  c'étoit  un  fpeflacîe  bien  touchant ,  de  voir 
ces  bonnes  gens  ,  ne  fâchant  trop  quelle  ntua- 
tion  tenir  ;  mais  M.  &  Madame  la  Maréchale 
les  raflurerent ,  en  leur  offrant  de  tour  ce  qui 
étoit  fur  la  table ,  en  buvant  à  leur  iànté ,  & 
leur  permettant  de  boire  à  la  leur.  Une  danfe 
dans  la  charmille  du  Prieur ,  mit  fin  à  cette 
charmante  Fête.  M.  le  Prince  de  Broglie  danfa 
avec  la  Rofiere,  &  MM.  fes  frères  avec  les 
anciennes  Rofieres.  Mal^  ré  le  nombre  infini  d« 
SpetSlareurs  qui  accoururent  de  routes  parts  à 
cette  Fête ,  tout  s'y  pàfTa  avec  décence  &  fans 
confiafion  ,  tous  s'en  retournèrent  dans  l'admi- 
ration,  louant  la  piété,  l'affabilité  de  M.  & 
Madame  la  Maréchale.  Les  bons  &  vertueux 
Saknciens  ,  &  fur-tout  le  père  &  la  mère  de 
la  Rofiere  ,  à  qui  M.  le  Maréchal  fit  un  pré" 
j^nt  confidérable ,  ne  font  pas  encore  revenus 
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de  leur  iurprife  ;  ils  n'oublieront  jamais  une 
époque  qui  donnera  un  nouvel  éclat  &  une 
nouvelle  célébrité  à  cette  cérémonie ,  déjà  fi 
connue  dans  la  France. 

{^Mercure  de  France.) 


I  L 


T.a  Princeffe  Poniatowska  ,  époufe  du  Prince 
ci-devant  Grand-Chambellan  de  la  Couronne  de 
Pologne ,  vient  de  faire  un  nouvel  afte  d'hu- 
manité ,  auquel  elle  doit  peut-être  fa  propre 
confervation.  Au  plus  fort  d'un  orage  que  l'on 
elTuya  à  Varfovie,  cette  Princeffe  vit  tomber 
dans  la  rue  ,  une  vieille  femme  infirme  ,  elle 
fortit  elle-même  pour  la  fecourir  :  dans  le  mo- 
ment qu'elle  venolt  de  quitter  fon  appartement, 
le  tonnerre  y  tomba  ;  elle  y  vit  à  fon  retour 
les  traces  fumantes  de  la  foudre  qui  avoir  brûlé 
quelques  meubles,  fans  faire  un  dommage  bien 
confidérable. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.) 

III. 

Parmi  les  Traits  de  Bienfaifance  qui  font  par- 
ticuliers à  la  Grande-Ducheffe de  Ruffie,  &  qu'on 
cite  avec  plaifir,  en  voici  un  qui  prouve  éga- 
lement fa  bonté  &:  fa  juftice.  Un  des  jours  du 
mois  de  Juin  dernier  ,  elle  traverloit  une  rue 
étroite  de  cette"  Capitale  ;  fon  cocher  eut  la 
mal-adreffe  de  faire  pafTer  une  des  roues  de 
fon  carroffc  fur  ic  corps  d'un  jeune  homme 
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qui  n'avoit  pas  eu  le  u-.ms  de  fe  ranger.  La 
Princefîe  touchée  de  cet  accident ,  fit  arrê- 
ter auîii-tôr ,  defcendic  de  fa  voiture ,  y  fît 
monter  i'infortuné ,  qu'elle  ordonna  de  con- 
duire dans  la  maifon  du  Chirurgien  le  plus 
voifin ,  où  elle  le  fui  vit  à  pied.  Le  jeune  hom- 
me a  dû  la  confervation  de  fa  vie  aux  foins 
généreux  de  S.  A.  L  ;  aux  fecours  prompts  & 
efficaces  qu*elle  lui  a  fait  donner ,  elle  a  joint 
Une  penfion  qui  lui  fera  payée  pendant  fa  vie: 
■y  les  Princes,  a-t-elle  dit  à  cette  occafion ,  ne 
)  doivent  jamais  faire  de  malheureux  ;  s'il  arrive 
»  qu'ils  en  aient  fait ,  fans  le  favoir ,  ils  doivent, 
i»  aufTi-tôt  qu'ils  en  font  inilruits,  s'emprefTer 
i  de  réparer  le  mal.  « 

I  V. 

L'Impératrice-Reine  voulant  adoucir  les  per- 
des que  les  habitans  de  Cremnitz  ont  éprouvées 
lans  le  dernier  incendie  de  cetce  même  Ville, 
eur  a  fait  donner  200  mille  Û.  pour  les  aider 
ù  reconflruire  leurs  maifons.  S.  M.  L  ,  par  une 
fuite  de  fa  bienfaifance ,  a  fondé  aufîi  à  Vien- 
ne une  maifon  où  les  enfans  des  deux  fexes 
feront  inoculés  gri:tis.  Cefl  M.  le  Do61:eur  In- 
genhufen  qui  eu  chargé  des  opérations,  fous 
l'infpedion  de  M.  le  Baron  de  Storck,  premier 
^lédecin  de  la  Cour  d'Autriche. 

(  Journal  Encyclcpédique  ) 

V. 

Un  jeune  garçon  Boucher  s'étant  jette  à  la 


351  L'ESPRTT  DES  JOURNAUX; 

nage  à  Fonte  Blanda,  près  de  Sienne,  rerira 
de  l'eau  un  enfant  qui  fe  noyoit ,  il  le  recon- 
duifit  chez  fes  parens  ,  qui,  pour  lui  marquer 
leur  reconnoiffance ,  le  prefferent  d'accepter 
une  fomme  affez  confidérable  ;  mais  ce  jeune 
libérateur ,  digne  d'un  état  au  deffus  du  fien  , 
dit  qu'il  avoit  trouvé  fa  récompenfe  dans  Tac- 
tion  même  qu'il  venoit  de  faire. 

V  I. 

Trois  Particuliers  étant  partis  de  Paris,  dans 
le  delTdn  de  voyager  quelque  tems  pour  leur 
afnufement,  apperçuf ent ,  à  la  fin  du  fécond  Jour 
de  leur  marche ,  une  flamme  confirjérable.  Ils  vo- 
lèrent aulTi-tôt  à  l'endroit  d'où  elle  panolt,  5c 
trouvèrent  les  malheureux  habitans  d'un  vil- 
lage ,  ayant  leur  Pafîeur  à  leur  tête ,  occupés 
à  éteindre  un  incendie  qui  avoit  déjà  confumé 
trois  chaumières,  lis  fe  joignirent  à  eux  ;  & 
après  trois  heures;  de  travail  ,  ils  parvinreiît  à 
arrêter  entièrement  les  progrès  du  feu.  Ils  jouif- 
foient  de  la  reconnoiiTances  des  Payfans,  lorf- 
que,  réfléchiiTant  fuf  la  perte  que  venoient 
d'éprouver  les  propriétaires  des  chaumières 
brûlées ,  &  frappés  tous  trois  du  même  fenti- 
ment ,  ils  tirèrent  en  même  tems  leurs  bour- 
fes  ,  les  remirent  entre  les  mains  du  Pafleur , 
renoncèrent  à  leur  voyage ,  &  s'applaudirent 
d'avoir  fait  fervir  au  bien  de  l'humanité  ,  un 
argent  qu'ils  -deftinoient  à  leurs  pîaifirs.  La 
iamme  s'ell  trouvée  monter  à  jÔQoliv^es. 
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VI  I. 

M.  de  Lille,  Auteur  de  la  Phîlofophîe  de  U 
ï^ature ,  reçut,  pendant  fa  détention  ,  une  Let- 
tre anonyme  ,  conçue  en  ces  termes  : 

Je  n'ai  point  le  bonheur  de  vous  connoitrel 
Monfieur  ;  mais  votre  Ouvrage  rn'a  infpiré  ce 
qu'en  lifant  M.  de  Voltaire  j\ii  plus  £uhe  fois 
fenti  le  defir  de  faire  ,  vne  aHion  honnête. 

Jt  nai  donc  pas  héfitè  de  vous  faire  offrir  deux 
rouleaux  de  fo  louis  qui  peuvent  vous  être  de 
quelque  reffource  dans  votre  fiiuation  :  vous  me  les 
rendre;^  quand  vous  le  pourre^.  Je  crois  autant  aux 
plaijirs  de  la  confcience  quà  fes  remerds  :  auj/î 
ne  céderai-je  à  l'envie  que  fai  S  être  connu  de  vous 
que  lorfque  vous  fere:^  heureux. 

Par  un  de  ces  hafards  qui  fervent  fi  bien 
l'humanité  en  trahiflant  la  bienfaifance  ,  on  a 
découvert  que  M.  le  Marquis  de  Viliette  efi; 
l'Auteur  de  la  lettre  &  de  l'envoi. 

V  I  I  L 

De  jeunes  Etudians  de  ITJniverfité  de  Got- 
tîngue  ,  ont  formé  une  caiffe  pour  faire  foig- 
ner  à  leurs  dépens  les  chevaux  malades ,  qui 
appartiennent  à  des  perfonnes  pauvres.  On  en 
prendra  ,  félon  l'avis  qui  vient  d'être  publié , 
autant  que  les  écuries  du  manège  peuvent  en 
contenir.  Ceux  des  gens  de  la  campagne  &  ^r- 
tout  des  Payians  pauvres,  feront  rrgi'^és  gratui- 
tement Ôd  de  préférecice  à  tous  les  autres.  L'Af- 
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ibciation  n'excepte  aucune  maladie  ;  les  che- 
vaux at:aqués  de  quelque  maladie  contagieufe, 
n'auront  aucune  communication  avec  ceux  dont 
les  maladies  ne  le  font  pas. 

(  Ga:iette^  (T Agriculture.  ) 


\ 
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„  im  II  II———  I  gj 

ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


I. 


U, 


N  vieillard  riche,  mort  depuis  peu,  avoit 
renvoyé  tous  fes  domeftiques ,  pour  épargner 
leurs  gages  &  leur  nourriture;  mais,  quoi- 
qu'il fût  avare ,  il  avoir  la  vanité  de  ne  vou- 
loir point  le  paroître  ;  il  avoit  confervé,  de 
tous  fes  habits  de  livrée  qu'il  avoit  vendus, 
une  feule  manche  ,  qu'il  palToit  dans  fon  bras 
lorfqu'il  vouloit  jeter  de  l'eau  par  la  fenêtre  , 
afin  que  fes  voifins  ne  s'apperçufTent  pas  qu'il 
fe  fer  voit  lui-inême.  Avant  qu'il  eût  renvoyé 
fes  domefliques,  s'il  avoit  une  longue  courfe  à 
faire,  il  empruntoit  leurs  fouiiers  pour  épar- 
gner les  fiens. 


I  L 


Deux  Seigneurs  Anglois ,  élevés  enfemble 
dans  le  même  Collège ,  &  ne  s'étant  point 
vus  depuis  qu'ils  en  étoient  fortis  ,  fe  re  ncon- 
trerent  un  jour.  Après  les  compîimens  récipro- 
ques :  Milord ,   dit  l'un  ,  ne  vous  fouvient  -  il 
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pas  que  vous  me  devez  dix  mille  livres  flei*- 
ling  ?  —  Je  ne  me  le  rappelle  pas.  —  »  Lorf- 
w  que  nous  étions  au  Collège ,  nous  jouâmes 
»  à  croix  ou  pile  pour  le  montant  de  cette 
V  fomme;  &  vous  la  perdîtes  «.  —  C'étoit 
une  plaifanterie.  —  «  Non  ,  Milord  ,  cela  étoit 
»  férieux.  «  —  Si  vous  m'aiTuiez  fur  votre  pa- 
role d*honneur  que  la  chofe  eft  ainfi,  cela  me 
fuffit.  Le  gagnant  donna  cette  parole,  &  le  pejf^ 
dant  paya  la  fomme. 

1  I  t 

Charles- Quint  demandant  un  jour  à  Michel 
Ange  quelle  eftime  il  faifoit  d'Albert  Dure  , 
Içiabile  Peintre  Allemand,  &  Littérateur  efti- 
mable  ;  il  lui  répondit  fur  le  champ  ,  avec  la 
fraachife  d'un  homme  de  génie  qui  fait  s'ap- 
précier :  Je  Veftime  à  tel  point ,  que  fi  je  n. étais 
pas  Michel' /Inge ,  j^ aimerais  mieux  être  Albert. 
Vure^  que  l'Empereur  Charles- Quint, 

I  V. 

On  fait  que  Tillotfon  fut,  dans  le  dernîef 
fiecle,  le  plus  profond  Théologien  &  le  Pré- 
dicateur le  plus  éloquent  de  la  Grande-Bre- 
tagne. A  la  plus  vafte  érudition  ,  Tillotfon  unif- 
foit  des  qualités  aimables  ;  il  avoit  l'ame  belle  ; 
le  cœur  excellent,  &  de  tous  les  Savants  ik 
Littérateurs  de  fon  tems  ,  il  n*y  en  eut  aucun 
qui  eut  autant  d'amis ,  ni  qui  fe  fit  auffi  peu 
d'enneœisi  mais  il  eut  ua  défaut,  ôc  cq  dé- 
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feut ,  qui  le  rendoit  quelquefois   fingulier ,  ne 
fervoit  qu'à  lui  attacher  encore  davantage  fes 
amis  qui  s'en  amufoient.  De  tous  les  hommes , 
Tillotfon  fut  le  plus    diftrait,  &  il  eut  des  ab- 
fences  dont  la  Bruyère ,  s'il  les  eût  connues , 
n'eût  vraifeniblablement  pas  manqué  de  char- 
ger  le  caraftere  de  fon  Ménalque  ;  tels  font 
cntr'autres  ces  traits  qu'on  rapporte  de  lui.  Un 
jour  qu'il    agitoit   avec   quelques  Savants  une 
queftion  qui  l'occupoit  beaucoup,  un  mouche-, 
ron  vint  le  piquer  fort  vivement  à  la  jambe  ^ 
le  Do6leur  impatienté  ,  fe  baiffa   &  fe  mit  à 
gratter  pendant  qaelques   minutes  la  jambe  de 
fon    voifin,   qui  le  laiflbit  faire,   &   Tillotfon 
qui  fe  fentoit  toujours  piquer  jufqu'au    fang , 
interrompit  la  fuite  de  fes  raifonnements  ;•&  con- 
tinuant de  gratter  la  jambe  de  fon  voifm  ^  il 
avoua  qu'il  ne  concevoit  pas  Tobfîination    du 
moucheron,  qui  avoit  prisa  tâche  de  le  percer, 
jufqu'aux  os. 

V. 

Une  autre  fois  qu'il  avoît-  fait  partie  ave6 
trois  de  fes  amis  d  aller  de  Londres  pafler  la  jour- 
née à  Windfor  ,  à  peine  ils  furent  entrés  dans 
le  carroffe  qu'ils  a  voient  loué  pour  ce  voya^ie  , 
qu'ils  fe    mirent  à  difputer  fur   des  points  de 
Philofophie.   Le  plus  phlegmatique  d'eux  qua- 
tre ,   M.  de   Maifeaux  ,    s'appercevant  ,   après 
deux  heures  de  marche  ,   que  la  voiture  alloit 
lentement ,  mit  la  tête  à   la    portière   :  allons 
donc ,  allons  donc  ,  cria-t-il  au  Cocher  ,  //  you 
flcaft  Gdntkman ,  répondit  le   Cocher  ,  qui  , 
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n'entendoit  pas  le  François ,  &  qui  crut  qu'on 
lui  diibit  à  London ,  à  London  ,  &  tournant  Tes 
chevaux  ,  il  reprit  la  route  par  où  il  étoit 
venu.  Les  quatre  amis  ,  toujours  argumentant 
6:  toujours  di  foutant ,  ne  s'apperçurent  de  la 
méprife  du  Cocher  qu  a  la  barrière  de  Lon- 
dres ,  enforte  qu'au  lieu  de  defcendre  à  Wind- 
for ,  où  ils  étoient  attendus  pour  dîner  ,  ils  fe 
trouvèrent  juftement  au  même  endroit  d'où 
ils  étoient  partis. 

V  I. 

Par  ordonnance  de  Ton  Médecin  ,  Tillotron 
avoit  été  prendre   un  bain   de   fanté   chez  un 
Baigneur    de    Londres  ,   fort    éloigné    de   Ton 
quartier  ;  enfoncé  dans  Tes  médirarions ,  il  for- 
tit  du  bain  ,    s'habilla  machinalement  ,    Si    de 
tous  Tes  vêtem.ents  n'oublia  que  Ton  haut  -  de- 
chaulTe  ;  il  fortit  gravement  dans  ce  burlefque 
équipage ,  traveria  quelques  rues ,  &  né  com- 
prenant point  à  quel  propos  on  éclatoit  de  rire 
en    le   regardant ,    ni  pourquoi  il    étoit  fuivi 
d'une  foule  d'enfants ,  il  entra  dans  une  bou- 
|:ique  &  demanda  quelle  pouvoit  être  la  caufe 
de  cette  efpece  de  tumulte  r  mais  c^eft  vous  , 
lui  répondit  celui  auquel  il   s'adrelToit ,  en  lui 
faifant  remarquer  le  défaut  de  fon  habillement. 
Tillotfon  étoit  le  plus  honnête  &  le  plus  ver- 
tueux  des   hommes  ;  fa   confufion    fut  extrê- 
me ,  i!  envoya  quérir  fa  Culotte  au  plus  vite  , 
&  fe  perfuada  que  du  moins  la  honte  de  cette 
aventure  le  corrigeroit  ;  il  fe  trompa ,  &  fut 
toujours  également  diûrait. 
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V-^Et  ouvrage  eft  le  fruit  d'un  long  travail  ," 
&  doit  affurer  à  Ton  Auteur  une  place  honora- 
ble parmi  les  bons  Obfervateurs  ;  il  leroit  feu- 
Jement  à  déurer  que  la  le^lure  en  fût  plus 
agréable  ;  car  nous  en  femmes  venus  à  ce  peint 
qie  ce  n'eft  pas  affez  d'inilruire,  6c  qu'il  faut 
encore  plaire  en  inftruifant  ;  tant  d'ouvrages 
fur  les  Sciences  ou  la  clarté  efl  unie  à  la  pro- 
fondeur ,  &  l'iiitévet  du  ftyle  à  l'importancç 
des  matières ,  nous  ont  accoutumés  à  exiger 
.dans  un  Savant  qui  écrit ,  les  qualités  d'un  bon 
Ecrivain.  M.  Malacarne  paroît  s'être  peu  oc- 
cupé de  cette  partie ,  ÔC  il  ne  fera  probablc- 
-Jcnent  lu  que  par  les  gens  du  métier  ,  à  qui  fon 
ouvrage  fera  particulièrement  utile.  Ils  y  trou- 
yeiont  une  infinité  dç  détails  fur  la  conilrucr 
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tion  du  cerveau  qui  n'avoient  pas  encore  été 
faifis  ,  &  qui  pourront  conduire  les  Anatomif- 
tes  à  une  connoiffance  plus  parfaite  de  ce  vif- 
cere  jufqu'à  préfent  mal  oblervé. 

»  Qu'on  ne  s'étonne  pas  ,  dit  M.  Malacarne 
»  dans  fon  introduftion  ,  de  l'exactitude  fcru- 
*>  puleufe  avec  laquelle  j'indique  tant  de  peti- 
»  tes  parties  qui  entrent  dans  la  ftru6ture  du 
»  cerveau ,  &  qu'on  ne  croie  point  ce  travail 
î>  inutile  ;  toute  furprife  cefTera  quand  on  con- 

V  noîtra  les  vues  qui  m'ont  guidé  &  qui  me 
«  paroifTent  très-juftes.  Jufqu'ici  nous  avons 
9)  ignoré  abOlument  l'ufage  des  différentes  par- 
*>  ties  du  cerveau  ;  &  qui  fait  fi  notre  igno- 
J>  rance  ne  provient  pas  de  ce  que  les  Anato- 
»  miftes  fe  font  toujours  contentés  de  les  dé- 
»  crire  affez  fuperfîciellement  ,  fans  s'arrêter 
«  aux  fréquentes  variétés  qui  s'y  rencontrent  ? 

V  Dans  les  quarante  -  quatre  cerveaux  que  je 
f>  décris ,  par  exemple,  j'ai  toujours  obfervé 
»  une  diverfité  remarquable  ,  fmon  dans  le 
>»  nombre  des  lobes,.  Se  dans  la  difpofition  des 
»  autres  parties  principales ,  du  moins  dans  la 
»  {lru6ture  des  petits  lobes  (  lobettl  )  dans  Tu* 
j>  nion  des  mêmes  ,  dans  la  quantité ,  la  di- 
î>  re<5lion  ,  l'ordre  &  la  terminaifon  des  lames 
»  qui  en  conftituent  les  feuillets  Çfoglietti')^Sc 
»  dans  la  fituation  de  ces  derniers  à  l'égard  des 
a>  petits  lobes  auxquels  ils  appartiennent.  Je 
9  dirai   quelque  chofe  de  plus  :  certains  feuiU 

V  leîs  ^  qui  dans  quelques  cerveaux  appartien- 
«  nent  abfolument  à  un  petit  lobe,  ne  fe  trou- 
»  vent  point  du  tout  dans  quelques  autres,  ou 
«  font  communs  à  deux  petits  lobes  ,  ou  appar- 
»  tiennent  à  un  autre  petit  lobe  à  qui  ils^font 
5)  à  p^ine  contigus  ailleurs.   Les  filions  mêmes 

V  voient  en  profondeur  &  «n  étendue  ;  de-l« 
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5>  on  peut  juger  fi  il  n'y  a  pas  de  variété 
3)  dans  ]e  nombre  &.  la  dirpofition  des  lames, 
5>  Outre  la  diveriué  qui  règne  dans  la  ftruc- 
3>  ture  des  lobes  relativement  à  chaque  hémif- 
ï>  phere  ,  on  peut  remarquer  encore  de  tréquen- 
»  tes  tranfpolitions  ;  c'eil-à- dire  ,  que  celui  qui 
3>  étoit  à  droite  dans  un  cerveau,  fe  trouvera 
»  à  gauche  dans  un  autre,  &c.  Il  n'y  a  pas 
3)  moins  de  diverfité  dans  la  difpofition  des 
»  parties  qui  fe  trouvent  à  la  face  inférieure  « 
3>  &  qui  font  beaucoup  plus  compliquées  , 
5)  beaucoup  plus  bizarres,  &  compolé'ës  de 7»^- 
»)  mes  qui  s'entrelaflent  de  mille  façons  diffé- 
y>  rentes.  Je  me  crois  donc  fondé  à  efpérer 
»>  qu'il  s'échappera  peut-être  un  jour  quelque 
w  rayon  de  lumâere  fur  l'ufage  de  ce  vifcere 
«  &  des  parties  qui  le  compofent,  &c. 

(  Efemeridi  dl  Roma.) 

Elementi  e  Regoîe  fondamentali.  Sec. 
ÉUmcns  &  Règles  fondamentales  de  la. 
Langue  Latine  ,  in-Svo,  ;  ayant  pour 
Epigraphe  :  Non  obftant  hs  difciplinae 
per  illas  euntibus  fed  circa  illas  haeren- 
•  tibus.  Quintilien.  Florence,  1777,  chez 
Gaétan  Cambiagi ,  Imprimeur  du  Grand- 
Duc. 

Le  Père  Mazzoni,  Moine  Olivétain,  Auteur 
de  cet  Ouvrage  ,  s'ell  conformé  entièrement  à- 
la  méthode  de  Dumarfais,  qui  a  pourellelaraifon 
&  des  autorités  très  -  lefpeftables.  Il  eft  à  re- 
maf-quer  que  tandis  qu'on  s'élève  en  Fr  .nce  con- 
tre toutes  les  réformes  propofées  par  les  Phi- 
iofophes ,  on  les  adopte  avec  empreiTement  ea 
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Italie  ,  dans  ce  Pays  que  bien  des  gens  regar- 
dent encore  comme  le  fiege  du  pédantifme  Se 
de  la  fuperftition.  La  Philofophie  a  peut-être 
fait  plus  de  progrès  chez  les  Italien^i  que  chez 
nous  ;  ils  s'enrichiiTent  des  vérités  que  nous  re- 
jettons ,  &  s'éclairent  des  lumières  que  nou« 
voudrions  éteindre. 

(  NoveîU  LetterarU.  )  ^^ 

SagG/O  Epiftolare  ,  Sec.  Ejfai  en  forme 
de  Lettre  fur  la  République  de  Dal-* 
matïe ,  far  M,  le  Comte  Rudos  An- 
tonio Michell  Vitturi.  In-Svo,  Veniiç , 
1777  ,   chez  Çoletti. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  Journal  da 
mois  de  Novembre  de  l'année  dernière,  page 
356,  un  Ouvrage  économique,  intitulé  :  Ré- 
fiexions  fur  Vét'at  aEluel  de  la  Dalmatie ,  &c.  Cet 
Ouvrage  commence  ainfi  :  L'aviliffcment  de  la. 
DAÏmatie  fut  un  effet  de  la  dejlrucîion  de  fon  Gou- 
vernement Monarchique  ;  ce  Pays  fe  conferva  en 
qualité  de  Royaume  jufquà  la  viàoire  que  Paul 
Emile  remporta  fur  G>nîius ,  qui  y  regnoit  ;  dt 
ce  moment  la  Dabnatie  fut  une  Province  Romai» 
ne,  C'eft  fur  cette  phrafe  ,  que  M.  le  Comte 
Vitturi  attaque  TAuteur  des  Réflexions ,  &  il 
prouve  qu'elle  contient  plufieurs  erreurs  défait; 
d'abord  que  les  Illyriens  fous  le  Gouverne- 
inent  Monarchique ,  ne  jouirent  jamais  qtie 
d'une  confidération  médiocre  ;  fecondement , 
que  Gentius  ne  fut  pas  vaincu  par  le  Conful 
Paul  Emile ,  mais  par  le  Préteur  Anicius ,  qui 
le  mena  en  triomphe  à  Rome  avec  fa  femme 
&  fes  enfans;  troifiémejnent,  que  la  Dalmatiç 
prpprçttient  dite ,  ctoii  libr§  avant  la  deflruc",^ 
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tîon  du  Royaume  d'Illyrie;  quatrièmement,  que 
depuis  la  défaite  de  Gentius,  la  République 
des  Dalmates  s'agrandit  confidérablement ,  &c 
qu^elle  florit  pendant  un  fiecle  &  demi,  juf- 
qu'au  tems  d'Augufle  ,  oli  elle  tut  forcée  da 
plier  fous  le  joug  des  Romains.  M.  le  Comte 
Vitturi  relevé  encore  quelques  autre»  erreurs 
répandues  dans  le  même  Ouvrage;  une  des 
plus  plailantes  eft  d'avoir  pris  les  Dialogues 
de  Phocion  pour  un  Ouvrage  de  ce  fameux 
Général  des  Athéniens.  Cette  difcuffion  eft 
fuivie  de  quelques  vers  Se'iolù^  adreiTés  à  l'Ar- 
chevêque de  Spalatro  ,  qui  prouvent  que  l'é- 
rudition n'eit  pas  le  feul  mérite  de  l'Auteur. 
(^  GiornaU  Enciclopcdico.  ) 

Elem  ENTI  della  coltivazione  de'  gra- 
ni ,  &c.  Èlcmens  di  La  culture  dis 
crains  ,  à  l^ufage  de  la  Campagne  de 
Rome;  dédiés  à  Sa  Saintaé  Pic  VI ^ 
par  Louis  Doria  ,  Romain,  hi  -  8vo^ 
Rome,    1777  >    ^^^^^    Saloinoni. 

Les  encouragemens  que  le  Pape  régnant  donne 
à  l'Agriculture ,  juftifient  bien  l'hommage  que 
lui  rend  M.  Doria  en  lui  dédiant  cet  Ouvrage, 
qui  eft  aufîi  très-digne  de  paroitre  fous  des 
aufpices  ii  glorieux.  L'ordre ,  la  précifion  & 
la  bonté  des  principes  le  diilinguent  ;  c'eft  un 
réfumé  bien  fait  des  meilleures  inftruftions  que 
nous  ont  données  ,  Coîumelle,  Varron  ,  Caton  , 
Palladius, Virgile,  Alamanni ,  Bacon,  Duhamel 
&  les  autres  célèbres  Agronomes  :  il  efl  enrichi 
de  cinq  gravures  qui  rendent  Tinteliigence  des 
préceptes  plus  facile,  en  fixant  les  yeux  fur 
les  objets.  (^  Efcmeridi  di  Roma^  ) 
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yiTA  del  Sommo  Pontifice,  6^c.  Fie 
du  Souverain  Pontife  Ganganelliy  tra^ 
duite  du  François ,  de  M,  le  Marqids 
Caraccioli  ;  quatrième  édition ,  avec  des 
augmentations  ^  des  correciions  ,  &  des 
gravures,  In-Svo,  Florence,  1776,  aux 
trais  de  François  Pifoni. 

Parmi  les  augmentations  de  cette  quatrième 
édition  ,  nous  citerons  un  Sonnet ,  dans  lequel 
le  Libraire  fe  félicite  du  prompt  débit  des  pré- 
cédentes. Il  s'eft  imprimé  à  Florence  fix  miile 
exemplaires  de  la  Vie  de  Ganganelli ,  &  il  n'en 
refte  prefque  plus  ;  il  s'eft  fait  dans  la  même 
Ville  deux  éditions  des  Lettres  de  Ganganelli 4' 
<6c  la  dernière  eft  prefque  épuifée.  Cela  prou- 
veroit  que  les  Italiens  ne  font  pas  fi  peu  de 
cas  de  ces  Ouvrages,  qu'on  l'infinue  dans  cer- 
taines brochures ,  dont  il  ne  fe  vendra  jamais 
fix  mille  exemplaires,  à  moins  que  les  épiciers 
ne  fe  chargent  du  débit.  (  NovelU  Lctterarie,^ 

Dell  A  légitima  diftribuzione  de  '  Corpi 
Mlnerali ,  &c.  De  la  véritable  dijîrihu- 
don  des  Corps  Minéraux  ;  Ejfai  en  for* 
me  de  Lettre^  adrejfé  à  S.  E,  M,  Jean 
S tr ange  y  Minijîre  réjîdent  pour  S,  M, 
Britannique  auprïs  de  la  SéréniJJime  Ré^ 
publique  de  Venife ,  Membre  de  la  Société- 
Royale  ,  &c,  par  M,  François  Dembs- 
her.  In-^to,  Venife,  1777,  de  Flmpri- 
merie  de  Palefe. 
Cet  ouvrage  contieiu  des  vues  fur  la  Miné- 
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ralogie  qui  paroiffent  mériter  l'attention  ÔC  le 
fuffrage  des  Savans.  L'Auteur  y  fait  voir  les 
défauts  des  fyftêmes  minéraloglques  qu'on  a 
fuivis  jufqu'à  prélent ,  &  la  nécelîité  d'en  for- 
mer un  plus  complet  &  plus  exa^l.  Il  remarque 
qU2  le  favant  Croniledt  efl  celui  qui  a  propofé 
les  meilleures  idées  fur  ce  fujet ,  &  qu'il  efl  à 
regretter  que  la  mort  l'ait  emporté  au  milieu 
de  fon  travail.  Après  diverfes  oblervations  cri- 
tiques fur  les  principaux  Minéralogiftes  ,  il  ex- 
po fe  fon  plan,  qui  eft  fondé  fur  l'opinion ,  au- 
jourd'hui la  plus  générale  ,  que  les  corps  mi- 
néraux font  formés  d'un  principe  terreftre  ,  d'a- 
cide &  de  phlogiftique  combinés  de  différen- 
tes manières.  Il  divife  les  corps  minéraux  en 
quatre  claffes  générales  ,  les  terres  ^  les  fels ,  les 
i/ifi.zmrn^hUs  &  les  métaux  ;  il  fubdivife  les  ter-, 
res  en  calcaires  ,  moyennes  &  (lîicées ',  \çs  fels  en 
acides  y  alcalins  Sc  neutres  j  les  inflammables  eri 
fluides  ,  fùUdes  &  adventis  ;  les  métaux  en  re- 
fiflans  au  feu ,  &L  calcinablcs  ou  volatilifablcs 
par  le  feu.  Il  indique  enfuite  les  efpeces  &  les 
variétés  d'une  manière  concife  ,  mais  fuffifante  , 
pour  donner  une  idée  claire  de  fon  fyrtême 
qui  diffère  des  autres  par  beaucoup  de  détails. 
(  GiornaLe  Enciclopedico.  ) 

CiViLiS  Do61:rlnîe  Analyfis  Philofophica 
Auflore  Joannc  Olivier  j  Jurifconfulto 
Carpenélora6l.  Ir.-^to.Kom^^  ^777 ^^Y" 
pis  Joan.  Genero/i  Salomoni. 

M.  Olivier  a  divifé  fon  ouvrage  en  deux 
parties  :  il  examine  dans  l'une  qualis  aflinitas 
fit  Philofophiam  inter  ac  J urifprudentiam  ;  dans 
l'autre  ,  quomodo  juris  fcienùa  Philofophicè  infl^ 
pici  pojfit. 
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II  prouve  dans  la  première  que  tous  les  Lé- 
glfliteura  &  Jurifconfultes  ont  été  de  grands 
rhilofophes  ,  &  les  raifons  qu'il  en  donne  font 
très-fingulieres  ;  par  exemple  Pithagore  ,  Hip- 
parque  ,  Socrate  ,  Ariftote  &  Séneque  ,  ont 
réprouvé  les  noces  inceftueufes,  les  Jurifcon- 
fultes Romains  les  ont  réprouvées  aufli  ;  donc 
ils  étoient  Philofophes  comme  Pithagore  ,  Hip- 
parque  &c.  Ariftote  &  Marc  Aurele  ,  ont  re- 
marqué que  tout  homme  qui  juge  dans  fa  pro- 
pre caufe ,  juge  en  fa  faveur  ;  c'eft  un  axio- 
me de  droit  que  nemofit  judex  in  propriâ  caufd  : 
donc  le  droit  &  la  Philofophie  font  la  même 
chofe.  En  argumentant  de  la  forte  ,  on  peut 
trouver  dans  le  monde  beaucoup  de  Philofophes 
qui  ne  s'en  font  jamais  doutés ,  mais  on  prou- 
ve  qu*on  ne  l'efl  guère   foi-même. 

Dans  fa  féconde  partie  M.  Olivier  traite  phi- 
lolophiquement  tous  les  objets  qu'embrafTe  la  Ju- 
rifprudence  civile  ;  des  douze  ferions  qui  compo- 
fent  cette  partie  ,  la  meilleure,  au  jugement  des 
Journalifles  de  Rome  ,  efk  la  dernière  de  arte 
jurîs  explîcandi ,  dont  ils  recommandent  la  lec- 
ture à  l'Auteur  lui-même  quand  il  voudra  don- 
ner au  public  quelque  autre  ouvrage  de  ce 
genre. 

(  Efemerldl  di  Roma.  ) 

De  Anima  brutorum  Commentarîa  :  curio' 
funi  nobis  natura  îngcnium  dcdit  :  Senec. 
de  Vit.  beat.  In-Svo,  Florentic-e ,  1776, 
excudebat  Cajet.  Cambiagi. 

C'eft  au  R.  P.  François-Marie  Soldini  ,  Car- 
me-DéchaulTé  ,  qu'on  doit  cette  differtation  en 
faveur  de  U  rpiritualité  d<^  T-^ms  des  bêtes.  Son 
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ouvrage  eft  divifé  en  fix  chapitres  où  il  d'iC- 
cute  ce  point  de  métaphyrique  d'une  manière 
très-fatisfaifante  ;  •  il  faut  pourtant  avouer  qu'il 
fe  fert  dans  le  fécond  chapitre  ,  d'un  genre  de 
preuve  qui  n'eft  guère  philofophiqae  ,  en  rap- 
pellant  le  culte  religieux  que  plusieurs  Peuples 
anciens  rendoicnt  à  certaines  brutes  ;  ces  hom- 
mages abfurdes  prouvent  bien  plutôt  la  folie 
des  hommes  que  l'intelligence  des  bêtes. 

\NovelU  Letterarie.") 

Elogio  florico  del  famofo  Ingegnere 
Bartolomeo  Ferracino,  &:c.  Eloge  kljlo- 
rique  du  fameux  Ingénieur  Banhdemi 
Ferracino  :  où  tcn  fait  connaître  fis  opé- 
rations &  les  machines  quil  a  inventée  s  \ 
par  M,  Je.in-Baptille  Verci.  On  a  ajouté 
Us  Vies  des  Peintres  célèbres  de  Baffia- 
no  y  &  des  Notices  fur  les  Sculpteurs  (2? 
les  Graveurs,  In-S va*  Venife,  1777,  chez 
Jean  Gatti. 

Ferracino  fut  un  de  ces  hommes  rares  &  pri- 
vilégiés, qui  ne  doivent  rien  qu'à  la  nature, 
chez  qui  le  génie  prévient  les  inftru<^ions  & 
fupplée  au  défaut  d?s  connoiffances  ;  il  fut  grand 
Alecanicien  fans  avoir  jamciis  appris  la  méca- 
nique ,  &  il  fit  des  prodiges  dms  un  Art  dont 
il  n'eût  pas  pu  donner  des  leçons.  C'jt  hom- 
me étonnant  naquit  à  Solagna ,  Village  des  en- 
virons de  DafTano  ,  le  18  Août  1691.  Ses  pa- 
rens  étoient  très-pauvres  Si  gagnaient  le^r  vie 
à  fcier  des  arbres  fur  I2S  moatagnss  voifines  ; 
l'emploi  de  Bùrthelemi  encor  enfant  ,  fat  de 
faire  touraer  la  pierre  eu  l'on  aii^ulfjit  la  fcic» 

Q  4 
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Pour  s'épargner  cette  pein?,  il  inventa  une 
petite  machine  qui  mife  en  jeu  par  le  vent  > 
toujours  confidérable  fur  ces  montagnes  ,  fai- 
foit  aller  la  pierre  &  la  fcie  avec  une  grande 
Tapidité.  C'eft  par-là  que  fon  talent  fe  mani- 
fefta  pour  la  première  tbis,  &  M.  de  la  Lande 
ie  trompe  lorfqu'il  dit  dans  fon  voyage  ,  que 
le  coup  d'eflai  de  Ferracino  fut  une  machine 
pour  bercer  fon  frère  encore  enfant. 

Ferracino  devint  Charpentier  ,  puis  Forge* 
Ton  ,  puis  il  fit  des  horloges  ;  &  enfuite  ,  fon 
génie  fe  développant  de  plus  en  plus  par 
3'exercice ,  il  conftruifit  une  machine  hydrau- 
lique pour  laquelle  il  fe  fervit  fans  le  favoir 
de  la  cochlca  d'Archimcde.  Depuis  ce  tems  il 
jouit  d'une  réputation  brillante  ;  la  Républi- 
que de  Venife  l'employa  dans  les  opérations 
les  plus  difficiles  où  il  porta  toujours  fa  fupc- 
TÏorité  ordinaire,  &  le  Sénat  rendit  plufieurs  fois 
témoignage  à  fes  talens  par  les  décrets  les  plu5 
glorieux.  11  eft  mort  dernièrement  chargé  d'ans  ôt 
ide  gloire,  laiffant  de  tous  cotés,  dans  fa  patrie, 
des  monumens  de  fes  travaux  qui  juftifient  le  norri 
é^Archimede  que  le  Comte  Algarotti  lui  ayoiti 
donné.  Plufieurs  favans  Italiens  ont  écrit  fort 
éloge ,  &  M.  Verci  eft  le  quatrième.  Il  né 
donne  fon  ouvrage  ,  que  comme  l'avant-cou- 
ïeur  d'un  autre  plus  confidérable  qui  fera  une 
vie  détaillée  de  Ferracino  ,  avec  des  planches 
gravées  contenant  les  defTins  de  toutes  fes  4na- 
chines. 

A    l'égard    des  vies   des  Peintres   de   BalTa- 
ïio  ,  ôcc.  Nous  en  avons  parlé  (*)    lorfqu'elles 


(*)  ■£/?'■*''  di^  Journaux  t  Septembre  1775  ,  f^^.  X2^« 
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parurent  pour  la  première  fois  ;  cette  réim- 
prefTion  ne  peut  qu'être  agréable  aux  Ama-. 
teurs. 

(  Giornale  Enciclopcdlco,  ") 

Lettera  del  Signor  Canonico  Reglnaldo 
Sellari ,  &:c.  Lettre  de  Af.  U  Chanoine 
Reginaldo  Sell:^.ri  ,  Noble  de  Cortonc  , 
Secrétaire  perpétuel  de  V Académie  Etruf- 
que  de  fa  patrie  ,  à  un  Amattur  d^an-^ 
tiquités  réjident  à  Rome ,  fur  deux  Ur» 
ne  s  Etrufqucs  ornées  de  bas -reliefs  & 
d^infcriptions  :  avec  des  Notes  par  un> 
autre  Académicien  Etrufquc.  In  -  8vo^ 
Rome,  17775  de  rimprimerie  de  Sal- 
vioni  ,  ôc  fe  trouve  chez  Grés^oire  Set- 
tari,  àTenfeigne  d'Homère. 

Lorfque  cette  Lettre  parut  pour  la  premieref 
fois  ,  les  favans  Italiens  en  applaudilTant  à  l'é- 
rudition de  M.  Sellari ,  trouvèrent  fes  conjec- 
tures peu  fondées.  M.  l'Abbé  Amaduzzi  plus 
en  état  qu'aucun  ^utre  de  prononcer  fur  ce 
fujet  les  a  crues  fufceptibles  d'obje<51ions  très- 
fortes  qu'il  propofe  dans  les  Notes  de  cette 
édition  dirigée  par  lui-même. 

Les  deux  Urnes  dont  il  eft  queftion ,  ont 
été  trouvées  Tune  à  côte  de  l'autre  dans  un 
caveau  à  Chiufi.  On  voit  fur  la  première  cinq 
figures  qui  repré tentent ,  fuivant  M.  Sellari , 
le  Roi  Latinus  far  fon  trône,  recevant  les  pré- 
fens  que  lui  offre  [Enée  accompagné  de  fon  fils 
Afcagne  &  de  fes  principaux  Officiers  ;  à  ces 
figuras  eft  JQime  unç  ^afcription  en  cara^er.cs 
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ctrufques  que  M.  Sellari  lit  ainfi  :  Thanîa* 
j4fcanei.  Latîn'rfa.  Il  prétend  en  conféquence 
que  cette  Utne  renfermoit  les  cendres  d'une 
hlle  d'Afcagne  nommée  Thanîa  Latinifa.  Oa 
ne  voit  fur  la  féconde  Urne  qu'une  tête  de 
Médufe  avec  une  infcription  auffi  en  ca- 
ra6leres  étrufques  où  M.  Sellari  lit  :  Aîhrî, 
/Irimni.  Scurpu.  Athrï.  Patis.  Il  fuppofe  que 
cette  Urne  renfermoit  les  cendres  d'un  certain 
/îthrus  Anmnus  Scorpio ,  fils  à'Atbrus  Pati,  & 
le  même  que  cet  Arimnius ,  Fondateur  de  Ri- 
mini  ,  dont  parle  Paufanias.  A  ces  conjectures 
il  en  ajoute  une  autre  qui  eft  fondée  fur  la  proxi- 
inité  des  deux  Urnes  ,  favoir  que  la  PrincefTe 
Thanîa  Latinifa  avoit  époufé  le  Prince  Arim' 
nus  Scorpio.  M.  Amaduzzi  renverfe  ce  fyftême 
en  prouvant  entr'autres  chofes,  que  d'après  les 
caraéieres  étrufqaes  ,  il  faut  lire  dans  la  pre- 
iniere  infcription  /Jcbnei  au-lieu  àlAfcanel ,  & 
dans  la  féconde  Scurfu  au-lieu  de  Scurpu.  Il 
fait  encore  des  réflexions  très-fages  fur  les  il- 
lufions  auxquelles  on  eft  expoié  quand  on  porte 
un  efprit  fyftématique  dans  l'explication  de  l'an- 
tiquité figurée.  (  Efemcridi  di  Roma,  ) 

Relaz/ONI  d'alcimi  Viaggl,  &:c.  Ré» 
latïon  dt  quelques  Voyages  faits  en  di-* 
yerfes  parties  de  la  Tofcane  ^  pour  en 
ebfcrver  les  producllorTS  naturelles  &  Us 
monumens  antiques;  par  AL  le  DoHeur 
Jean  Targioni  Tozzetti  ;  féconde  édition ^ 
conjidlrablement  augmentée.  Tome  X  , 
in-Svo,  Florence ,  chez  Gaétan  Cam- 
biagi ,  Imprimeur  du  Grand-Duc. 
Les  éloges  que  nous  avons    donnés  à  cet  Ou- 
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vrage  en  annonçant  les  volumes  précédens  (*)  , 
nous  difpenrent  d'entrer  dans  d'autres  déraiU 
que  ceux  qui  font  néceffaires  pour  faire  con- 
noître  ce  dixième  volume.  On  y  trouve  d'abord 
la  fuite  des  remarques  de  M.  Targioni,  fur  le 
Voyage  de  Micheli,  avec  une  Lettre  fur  la 
Terre ^  &  un  Catalogue  raifonné  des  différencies 
produ61:lons  qui  appartieûnent  à  b.c'afTe  des  pier- 
res, par  M.  Jean  Strange  ,  Réfident  pour  Sa 
Majedé  Britannique  auprès  de  la  République  de 
Venife.  Viennent  enfuite  les  Relations  de  deux 
autres  Voyages  de  Micheli,  qui  terminent  la  pre- 
partie  du  volume. 

La  féconde  contient  un  EflTai  de  la  Topogra- 
phie Phyfique  du  canton  appelle  Lunidina  , 
ou  vallée  de  la  Magra.  Ce  morceau  de  voit  en- 
trer dans  le  grand  Ouvrage  que  M.  Targionî 
avoit  entrepris,  Ôi  dont  il  publia  un  Prolpectus 
en   1754. 

QNovellc  Letteratie.') 

La  Storia  délia  Sardegna  ,  &cc.  Hijloirc 
de  la  Sardaignc  ;  par  M.  ï^ Avocat  Mi- 
chel-Antoine Gazano,  Secrétaifc  d'Etat 
pour  Us  affaires  de  ce  Royaume,  Tome 
7,  in-^to,  Cagliari  ,  1777?  de  Tlin- 
primerie  Royale, 

11  y  a  deux  ans  que  M.  TAbbé  Cambiad  fît 
imprimer  à  Florence  le  premier  volume  d'une 
Hiftoire  de  Sardaigne  ;   cet  Ouvrage  fut  très- 


(*)  EJprit  des  Journaux  ^     JanYi«r    I776,    page    366  a 

Dftobrc  1776,  pag<  36;. 

a  6 
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bien  accueilli,  &.  les  Journaux  d'Italie  en  par- 
lèrent dans  le  tems  avec  éloge.  Voici  une 
nouvelle  Hiftoire  du  même  Pays,  qui  ne  paroît 
pas  faite  pour  avoir  moins  de  fuccès;  on  peut 
dire  même  que  M.  Gazano  a  de  grands  avan- 
tages fur  Ion  prédéceffeur ,  ayant  écrit  fur  les 
lieux,  &  s'étant  trouvé  par  fa  place  plus  à  por- 
tée qu'aucun  autre  de  fe  procurer  des  inftruc- 
tions.  Ce  premier  Volume  eft  divifé  en  trois 
Livres ,  qui  embraffent  trois  périodes  de  tems 
confidérables  ,  l'une  depuis  rétabUiFement  des 
Carthaginois  dans  la  Sardaigne  ,  jufqu'au  Rè- 
gne de  Conftantin  ;  la  féconde  ,  jufqu'aux  Rè- 
gnes de  Chariemagne  &.  de  fes  SuccefTeurs  ;  la 
troifieme ,  jufqu'aux  guerres  que  fe  firent  les 
Républiques  de  Pife  &  de  Gênes  ,  pour  la  Sou- 
veraineté de  la  Sardaigne  ,  après  que  les  Mau- 
res en  eurent  été  expulfés. 

Fr.  Thomae  Marias  Cerboni  Ordinis  Prae- 
dicatorum  Sacrae  Théologie  xMagiftri  , 
Se  Profefîoris  in  Urbano  Collegiô  de 
Propagandâ  Fide  ,  de  jure ,  &  legum 
Diiciplina.  Tomiis  fecundus.  In-Svo,  Ro- 
mae,  1777,  typis  Sacrai  Congregationis 
-  de  Propagandâ  Fide, 

Ce  volume  contient  fept  Livres  ;  dans  les 
deux  premiers  (qui  font  les  XIV  &  XV  de 
l'Ouvrage  )  l'Auteur  traite  des  confeils  Evan- 
géliques  &.  de  la  loi  Evangélique  non  écrite , 
c'eft-à-dire,  des  traditions:  dans  le  fuivant ,  il 
pafle  de  la  Loi  humaine  en- général,  &~'éaHS" 
les  autres ,  des  Loix  &  du  Gouyernement  Ec- 
ciéfiaftiqucs.  •-•      ^     ■■     •  ^   !  ^  .^ 
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Gli   Uccelli   di    Sardegna^  &cc.  Les   Oi* 
féaux    de    Sardai^^ne  :   in-Svo*  SafTari , 
1776,    chez    jofeph  Piattoli. 

Cet  Ouvrage  fait  fuite  aux  Quadrupèdes  de 
Sardaigae  ,  que  le  même  Auteur  a  publiés 
il  y  a  deux  ans  ;  il  ne  s'eft  point  afTujetti  aux 
méthodes  des  Ornithologilles  ,  mais  il  a  fuivi 
l'exemple  que  IM.  de  Buffon  a  donné  le  premier, 
de  s'attacher  aux  divifions  générales  de  la  na- 
ture. Il  divife  les  Oileaux  de  la  Sardaigne  en 
terreftres  &  aquatiques  ;  à  la  tête  de  la  pre- 
mière clafTe,  il  met  les  Vautours,  &  il  en  in- 
dique quatre  efpeces  ,  le  Vautour  griffon  ,  le 
Vautour  noir,  le  Vautour  blanc,  qu'il  croit  le 
même  que  le  Percnopterus  d'Ariftote  ,  &  le 
Vautour  barbu  de  Linnsus.  En  parlant  des 
Vautours,  il  remarque  qu'il  y  en  a  quelques- 
uns  qui  ont  les  doigts  liés  par  une  membrane , 
&  que  ce  caractère  eft  commun  à  beaucoup 
d'autres  Oifeaux  de  proie,  quoique  M.  de  Buf- 
fon leur  ait  afTigné  le  cara6lere  contraire.  Les 
Aigles  fuivent  les  Vautours.  L'Auteur  conjec- 
ture que  l'Aigle  royal  fe  trouve  en  Sardaigne, 
mais  il  eft  fur  qu'on  y  trouve  le  petit' Aigle i<>' 
le.  Pygargue,  6c  l'Aigle  de  mer.  Les  Faucons  & 
les  Autours  de  différentes  efpeces  ,  y  font  aufîi 
très-nombreux  ,  comme  les  Epervîers'  le  font 
dans  la  petite  lile  de  Saint -Pierre  ,  du  moins  fi 
l'on  en  juge  par  la  dénomination,  ^'infula  acci^ 
pitruni  i$pctK(Ov  ,  que  lui  donne  Ptolomée  :  mais  il 
paroît  alTez  probable  que  les  Grecs ,  par  le  mot. 
i?pc6>cô(7  ,  '&'les  Latins  par"  le  xi\ot  accipiter ^. 
défigiioient  toute  forte  ,d'oifeaux  de  proie,  -à 
l'exception  de  i'AJ|l€...j    ,,  'i......      v  ..  : 
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Parmi  les  oifeaux  de  proie  ignobles  ,  le  Mi- 
lan &  refpsce  que  les  Italiens  appellent  Poana^ 
font  leur  nid  en  Saidaigne.  Parmi  les  oifeaux 
nodurnes  on  compte  ,  le  Dac  (  Ajjluolo  )  ou 
le  patit  Hibou  (Picciologufo)  c^m  n'a  été  décrit 
ni  par  M.  de  BufFon  ni  par  Linnaeus  ;  la  Frefaye 
&  la  Chouette.  On  trouve  dans  le  même  pays 
quatre  efpeces  de  Corbeaux ,  &  les  plus  belles 
variétés  de  celle  des  Pies  ;  les  Coucous  y  font 
encore  plus  communs ,  &  leur  article  eft  fort 
intéreffant  par  une  digrelTion  de  l'Auteur  fur 
Tépoque  du  chant  des  oifeaux  en  Sardaigne. 

Dans  le  genre  des  Gallinacés  ,  l'efpece  des 
Perdrix  eft  la  plus  commune  en  Sardaigne  , 
après  celle  des  Galline  Pratajuole,  qui  ont  été 
mal  connues  jufqu'à  préfent  des  Ornithologiftes 
le  genre  des  Pigeons  comprend  le  Pigeon  do- 
meftique  ,  le  Ramier  ,  le  Pigeon  de  roche  (  Saf- 
faiuolo^  un  peu  différent,  fui  vant  l'Auteur,  de 
celui  que  G2fner  &  Aldrovande  ont  décrit , 
6c  enfin  la  Tourterelle. 

On  voit  en  Sardaigne  la  greffe  Alouette ,  ou 
la  Calandre  fi  renommée  pour  la  douceur  de 
fon  chant,  la  même  que  Valauda  magna  de  Lin- 
nœus  vue  en  Amérique  par  Catesby.  La  Grive 
habite  aufîî  ce  pays  ,  ainfi  qu'une  efpece  de 
Solitaire  noir,  tout  différent  du  Solitaire  décrit 
par  Linnatus ,  &  les  autres  Ornithologiftes.  A 
Toccafion  de  cet  oifeau  ,  l'Auteur  explique  un 
paffage  d*Ariftote  dont  le  vrai  fens  n'avoit  pas 
été  faifi ,  parce  qu'on  ne  connoiffoit  pas  l'efpece 
de  Solitaire  dont  il  Vagit  dans  ce  paffage.  La 
nomenclature  des  oifeaux  terreftres  eff  termi- 
née par  les  oifeaux  à  bec  gros  6c  conique  , 
&  par  les  oifeaux  à  bec  court. 

Les  oifeaux  aquatiques  fe  diftinguent  en  non- 
palsnipedes  éx,  j^almipedcSi  L'Aujcuf  fait  entrer 
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dans  la  première  clafTe  les  aves  gralice  de  Lin- 
naeus  ;  il  met  à  la  tête  de  la  féconde  ,  U  Foul- 
que ,  qui  a  les  membranes  des  pieds  divifées, 
éc  à  la  fin  le  Corbeau  aquatique,  dont  les 
quatre  doigts  font  unis  par  une  même  membra- 
ne. Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longs 
détails  fur  ces  deux  clafTes  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'obferver  que  l'article  du  Phénicop- 
tere  dans  la  féconde,  eft  très-curieux  ÔC  très- 
inftru6tif.  L'Auteur  y  réfute  l'erreur  de  quel- 
ques Naturalises  qui  ont  prétendu  que  le  jeu 
des  mâchoires  ,  fe  faifoit  chez  le  Phénicoptere, 
&  le  Crocodille  ,  d'une  manière  toute  oppofée 
à  celle  dont  il  fe  fait  chez-les  autres  animaux. 
(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

ANGLETERRE. 

MiSCELLANEOUS  \Vorks  ,  5cc.  Œuvres 
mêlées  de  feu  Philippe  Dormer  Stanho- 
pe  ,  Comte  ^e  Chefterfield ,  conjîflant  en 
Lettres  à  fes  amis  qui  ri  avaient  pus  en- 
core été  publiées  ,  &  en  divers  autres  Arti- 
cles :  le  tout  précédé  des  Mémoires  de  fa 
vie  ;  par  M,  Maty.  2  FoL  In-^to,  Lon- 
dres ,  chez  Dilly. 

Le  Do6ieur  Maty  étant  mert  ^vant  d'avoir  pu 
achever  les  Mémoires  de  la  vie  du  Comte  de 
Chefterfieidjii  n'y  a  que  les  cinq  premières  parties 
qui  foient  entièrement  de  ce  Docleur  :  la  fixie- 
me  a  été  rédigée  fur  un  canevas  très-informe 
ju'on  a  trouvé  chez  lui  après  fa  mort.  On  de- 
ireroit  peut-être  dans  ces  Mémoires  plus  de  £aits 
particuliers ,  plus  de  détails  fur  i^^  rie    privée 
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du  Comte  ;  mais  tels  qu'ils  font,  ils  peuvent 
intéreiTer  ceux  que  fa  grande  réputation  rend 
curieux  de  le  connoître. 

Le  Comte  de  Chefterfield  naquit  à  Londres 
le  vingt-deux  Septembre  1694.  Il  montra  dans 
fa  jeunefTe  une  ardeur  démefurée  de  s'inftruire 
&  de  fe  diftinguer  ,  &  en  même  tems  un 
penchant  marqué  à  la  parefTe.  Heureufement 
une  fage  leçon  le  corrigea  de  ce  défaut  ;  ce 
fut  le  Lord  Galway  qui  la  lui  donna  :  Si  vous 
vouUi^  lui  dit  cet' eftimable  &  infortuné  Gé- 
néral ,  vous  adonner  aux  araires  ,  il  faut  que 
vmis  devenu:;^  matlneux.  Dans  les  pojles  difl'ui-' 
gués  auxquels  vos  talens ,  votre  rang  &  votre 
fortune  vous  donnent  droit  de  prétendre  ,  vous 
fere^  expofé  à  recevoir  des  vif  tes  â  toute  heure 
du  jour ,  &  f  vous  naves^  l  habitude  de  vous  'le- 
ver  très-matin ,  vous  naure^  jamais  un  infant 
de  loifr  6*  dont  vous  puiffe^  difpofer  à  VO" 
tre  gré. 

A  l'âge  de  feize  ans  ,  le  Comte  fut  envoyé 
à  Cambridge  oii  il  étudia  la  Philofophie  &  les 
Sciences  ,  principalement  l'Anatomie  ;  il  fe 
rendit  très-habile  dans  cette  partie  ,  &  même 
plus  qu'il  n'eût  fallu  pour  fon  bonheur  Se  pour 
fa  fanté  ,  car  il  contra6la  delà  un  foibie  pour 
les  remèdes,  qui  en  fît  le  martyr  de  la  Méde- 
cine  &  la  dupe   de  tous  les  Charlatans. 

A  dix-huit  ans  il  voyagea  feul  en  Europe  j 
mais  il  ne  tarda  pas  à  regagner  l'Angleterre  où  il 
fut  rappelle  par  l'accenion  de  George  1er. ,  & 
il  fut  élu  à  fon  retour  Membre  du  Parlement: 
honneur  dont  il  ne  jouit  pas  loiiz-tems.  Ses  ad- 
verfaires  que  fon  éloquence  eflirayoit,  décou- 
vrirent qu'il  n'avoit  pas  l'âge  requis  ;  ils  lui 
iirent  entendre  qu'ils  pouvoient  tirer  avantage 
de  ç^ttç  dé çcLU verte  >  6c  le  Comte  les  prévint 
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en  partant  pour  Paris  où  il  attendit  une  occafion 
plus  favorable.  Devenu  Pair  par  la  mort  de  (on 
père  arrivée  en  1721 ,  il  alla  fiéger  dans  la  Cham- 
bre des  Lords  ,  &  il  s'y  diftingua  par  un  genre 
d'éloquence  dont  les  cara6leres  principaux  étoient 
la  clarté  ,  l'élégance  &  la  fineffe  que  l'on  re- 
trouve dans  tout  ce  qui  nous  refle  de  lui. 

Durant  la  méfmtelligence  qui  reena  entre 
Georges  I  &  fon  fils  le  Prince  de  Galles  ,  le 
Comte  de  Cheilerheld  refta  toujours  fidèlement 
attaché  au  dernier ,  q\ielques  offres  que  lui  fît 
la  Cour  pour  l'attirer  dans  fon  parti.  Cepen- 
dant quand  le  Prince  de  Galles  tut  monté  fur 
le  trône  ,  il  ne  fe  mit  pas  beaucoup  en  pein» 
de  récompenfer  fa  fidélité  ;  le  Comte  garda 
feulement  auprès  du  Pv.oi  la  place  de  Chambel- 
lan qu'il  avoir  eue  auprès  du  Prince  ,  &  il  fe 
pafTa  plus  de  fix  mois  avant  qu'on  lui  donnât 
entrée  dans  le  Confeil-Privé.  L'année  fuivante 
il  fut  nommé  Amballadcur  en  Hollande  ,  ôc 
il  en  revint  l'an  1732  ,  ayant  demandé  fon 
rappel  fous  prétexte  de  mauvaife  fanté.  On  lui 
donna  à  fon  arrivée  la  place  de  Grand-Maî- 
tre de  la  Maifon  du  Roi ,  mais  il  fut  difgracié 
peu  de  tems  après ,  pour  avoir  contrarié  le  fa- 
meux Robert  Walpole  qui  étoit  alors  Miniftre, 
à  l'occafion  d'un  bill  d'excife  que  ce  dernier 
vouloit  faire  palier  au  Parlement. 

Il  fut  regardé  dans  fa  difgrace  comme  le 
martyr  de  la  liberté  &  l'appui  du  'parti  de  l'op- 
pofition  qu'il  foutint  de'  toute  fon  éloquence  Se 
de  tout  fon  crédit ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  ren- 
voyé pour  la  féconde  fois  en  Hollande.  Il  en 
fut  rappelle  la  même  année  pour  être  Lord 
Lieutenant  d'Irlande  ,  &  l'année  fuivante  il  fut 
fait  Secrétaire  d'Etat.  Il  fe  démit  de  cette 
place  en  1748  ^  au  grand  déplaifir  du  Roi ,  fur 
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quelques  oppofitions  qa'il  éprouva  dans  le  Con- 
feil,  &  il  pafTa  le  refte  da  fes  jours  dans  une 
retraite  phllofophique. 

Il  en  eft  des  (Suvres  mêlées  du  Comts  de 
Cheflerfîeld  comme  de  tous  les  Recueils  qu'on 
publie  après  la  mort  de  leurs  Auteurs ,  &  qui 
contiennent  beaucoup  de  chofes  peu  intéref- 
fantes  &  peu  dignes  de  voir  le  jour.  Telle  eft 
dans  celui-ci  une  Lettre  à  M.  Crébillon  ,  où 
M.  de  Voltaire  eft  fort  maltraité.  Le  Comte 
de  Chefterfeld  peut  avoir  écrit  cette  F^ettre  , 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu*il  ne  l'auroit 
point  fait  imprimer, 

(  Crïtïcal  lievieu^,  ) 

CharacTLRS  of  eminentPerfonages,  &cc. 
Caractères  de  plujicurs  Pefonnj.ges  dif- 
tlngués  ,  contemporains  du  Comte  de 
Chejierfie^d^  compofés  par  lui-mêmz  ^  & 
maintenant  publiés  pour  la  première  fois, 
I/z-12,  Londres,  1777,  chez  Flexney. 

Rien  ne  prouve  que  ces  carafteres  foient 
vraiment  du  Comte  de  Chefterfield,  fi  ce  n'eft 
qu'on  y  retrouve  fon  ftyle  &  fa  manière;  mais 
nous  croyons  que  ce  point  là  fuînt  pour  qu'on 
puifie  les  regarder  comme  de  î.ii.  Voici  comms 
il  a  peint  M.  Pitt ,  aujourrrhai  Lord   Cha.am. 

5»  M.  Pitt  fut  redevable  à  fes  propres  talens 
»  de  fon  élévation  anx  pcu'tcs  les  plus  confi- 
iy  dérables  de  l'état.  Djs  talens  fapériears  fap- 
j)  pléerent  chez  lui  au  défaut  di  la  naifTan.^ 
n  Se  de  la  fortun:  qui  fuppléent  trop-louvent 
»  chez  d'autres  au  défaut  des  talens.  Il  fortoit 
V  d'une  famille  tonte  nouvelle  ,  il  étoit  la 
j)  plus  jeune  de   plufieurs  frères  ,    ôc  fa  for- 
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V  tune   fe  bornoit   à   un  revenu  de  cent  livres 

V  fterlings  par  an. 

j>  Il  fut  defliné  au  fervice  dans  fa  jeunefTe, 

V  &  il  commença  par  une  cornette  de 
»  cavalerie.  Ainfi  privé  des  faveurs  dt  la  for- 
»  tune ,  il  n'avoit  aucun  prote(Seur  pour  le 
»  pouffer  dans  les  affaires  ,  &.  ,  fi  j'ofe  parler 
>ï  ainfi  ,  pour  faire  les  honneurs  de  fes  talens  ; 

V  mais  ils   fe  fuffirent  à  eux-mêmes. 

»  Sa  confficution  lui  refufoit  les  plaifirs  ordi- 
»  naires  ;  car  à  l'âge  de  feize  ans  il  étoit  mar- 
»  tyr  d'une  goutte  héréditaire  ,  &  (en  génie 
»  l'éloignoit  de  roihveté  &  des  diffipations 
r  de  la  jeuneffe.  Il  employa  donc  tout  le  loi- 
>j  fir  que  lui  laiffoit  fa  trifte  &  douloureufe  in- 
»  commodité  ,  à  acquérir  un  grand  fonds  de 
«  connoiffances  utiles  &  prématurées.  Ainfi  par 
»  l'inconcevable  relation  des  caufes  Si.  des  ef- 
»  fets  ,  ce  qui  fembloit  le  plus  grand  malheur 
»  de  fa  vie  ,  fut  peut-être  la  principale  caufe 
>»  de  l'éclatante  fortune  qu'il  fit  depuis. 

»  Sa  vie  privée  ne  fut  fouillée  par  aucun 
5)  vice  ,  ni  avilie  par  aucune  foibleffe.  Tous 
»  fes  fentimens  étoient  généreux  &  élevés.  Sa 
»  paffion  dominante  étoit  une  ambition  fans 
»  bornes ,  &  c'eff  cette  paffion  qu^  fait  ce 
»  ce  que  le  monde   appelle  un  grand  homme, 

V  quand  elle  eft  foutenue  par  de  grands  talens 
»  ôc  couronnée  par  ds  grands  fuccès. 

3ï  II  étoit  haut,  impérieux,  ne  pouvant 
«  fouffrir  la   contraditlion  ;  défauts   qui  accom- 

V  pagnent  fouvent  hs  Grands-Hommes  ,  & 
»  qui   leur  nulfent   toujours. 

j>  Il  avoit  des  manières  adroi^tes  $L  polies  ; 
n  mais  au  travers  defqaelles  on  voyoit  un 
»  homme  convaincu  di  la  fupériorité  de  fes 
»  talsns. 
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»  Il  étoit  en  fociété  très-vif  &  très-aimable^ 
»  &  il  y  portoit  une  foupleiTe  d'efprit  qui  le 
-n  rendoit  propre  à  tous  les  genres  de  conver- 
>>  fation.  il  faifoit  des  vers  affez  heureufement; 
s»  mais  c*étoit  un  talent  qu'il  ne  cultivoit  gue- 
^>  res  &  qu'il  n*avouoit  point. 

3>  Il  entra  fort  jeune  au  Parlement ,  &  il 
»  égala  fur  ce  grand  Théâtre  aufTi-tôt  qu'il 
»  y  eut  paru  ,  les  Acleurs  les  plus  habiles  ,  Se 
ï>  confommés  par  la  plus  longue  expérience. 
»  Son  éloquence  étoit  de  tous  les  genres  ,  il 
n  excelloit  dans  la   difcuiîion   comme    dans  la 

V  déclamation....  Dans  cette  afiemblée  où  tout 
«  le  monde  parle  du  bien  public  &  où  cha- 
«  cun  s'occupe  de  fon  intérêt  particulier  ,  il 
»  joua  dès  l'abord  le  rôle  de  Patriote,  &.  il 
«  foutint  û  bien  ce  perfonnage  ,  que  le  peu- 
5)  pie  le  regarda  comme  fon  champion  le  plus 
»  intrépide   &  le  plus  incorruptible. 

w  La  faveur  publique  dont  il  iouifTolt  &  fon 
»  habileté  reconnue  ,  forcèrent  George  fécond 
i>  qui    ne  l'aimoit  pas ,    à    l'employer.    Il  fut 

V  fait  Secrétaire  d'Etat ,  Si  dans  cette  fitua- 
»>  tion  délicate  où  il  fembloit  qu'il  falloit  op- 
s>  ter  entre  le  rôle  de  Patriote  &  celui  de  Mi- 
1)  niftre  ,  il  fut  fe  ménager  avec  tant  d'adrefTe, 
»  que  tandis  qu'il  fervoit  le  Roi  dans  fes  vues 
»  fur  fon  Eleclorat  plus  efficacement  qu'aucun 
»  autre  Miniftre  ,  il  conferva  tout  fon  crédit 
»  auprès  du  peuple  ,  à  qui  il  faifoit  entendre 
»  que  pour  affurer  fes  poffeffions  dans  TAmé- 
»  rique  Septentrionale  ,  il  ny  avoit  d'autre 
J7  moyen  que  d'entretenir  dans  le  pays  d'Ha- 
V  novre  une  armée  de  foixante-quinze  mille 
»  hommes  à- la  folde  de  l'Angleterre;  tant  il 
f»  eft  vrai  qu'il  eft  plus  aifé  de  tromper  les 
»  hommes ,  que  de  les   détromper. 
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5)  Son  défintéreffement  &  même  fon  mépris 
j)  pour  l'argent ,  lui  applanit  la  route  du  pou- 
»  voir,  &.  prévint  ou  fit  taire  l'envie....  Il 
«  fera  toujours  une  grande  figure  dans  les  an- 
»  iiales  de  cette  contrée,  malgré  l'efpece  de 
t>  tache  dont  il  s'eft  couvert ,  en  acceptant  du 
»  Roi  actuel  ,  lorfqu'il  lui  remit  les  l'ceaux  , 
»)  une  penfion  de  trois  mille  livres  fterlings 
i>  fur  trois  têtes. 

»  Toutbien  confidéré,  on  peut  dire  qu'il  avoi* 
«  des  qualités  qui  n'appartiennent  qu'à  un  grand 
V  homme  ,  avec  quelques-uns  de  ces  défauts  qui 
»  font  le  partage  de  notre  ^efpeceSi.  les  fuites 
I)  ncceffaires  de  fon  imperfection,  u 

Les  autres  C  aracteres  font  ceux  de  George  I, 
que  l'Auteur  repréfente  comme  un  bon  &  bon-^ 
ncte  Gentilhomme  Allemand,  de  la  Reine  Caro- 
line ,  femme  aimable  ,  d'une  conception  vive  & 
^iT^Î  i/2/?rf/irf  pour  une  femme  ;  de  Sir  Robert 
Walpole  ,  de  M.  Pulteney ,  de  Lord  ?Iardwi- 
cke  &  de  M.  Fox. 

QMonthly  Review.') 

M  E  M  O I R  S  ,  &c.  Mémoires  de  la ,  Mar- 
quife    de    Louvoi  ,     dans    une  fuite    de 

•■  Lettres  ;  par  une  Dame  ,  j  volumes  ., 
petu-in^Svo»  Londres,  chez  Robfon. 

Ces  Mémoires  font  moins  intcrefTans  par  le 
fonds  ,  qui  eft  très-peu  de  chofe  ,  que  pat  les 
détails  qui  font  agréables  &  variés.  C'eft  une 
correfpondance  entre  plufieurs  perfonnes  de 
coût  &.  de  mérite  ,  qui  écrivent  toutes  fort 
bien. 

iCritical  Riview*^ 


38i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
A  Dialogue ,   &c.    Dialogue  fur    CAmitï'î 

(£p  la  Sociltc  ;  par   M.  Dobfon.  In-iz» 

Londres,   chez  Becket. 

Ce  Dialogue  ne  contient  rien  de  bien  neuf, 
&  cela  n'eft  pas  étonnant.  Car  que  n'a-t-cn 
•pas  dit  fur  l'Amitié?  Mais  il  eft  écrit  avec  afTez 
de  délicateffe  ,  &  il  fait  honneur  à  l'ame  de 
l'Auteur,  qui  n'eft  peut-être  pas  i\  bon  Phi- 
lofophe  que  bon  ami.  On  eft  tenté  de  le  croire, 
en  voyant  de  longs  raifonnemens  fur  les  effets 
cachés  de  la  fympathie  ,  qui  rappellent  le  je 
ne  fais  quoi  du  Père   Bouhours. 

(  Aionthly  Rcvîew,  ) 

The  Vorks  of  John  Locke,  &:c.  Œu-^ 
vrcs  de  Jeaji  Locke  :  huitième  édition , 
A.  volumes  in-^to.  Londres  ,  chez  Ri- 
vington. 

Cette  édition  des  (Euvres  du  plus  grand 
Métaphyficien  d'Angleterre ,  efi  plus  exaSe  &C 
beaucoup  plus  complette  que  les  précédentes. 
On  peut  en  juger  par  les  articles  ajoutés,  que 
voici  :  I  Lettre  â  Airs.  Cockburn  ,  envoyée  avec  un 
fréfent  de  Livres  à  cette  Diime ,  qui  avoit  com,'- 
pojé  une  défenfe  de  l'Effai  fur  l'entendement,  &c. 
contre  quelques  remarques  du  DoSievr  Thomas  Bur^ 
net.  2  Lettre  â  Edmont  Clarke  ,  Ecuyer ,  fur  le 
haujfement  du  prix  de  la  monnoie  ,  &c,  3  Lettre 
du  Lord  Shafteshury  ,  au  DoBcur  Ftll  y  fur  M, 
Locke.  4  Lettre  de  Sir  Peter  King,  au  Lord  Sbaf- 
tesbury  ^  fur  la  mort  de  M.  Locke.  5  Petit  Traité 
en  defenfe  de  Fopinion  de  Ai.  Locke ,  fur  Viden^ 
titê  pçrfonnelle ,  é'C,  6  jinalyfe  de  l' EJfai  fur  l' en^ 
tendement  humain. 
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On  trouve  à  la  fin  de  cette  édition,  un  ar- 
ticle confidérable,  où  l'Editeur  rend  compte  de 
tout  ce  que  Locke  a  écrit  ,  &  de  fcs  princi- 
pales opinioni.;  ccjl^  difent  des  Journaliftes  An- 
glois  ,  C HiJiûirc'NaturcLU  de  fes  Œuvres, 

(^Critical  RevieW.^ 

The  KiOiOTy  of  tîie  Flagellants ,  &:c.  Hif- 
toire  des  FlageUans ,  ou  Us  avantages 
de  la  Dïjcipl'me  :  Paraphrafe  ^?  Corn-- 
mentaire  de  C  Ouvrage  de  C Abbé  Boi* 
Uau  ;  par  quelquun  qui  riêjl  pas  Doc^ 
teu*  de  Sorhonne.  In-j^to.  Londres,  l'J'J'^y 
chez    Hii-gefton. 

L*Abbé  Boileau,  frère  aîné  du  fameux  Poè- 
te, publia,  en  i/CO,  à  Paris,  un  Ouvrage  in- 
titulé Hijioria  Flazdlantium  ,  de  reâo  &  per» 
verfo  Fltgrorum  ufit  apiid  Cbriflianos.  Ce  n'eft 
qu'un  tiffu  d'Anecdotes  plus  ou  moins  pi- 
quantes fur  Tufage  de  la  Flagellation  ,  que  cet 
Abbé  avoit  rafTemblées,  probablement  fans  au- 
tre but,  que  d'en  amufer  le  public,  après  s'en 
être  amulé  lui-même.  L*Autcur  de  l'Ouvrage 
que  nous  annonçons  ,  a  fait  un  nouveau  Li- 
vre de  celui  de  l'Abbé  Boileau,  en  fe  fer- 
vant  des  mêmes  matériaux  ,  mais  en  les  diftri- 
buant  fur  un  plan  qui  lui  eft  propre,  en  met- 
tant de  l'ordre  où  il  n'y  avoit  que  de  la  con- 
fufion ,  &.  en  donnant  un  but  à  ce  qui  n'en 
avoit  point.  Au  texte  ainfi  rétabli  ou  para- 
phrafe ,  dans  lequel  il  conferve  toujours  le 
ton  &.  la  gravité  d'un  Dofteur  de  Sorbonne  , 
il  a  ajouté  un  Commentaire  où  il  s'explique  en 
Ton  propre  nom  ,  6c  où  il  donne  carrière  à  fes  idées 
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qui  ne  font  point  du  tout  favorables  à  Tufag* 
dé  la  Flagellation.  On  attribue  cet  Ouvrage  à 
M.  de  Lolme  ,  Auteur  d'un  traité  très-eftimé 
iur  la  conftitution  d'Angleterre. 

QMontbly  Review.") 

A  N  ElTài ,  Src.   FJfai  fur  V application  de, 
I^ H ijîoire- Naturelle  à  la  Poéfie.    Par  M. 
Jean  Aikin ,  hi-Svo,  Londres  ^  chez  John- 
fon. 

On  fe  plaint  généralement ,  dit  M.  Aikin,  de 
Vinfipidité  de  la  Poéfie  moderne. . .  On  efl  dégoûté 
d'y  voir  une  répétition  continuelle  des  mêmes  ima^ 
ges ,  &  on  conclut  delà  que  les  Auteurs  de  notre 
ficelé  manquent  ahjolument  de  génie.  Cette  conle- 
quence  n'efl  ni  jufte  ni  confolante  ,  &  on  trou- 
veroit  bien  plutôt  la  raifon  du  défaut  dont  on 
fe  plaint  >  fi  Ton  confidéroit  attentivement  la 
manière  dont  la  Poéfie  efi:  venue  des  Anciens 
à  nous.  On  a  remarqué  que  tous  les  Poètes  qui 
ont  voulu  peindre  la  nature  champêtre  depuis 
Théocrite  ,  n'ont  fait  que  copier  fes  tableaux;' 
îa  même  chofe  eft  arrivée  dans  les  autres  gen- 
res de  poéfie,  6c  c'eil  pour  n'avoir  point  vu 
la  nature  de  leurs  propres  yeux  que  nos  Ecri- 
vains modernes  toiirnent  fans  cefTe  dans  un 
cercle  d'images  ufées  qui  n*ont  pluà  d'attrait 
pour  les  Leéteurs.  De  cette  habitude  de  copier 
les  premiers  Poètes ,  ôc  de  cette  négligence  à 
obferver,  il  réfulte  encore  un  grand  inconvé- 
nient, c'eft  qu'on  n'a  qu'une  idée  vague  & 
confuie  des  efi'ets  U.  des  produâions  de  là  natu- 
re, qu'on  marîque  dans  lés  peintures  qu'on  en  fait,. 
d'une  certaine  vérité  &  d'uAé  certaine  précifion, 
(6c  qu'on  tombe  dans  le  faux:  6c  dans  l'outré ,  tou- 
tes 
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tes  les  fois  qu'on  veut  enchérir  fur  les  modè- 
les que  l'on  copie.  M.  Aikin  en  donne  plu- 
fieurs  exemples ,  tirés  foit  des  Poètes  Latins  , 
ibit  des  Poètes  Anglois.  C'cfl  ainfi  que  Lucain, 
voulant  enchérir  fur  l'admirable  description  que 
Virgile  fait  dans  le  premier  Livre  de  fes  Géor- 
giques  ,  des  préfages  qui  annoncent  la  tempête, 
attribue  à  la  Corneille  ce  que  l'autre  ne  dit 
que  des   oifeaux  aquatiques. 

Caput  fpargens  undis ,  vclut  occupet  imbrem 
Injléibili  grejfu  mctitur  Uitor^  Cornix^ 

Ce  Poëte  Rhéteur  tombe  à  cet  égard  dans 
un  contre-fens  d'autant  plus  grolîier ,  que  Vir- 
gile peint  la  Corneille  errante  fur  un  fable  aride. 

Tum  Cornix  pltnâ  plnviam  vocat  improha  voce , 
Et  fola  in  ficcâ  fecum  fpatiatur  arenâ, 

Warton,  dans  fa  traduûion  Angloife  de  Vir- 
gile ,  a  fait  une  faute  femblable  fur  ces  vers 
de  la  féconde  Eclogue. 

Tihl  candida  Nais 
Talltnus  violas  &  fumma  papavera  carpens. 

En  rendant  fumma  papavera  par  des  têtes 
odoriférantes  de  pavots  (  *  )  j  car  le  pavot  n^a 
qu'une  odeur  foible  &  peu  agréable. 

De  ces  exemples  &  d'une  infinité  d'autres  ; 
M.  Aikin  conclut  qu'une  étude  attentive  de  la 
nature  eft  néceffaire  aux  Poètes  j  à  qui  elle  peut 
épargner   bien    de  s  fautes  ;  il   obferve  enfuite 


(*)  Behold  for  thée  the  neighb'ring  Naiad  crops 
The  violet  paU  ,  and  poppy 'sfragrant  tops» 
.Tome  IX*  R 
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qu'elle  peu:  leur  fournir  une  fource  nouvelle 
de  beautés  ,  &:  il  le  prouve  'par  des  citations 
de  divers  morceaux  de  Virgile  ,  de  Milton  ,  de 
Thompfonj  &c.  qu'il  accompagne  de  réflexions 
pleines  de  goût.  En  général  ce  Livre  eft  com- 
pofé  fur  de  très-bons  principes  ;  c'eft  l'ouvrage 
d'un  homme  favant  &  judicieux,  &  la  ledur« 
n'en  eft  pas  moins  agréable  qu'inftruftive. 
(  Cr'uïcal  Revïew»  ) 

POEMS  5  &c.  Poéjics ,  par  Thomas  "War- 
ton  ;  nouvelle  édition  avec  des  augmert" 
tatïons.  In-Svo,  Londres,  1777?  chez 
Becket. 

Dé  tous  les  morceaux  de  poéfie  que  M. 
Warton  préfente  ici  au  public  ,  il  n'y  en  a  que 
fept  qui  aient  déjà  paru  ,  &  cette  édition  en 
contient  trois  fois  davantage  ;  ainfi  le  titre  n'cfl 
pas  trompeur,  comme  dans  tant  d'éditions  pré- 
tendues augmentées.  On  diftingue  dans  ce  re- 
cueil, un  Poëme  fur  la  mort  de  George  fécond, 
&  plufieurs  Odes  dans  la  manière  de  M.  Grai , 
qui  ne  font  pas  inférieures  pour  l'enthoufiafme 
poétique  à  celles  de  cet  Auteur,  &  qui  ont 
îe  mérite  d'être  plus  claires.  Les  autres  pièces , 
fans  être  toutes  de  la  même  force ,  ne  dépai 
rent  point  le  volume  :  on  y  remarque  du  goût, 
de  l'élégance  ôc  du  talent  pour  la  poéfie  def- 
çriptive. 

(  Montbly  Revîew.  ) 

LettERS,  &c.  Lettres  du  défunt  R,  Doc* 
teur  Thomas  Herring  ,  Lord  Archevê- 
que de  Cantorbery  ,   à   \J^illiam  Dun^ 
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combe,  Ecuytr  ;  écrites  de  Can  lyzS 
à  Van  tySy  :  avtc  des  Notes  &  un  Ap^ 
pendlce.  Petit  in-Svo,  Londres  y  chez 
Johnfon. 

Le  Do£leur  Herring  naquit  en  1693  ,  dans  I« 
Comté  de  Norfolck  ;  il  fit  ies  études  avec  dif- 
tin6tion  à  Cambridge  ,  &  fon  mérite  l'éleva 
eux  premières  dignités  de  l'Eglife  d'Angleterre; 
W  fut  fiit  Evêque  de  Bangor  en  I738;  il  fut 
transféré  à  York  en  1743  ,  &  il  quitta  ce  fiege 
en  1747  pour  celai  de  Cantorbery,  qu'il  occupa 
jufqu'en  1757,  année  de  fa  mort. 

Les  Lettres  de  ce  Prélat  refpe^lable  ,  por- 
tent l'empreinte  d'un  efprit  doux  &  paifibie  , 
d'une  piété  fmcere  &.  d'un  favoir  folide  ;  plu- 
•fieurs  font  particulièrement  intérelTantes  pour 
ceux  qui  veulent  connoitre  l'Hiflioire  littéraire 
d'Angleterre;  il  y  eft  fou  vent  queftion  de  Pope 
&  de  Lord  Bolingbroke  &  des  ouvrages  de 
ces  hommes  célèbres, 

L'Editeur  a  réuni  dans  l'Appendice  qui  eft 
à  la  fin  du  volume  ,  diverfes  pièces  dont  il  efl 
queflion  dans  le  cours  de  cette  correfpondan- 
ce  ;  les  principales  font,  dix  Lettres  de  M,  de 
Fenelon  &:  de  M.  de  la  Motthe  ,  au  fujet  de 
la  traduction  de  V Iliade  par  ce  dernier;  des 
remarques  fur  la  notion  d'un  Dieu  du  Lord 
Bolingbroke  ;  &  les  argumens  de  Balbus  le 
Stoïcien  en  faveur  'de  l'exifèence  de  Dieu,  tra- 
duits du  traité  de'  Ciceron  de  naturâ  Deorum  , 
par  M.  William  Duncombe,  à  qui  les  Lettre^ 
de  rArchevêquç  ^çrring  font  adreflees. 
(  Çritical  Review, } 
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Adresses  to  young  Men  ,  &c.  Difcours 
aux  jeunes  hommes  ;  par  Ai.  James  For- 
dyce,  2  yoL  in-jz,  Londres,  1777  ,  chez 
Cadelh  • 

M.  Fordyce  eft  déjà  bien  avantagenfement 
connu  par  fes  Sermons  aux  jeunes  femmes  ,  & 
par  un  très-beau  difcours  où  il  prouve  com- 
bien leur  (ociété  peut  être  profitable.  Ces  dif«- 
cours  aux  jeunes  hommes  ne  peuvent  qu'au- 
gmenter fa  réputation  de  taiens  &L  de  zèle  ; 
ils  font  au  nombre  de  dix  fur  les  fujets  fui- 
vans  :  le  refpeâ  que  les  jeunes  gens  fe  doi- 
vent à  eux-mêmes  ;  l'honneur  comme  princi- 
e  ;  l'honneur  comme  récompenfe;  le  defir  de 
a  gloire  ;  l'amour  ;  l'amitié  ;  un  efprit  màîe 
confidéré  comme  oppofé  à  un  efprit  effémi- 
né ;  un  efprit  mâle  ,  confidéré  comme  oppofé 
à  la  lâcheté  ;  la  beauté  de  l'humilité  ;  motif  de 
s'adonner  de  bonne  heure  à  la  piété  pris  dans 
l'état  des  tems.  L'ondion  ,  la  douceur  ôc  l'a- 
mour des  hommes  font  ce  qui  cara£lérife  par- 
ticulièrement les  ouvrages  de  M.  Fordyce. 
(  Monthly   Revievj,  ) 

A  L  L  E  M  A  G  N  E ,  &c. 

Johann  Winkelmanns  Gefchichte  der 
Kiinft  des  Alterthiims  ^  &cc.  Hiftoirc  de 
U  Science  de  rantiquïd  ;  par  M.  Win- 
kelmann  ,  dcdUe  au  Prince  Wenzel  de 
Kaunitz-Rletberg.  1777.  A  Vienne,  de 
riin  prime  rie  de  T  Académie.  In-4to.  de 
8  alphabets  3  feuilles. 
Cet  ouvrage  n'a  pas   feulement   immortalifé 

M»  Winkelmîmn ,  mais  il  a  fait  un   honneur 
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infini  à  la  Nation  Allemande  ,  chez  les  étran- 
gers ,  &  les  a  ravis  d!admiration.  Qui  peut  en- 
tendre le  nom  de  Winkelmann,  que  Ton  mérite 
a  élevé  de  la  profeiîion  de  fon  père  ,  qui  étoit. 
Cordonnier  à  Stendal ,  jufqu'au  rang  de  Préfi- 
dent  de  l'Académie  à  Rome  ,  fans  être  péné- 
tré de  pitié  de  fon  fort,  &  de  vénération  pour 
fes  cendres  î  Où  eft  l'Allemand  qui  ne  fe  féli« 
cite  pas  d'avoir  un  (i  glorieux  compatriote  qu^ 
cfl  venu  en  Italie  comme  un  ancien  fage  pour 
apprendre  à  Rome  à  connoître  les  précieux 
tréfors  qu'elle  podede  au  dedans  &  au  dehors 
de  fes  murailles ,  &  les  plus  beaux  monumens 
de  TeTprit  humain  l  M.  Winkelmann  n'étoit 
point  content  de  l'édit'.on  qui  a  paru  à  Drefde  , 
&  il  employoit  une  partie  de  fon  tems  à  en 
préparer  une  plus  parfaite.  Dans  fon  dernier 
voyage  d'Italie  en  AHema^ne  ,  il  fe  oropofoit 
aen  procurer  une  tradu£lion  Françoife  à  Ber- 
lin. Différentes  circonflances  fe  font  réunies 
pour  le  détourner  de  ce  defTeln.  Après  avoir 
fait  un  féjour  agréable  à  Vienne ,  il  s'en  re- 
tournoit  à  Rome  par  Triefte.  C'eft-là ,  à  Triefte, 
que  raffaiTin  Archangeli  a  tranché  le  fil  de  fa 
vie  glorieufe.  Il  femble  que  les  hommes  illuf- 
tres  ont  un  preiTentiment  de  ce  qui  doit  leur 
arriver  de  funefte.  Au  moment  que  M.  Win- 
kelmann reçut  le  coup  meurtrier ,  il  écrivoit 
un  /h'is  au  futur  Editeur  de  fon  Hidoire  :  com- 
me û  par  une  efpece  de  divination  il  eût 
prévu  que  ce  feroit  un  autre  que  lui-même. 
La  Dédicace,  fort  courte,  eft  de  M.  Sonnen- 
fels  ,  qui  parle  ,  au  nom  de  l'Académie  des 
Arts  d'Imitation,  au  Prince  fon  Prote<5leur.  La 
Préface  a  feule  quatre  feuilles  d'imprefTion  en 
affez.  gros  carafleres  ,  qui  en  impofent  pour- 
tant plus  à  l'oâil  qu'ils  nç  font    beaux    réelle- 
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wient.  On  y  donne  un  abrégé  de  la  vie  de 
TAuteur  ,  6c  on  y  compare  fon  travail  avec 
celui  des  Antiquaires  qui  l'ont  précédé  dans 
la  même  carrière.  L'Académie  annonce  que 
M.  Franke,  Bibliothécaire  de  Drefde,  ami  de 
M.  Winkelmann  ,  doit  donner  fa  vie  au  Pu- 
blic. Mais  la  mort  de  M.  Franke  vient  àe 
faire  évanouir  cette  efpérance.  Les  gravures 
ont  été  travaillées  la  plupart  avec  goût  fous 
les  yeux  de  M.  Schmutzer.  La  tête  de  M. 
Winkelmann  eft  au  frontifpice  ,  &  celle  du 
Prince  Kaunitz  au-deffus  de  la  Dédicace.  Cette 
édition  eft  û  remplie  d'augmentations ,  que  ceux> 
qui  ont  déjà  celle  de  Drefde ,  ne  fe  repenti- 
ront point  d'avoir  acquis  la  nouvelle  de  Vienne. 
(  Galette  Littéraire  de  Halle.) 

^INKELMANNS    Briefe    an    feine  Freim- 

de  5  &CÇ.  Lettres  de  feu  M.  Winkelmann  , 

;  à  fcs  amis  ;  prewAere   partie,    A  Dref- 

■  de,  1777.  Vol.  in-8vo.  de  18  feuilles. 

M.  Dosdorf ,  Bibliothécaire  de  l'Eleé^eur  de 
Saxe,  eft  l'Editeur  de  ces  Lettres,  auxquelles 
il  a  joint  des  obfervations  Littéraires.  On  doit 
le  remercier   de  ce  qu'il  donne  &  de  ce  qu'il 
promet.  Nous  avons  dans  ce  volume  les  Let- 
tres de  M.  Winkelmann  au  Comte  Bunau  ,  qui 
l'avoit  tiré  de  l'obfcurité  de  Seehaufen  ,   où  il 
cnfeignoit  ,   pour  le  faire  fon  Bibliothécaire   à 
Nothenits  :  elles  vont  depuis  1748  jufqu'en  1757. 
Suivent  celles  qu'il  a  écrites  à  M.  Franke,  at- 
taché aufli  à  la  Bibliothèque  dw  Comte  Bunau, 
depuis  1755  jufqu'en  1768;  celles  adreftées  au 
Confeiller  Heyne,  depuis  1764  jufqu'en  1768; 
enfin  celles  à  M.  de  Iliedefel,  Auteur  du  Voyage 
de  Sicile ,  depuis  1763  jufqu'en  1767. 
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Ces  Lettres,  parmi  lefquelles  il  s'en  rencon- 
tre aufTi  quelques-unes  au  Miniftre  de  Munch- 
haufen,  cenfiftent  en  annonces  de  nouvelles  dé- 
cotivertes ,  &  en  récit  des  travaux ,  de  la  fitua- 
tion  Se  de  la  manière  de  vivre  de  l'Auteur  à 
Rome.  C'eft  dans  cette  correfpondanGe  qu'il 
fe  montre  fans  voile  &  Tans  fard.  On  y  voit 
un  homme  xl'un  tempérament  ordinairement 
froid,  s'éprendre  des  beautés  de  l'antiquité,  6c 
porter  fa  noble  ardeur  jufqu'à  l'enthoufiafme  ; 
un  homme  qui  plaît  particulièrement  par  fou 
amour  de  la  liberté  &  de  l'indépendance  ,  & 
par  une  folidité  de  cara6lere  inflexible,  jufqu'au 
milieu  des  Princes  &  des  Cardinaux  qui  lui 
femblent  des  hommes  quelquefois  plus  foibles 
que  les  autres  ;  un  homme  plein  de  gratitude 
pour  le  moindre  fervice  ,  délicat  dans  l'amitié 
qu'il  trouve  le  tems  de  cultiver  malgré  fes  oc- 
cupations continuelles  ,  &  qui,  parvenu  au  plus 
haut  période  des  çgnnoiiTgnçe^^  J§  fouvient.  iSc 
fent  qu'il  eft  homme  ;  un  Savant  enfin  ,  qui 
n'envifage  les  biens  de  la  vie  que  comme  un 
moyen  d'être  utile  ,  qui  juge  du  mérite  non 
fur  les  dignités  &  les  richefTes ,  mais  fur  l'ef- 
prit  &  le  cœur ,  qui ,  loin  de  faire  un  fecret 
ce  fes  vaftes  connoifTances  ,  n'a  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  les  communiquer  ,  fe  réjouit 
des  lumières  des  autres,  &  des  progrès  de  fes 
élevés  ,  &  qui  préfère  un  moment  de  conten- 
tement que  donne  la  vertu  à  toute  la  gloire 
de  la  poftérité. 

Le  fécond  volume  qui  ,  outre  les  Lettres  à 
MM.  Hagedorn  &  Leffing,  contiendra  la  vie  de 
M.  Winkelmann ,  ne  fe  fera  pas  long-tems  at- 
tendre. 
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Von  der  Gaftfreundfchaft.  Traité  de  tHof 
pitalué  ;  par  M.  Htrfchfelcl.  1777.  A 
Leipfick  ,  chez  Reich»   In  -  8vo,  de  6 

feuilles. 

On  connoît  déjà  par  d'autres  ouvrages  agréa- 
bles l'Auteur  de  celui-ci ,  dont  les  réflexions 
fpécuîatives  fur  une  vertu  fi  honorable  à  l'hu» 
manité ,  font  inférieures  à  la  partie  hiftorique  , 
particulièrement  où  il  combat  ce  paradoxe  de 
Hume  que  »  les  hommes  n'ont  point  de  pen- 
»  chant  plus  général  que  la  haine  des  étran- 
»  gers.  «  L'ouvraçe  eft  divifé  en  13  articles 
indrqués  par  des  N^.  L'infpedion  du  fujet  de 
chaque  article  excitera  le  defir  de  le  lire  en 
entier.  N^.  i.  Plan  fuivant  lequel  on  fe  propofe 
plutôt  d'obferver  les  m.œurs  des  Peuples  les  uns  à 
l'égard  des  autres  ,  que  celles  des  familles  par- 
iiculieres.  2»  Les  befoins  des  anciens  Peuples 
&  de  plufieurs  modernes  font  une  des  cau- 
fes  de  l'Hofpitalité.  La  fociabilité  &  la  fym- 
pathie  naturelle  entre  les  êtres  de  la  même 
efpece  en  font  encore  une  caufe.  3.  Aufli-bien' 
que  l'ignorance  ,  la  foibleffe  ,  la  timidité  &  les: 
diverfes  manières  de  fubfifter  des  différens 
Peuples.  Delà  vient  que  ceux  qui  ne  vivent 
que  de  chafTe  &:  de  pêche  ,  font  moins  hof- 
pitaliers  que  les  Pafteurs  &  les  Laboureurs. 
4.  Exemples  d'Hofpitalité  chez  les  Peuples  qui 
font  encore  dans  l'état  de  nature  :  fur -tout 
parmi  les  Infulaires.  Bel  article,  dans  lequel. 
!es  Voyageurs  anciens  &  nouveaux  ;  tels  que, 
Hawkesworth,  Cook,  Bougainville  ,  Hontan  , 
Lepechin  ,  Hytfchkow  ,  Oloff  ,  &c.  ont  été. 
mis  à  contribution.  Les  exemples  auroient  pu 
être  plus  abondans,  fi  Ton  n'avoit  pas    avec 
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raifon  préféré  un  choix  judicieux  à  une  multi- 
plicité indigefte.  5.  Examen  plus  particulier  de 
la  faufle  maxime  de  Hume.  7.  Et  des  caufes 
de  V Jnhofpitalité  de  plufieurs  Peuples  fauva^es 
qu'on  attribue  aux  hoftilités  inhumaines  des 
Européens  contre  eux.  Les  portraits  font  plu- 
tôt eiquiiTés  qu'achevés.  On  peut  voir  le  ta- 
bleau complet  dans  les  Inca<;  de  M.  de  Mar- 
inontel ,  dont  la  traduction  Allemande  qui  vient 
d'être  publiée  ne  le  cède  point  à  Ton  original 
pour  la  beauté.  8.  Principes  fondamentaux  du 
droit  général  de  l'Hofpitalité,  appuyés  d'obfer- 
vations  &  d'exemples  tirés  des  Auteurs  anciens 
&  modernes ,  particulièrement  des  Orientaux, 
Cet  article  intéreffe  ,  mais  il  laifTe  à  defirer 
quelque  cliofe  qui  y  devroit  être  pour  fa  per- 
fcélion.  Car  ,  pourquoi  avoir  négligé  l'Hiftoi- 
re-Sainte  ?  Elle  préfente  des  traits  qu'il  eût  été 
bc^n  de  recueillir,  &  qu'il  eft  mal  d'avoir  omis  : 
cntr' autres  (  Genef.  19.  8.)  celui  de  Lot,  qui 
eût  plutôt  laifTés  déshonorer  fes  filles,  que  vio- 
ler fes  Hôtes.  Quel  riche  fond  de  réflexions 
pour  un  Scrutateur  de  la  nature  humaine  1  L'o- 
pinion religieufe  des  Anciens  qui  croyoient  que 
les  êtres  lupérieurs  daignoient  quelquefois  les 
vifiter,  méritoit  d'être  plus  développée.  L'Au- 
teur n'a  pas  aulTi  fait  allez  ufage  d'Homère  ÔC 
des  Poètes  Grecs  qui  lui  euflcnt  fourni  une  ex- 
cellente matière.  9.  Coutumes  des  Grecs  mo- 
dernes, 10.  De  l'Hofpitalité  comme  vertu  qui 
a  la  Religion  pour  principe ,  &  des  fondations 
pieufes  des  Chrétiens  ;  des  IVTahométans  & 
d'autres  Seéles.  11.  De  l'influence  des  Loix  fur 
cette  vertu.  12.  Et  des  obftacles  qu'elles  y  ap- 
portent. 13.  Contient  des  obfervations  prati- 
ques. Ce  petit  ouvrage  fera  lu  de  tous  ceux 
à  qui  l'Hiftoire  de  l'homme  n'eft  point  indi£-; 
férentt,  R  5 
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Reden  von  clem  Verfafîer  der  Spatziei* 
gange.  D'ifcours  de  V Auteur  des  Pro' 
menadcs,  A  Leipfick^  chez  \yeygand, 
''■777  9  premier  volume  in-8vo.  de  13 
feuilles  5  avec  une  belle  eftampe  de(^ 
finëe  par  Chodowiecki,  &C  gravée  par 
Geyfer. 

M.  Blum  s'efl:  fait  fi  avantageufement  connoî- 
tre  en  qualité  d'Ecrivain  ,  par  Tes  Promenades', 
que  pour  recommander  ces  Difcours ,  il  lui 
'fuffit  d'annoncer  qu'ils  font  du  même  Auteur. 
D'abord  ils  dévoient  paroitre  fous  le  titre  de 
Sermons  d'un  Laïc,  C'étoit  affez  pour  indiquer 
qu'ils  n'étoient  pas  deftinés  pour  la  Chaire  : 
mais  le  fcrupule  de  paroitre  s'ingérer  dans  le 
miniftere  d'autrui ,  a  engagé  à  réformer  le  ti- 
tre. Ils  ne  fauroient  manquer  d'être  lus  avec 
fatisfaftion  de  tous  ceux  qui  goûtent  un  Livre 
dont  l'Auteur  a  aufïï  fort  à  cœur  l'avantage  de 
les  frères  que  le  fien  propre  ,  déclare  ne 
chercher  le  bonheur  que  dans  la  Religion  & 
la  vertu,  effaie  de  guérir  les  plaies  du  genre- 
lîumaîn,  &  a  le  don  de  parler  fans  fécherefle 
4i  quelquefois  avec  feu. 

Les  Difcours  font  au  nombre  de  huit.  Le  1er. 
traite  de  la  dignité  &  du  mérite  des  femmes.  Le 
ton  qui  y  re^ne  ell  le  vrai  ton  qu'on  devroit 
toujours  em.ploycr  vis-a-vis  d'elles  ;  ton  ca- 
îeffant  &  poli ,  mais  grave  6ê  ferieux.  Le  ià. 
eft  une  Ap.olope  en  faveur  de  Vinflru^ion  des 
gens  de  la  Campagne,  Nous  ne  pouvons  pas  être 
toujours  de  l'avis  de  TAuteur  à  l'endroit  où  il 
en  vient  à  la  Religion.  Le  Ille.  Difcours  fur 
les  funérailles  de   Philokurvs  ,  mort  fubi'_ 
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ttment  fans  avoir  rendu  hommage  à  la  Religion  ,' 
eft  un  des  meilleurs  du  Recueil.  Le  IVe.  fur, 
VHifloirt  d'Anne  a  befoin  d'être  lu  de  ceux 
qui  ne  comprennent  pas  l'utilité  de  ces  fortes 
d'Hiftoire  de  l'ancien  Teftament.  Le  Vie.  eft 
Jur  la  mort  de  Se  RE  NU  5  ^  digne  Pafteur  que 
les  Promenades  ont  fait  connoître*  Le  Vilç« 
contre  la  cbarlatamrie  en  Médecine  ^  produiroit 
un  effet  falutaire  s'il  étoit  lu  dans  les  affem- 
blées  des  Payfans.  Enfin,  le  Ville,  contient 
V Apologie  de  l'Auteur  &  de  fes  Partifans.  Il 
s'échauffe  ici ,  contre  fa  coutume ,  &  s'irrite 
contre  les  perfonnes  à  qui  toute  nouveauté  pa- 
roît  dangereufe  ,  au  lieu  qu'on  dêvroit  exa- 
miner &.  diflinguer  les  nouveautés^,  &  ne  pas 
s'indifpofer  contre  un  Laïc  qui  travaille  à  éclai- 
rer fes  frères. 

Ce  petit  Livre  efl  terminé  par  un  projet  de 
M.  Serenus  ,  pour  mieux  régler  le  fervice  àis 
Eglifes  ;  fur  quoi  on  obfervera  que  c'efl:  ime 
étrange  variation  parmi  les  Protçftans  que  des 
Minières  ofent  publiquement  bâtir  des  fy-fte- 
mes  de  Religion,  S:  entreprendre  de  fubflituer 
des  formules  de  Prières  de  leur  façon  ,  à  la 
place  de  celles  que  l'ufage  a  confacrées,  &  qui 
font  tirées  de  la  Bible  ;  tandis  que  dans  l'E- 
glife  Romaine  on  s'étudie  au  contraire  à  ne 
compofer  ,  autant  qu'il  eft  pofTible  ,  Iss  nou- 
veaux cours  d'OfHce  divin  que  des  propres  pa- 
roles des  Saintes  Ecritures. 

Gedanken  uber  die  abfichten  Gottes 
beym  tode  Hofnungfvoller  Kinder,  &c. 
ReficxioJîs  fur  Us  dcjjèlns  de  Ditu  dans 
la  mort  des  Enfans  d'ime  grande  effl- 
rjtnçi^   Petj^t  Ouvrage  de  deux  feuilles 

il  6 
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inSyo,  y  fait  à  l'occafion  de  la  mort  de 
Frédéric  Collner ,  par  le  Miniftre  Prot-- 
zen  ,  Aumônier  des  Armées.  A  Franc- 
fort-fur-l'Oder ,  chez  StraufT.  1776. 

Cet  Ecrit  fe  diflingue  de  ceux  du  même 
genre  par  la  nouveauté  &  la  beauté  des  pen- 
lees.  La  mort  prématurée  des  Enfans  de  grande 
cfpérance  ,  y  eft  repréfentée  comme  une  affu- 
rance  continuelle  de  notre  immortalité.  L'Hif- 
toire  de  Téducation  du  jeune  homme ,  'fils  uni- 
que du  vénérable  Doé^eur  Collner ,  mort  à  14 
ans  de  la  petite-vérole  ,  &  les  devoirs  des  pères 
y  font  expofés  de  manière  à  fervir  d'exemple, 

Leben  des  Freyherrn  von  Ikftadt.  P^ie  du 
Baron  d^lkjiadt  ,  ConfclLlcr  -  intime  de 
r Electeur  de  Bavière  j  par  Aï,  Scliu- 
bart.  In-Svo,  de  9  feuilles,  avec  fon 
portrait  en  bufle.  A  Ulm ,  chez  Stettin» 
1776. 

Une  Notice  exa£le  de  tous  les  Ecrits  du 
Baron ,  fait  le  principal  mérite  de  cette  vie. 

B I B  L I O  T  H  E  C  A  Jo.  Ern.  Neubauer  ,  Prof. 
Anat.  Chir ,  &cc.  Bibliothèque  de  feu  M. 
Neubauer,  Frofeffeur  d^Anatomie^  de  Chi» 
rurgie  &  d^  accouche  mens  ,.  compofée  de 
Livres  choijis  raies  â?  trh-rares ,  avec 
une  Colfeclion  (tinjîrumens  de  Chirurgie 
^  de  Pièces  (^ Anatomie^  ^^à  fe  vendront 
U  Urr  Octobre  à  Jene  ^ar  Ces  Héritiers^ 
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^Ce  Catalogue  de  334  pag.  in-8vo.  imprimé 
à  Jene  ,  chez  Fickelfcherr  ,  contient  enviroa 
çoao  volumes  ,  fans  compter  les  DifTertations. 
Il  eft  affez  bien  fait  pour  le  conferver  même 
après  la  vente.  Les  ConnoifTeurs  y  trouveront 
des  articles  précieux  Si  uniques. 

ÇCa^ette  Littéraire  de  Halle.} 

PAYS-BAS. 
AVIS. 

Jean-Edme  Dufour  &  Phi.  Roux  ,  Tmprî- 

iheursLibraires  à  Maëftricht  ,  viennent  de  réim- 
primer la  Bibliothèque  Orientale  de  M,  d'Herbelot  ^ 
volume  in-folio  ,  même  format  de  VEncyclo^ 
pédie  de  Paris ,  les  Supplémens  font  remis  à 
leurs  places  dans  le  texte.  Cette  Edition  eft  bien 
foignée  ,  fur  du  beau  papier ,  avec  un  carac- 
tère neuf,  &  exa£lement  corrigée. 

Ils  viennent,  auffi  de  publier  VHiJloire  du 
Royaume  de  Majorque  &  de  fes  Annexes^  in-4to. 
3  parties,  un  volume.  L'Auteur  de  cet  Ouvra- 
ge ,  dont  ils  ont  acquis  le  manufcrit ,  eft  M. 
d'Hermilly  ,  Traducteur  de  la  grande  Hiftoire 
d'Efpagne  de  Ferreras ,  à  laquelle  celle  d^ 
Majorque  fait  fuite. 

Les  mêmes  Libraires  ont  fait  traduire  & 
viennent  de  publier,  VHifloire  Eccléfiaflique  de 
MosheJm,  d'après  la  féconde  édition  de  la  ver- 
fion  Angloife  ,  &  avec  les  notes  de  M.  Ma- 
claire  ;   grand  in-8vo.  6  volumes. 

Ils  ont  a«^uellement  faus  preffe  ,  trois  au- 
tres articles  intéreffans,  dont  deux  traduits  de 
l'Anglois  ,    favoir  : 

Hiftoire  d'Irlande ,  traduite  du  Doifleur  Le» 
Isiïid',  in- 12.  6  volumes  ,  faifant  fuite  aux  HiP^ 
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toires  d'Angleterre  &  d'Ecoffe  de  MM.  Hume 
&:  Robertfon. 

Hifioire  de  V/lmérique  ,  traduite  du  même 
Douleur  Robertfon  (  Auteur  des  Hiftoires  d'E- 
coffe &  du  Règne  de  Charle-Quint  ;  )  in-12. 
4  volumes. 

Et  les  Œuvres  complettes  de  M.  Le  Febvre  , 
Major  des  Ingénieurs  au  Service  du  Roi  de 
Pruffe  ,  imprimées  &  manufcrites  ,  raffemblées 
en  2  volumes  in-4to.  avec  34  plans  fupérieu- 
rement  gravés. 

L'Eucharistie  vengée  ou  rjdoratlon 
perpétuelle  ;  tant  pour  fervirti  rïnjiruciion 
des  Fidèles^  que  peur  les  exciter  à  la  plus 
tendre  piété  au  Saint-Sacrement,  Eene- 
dicam  Dominum  in  omni  tempore.  Pf, 
33.  A  Loufain,  chez  J.  P.  G.  Michel. 
in-12. 

Cet  ouvrage  ,  dont  le  plan  eft  fagement 
conçu  ,  réunit  une  piété  éclairée  ,  une  éru- 
dition employée  à  propos  ,  un  ftyle  clair  ôc 
preflant.  L'Auteur  l'a  divifé  en  onze  chapitres. 
Dans  le  premier  qui  a  pour  titre  ,  ce  que  cefi 
que  l'Euchariftie ,  on  traite  du  Sacerdoce  de 
J.  C.  félon  l'ordre  de  Meîchifedech ,  des  fa- 
crifices  de  l'Ancienne  Loi  &  leur  différence 
de  l'Euchariftie  ,  &c.  Le  Chapitre  II ,  a  pour 
objet  le  culte  dû  à  VEuchariflie.  Le  troifieme 
peut  être  regardé  comme  un  Supplément  aux 
deux  premiers  ;  on  y  traite  particulièrement  du 
iacrifice  de  la  MelTe.  Dans  les  Chapitres  IV; 
&  V  ^  on  expofe  Vori^^ne  de  l'/idoration  per- 
f étudie^  &  fcs  progrès  ;  un  chaîne  de  faits  eu- 
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tieux  Se  de  détails  intérefTans  offre,  dans  ces 
deux  Chapitres ,  une  le»5lure  variée  ,  piquante 
même  pour  toutes  les  clalTes  de  Lecteurs.  Le 
fixieme  Chapitre  embraiTe  les  motifs  de  V Ado- 
ration perpétuelle  ;  &  dans  le  Vile,  on  expofe 
les  avant ao^es  ejui  en  réfulnnt.  Dans  le  Ville. 
IXe.  &  Xe.  Chapitres,  on  répond  aux  obje6iions 
contre  l'adoration  perpétuelle  ;  on  expofe  les  re- 
lies des  Confrères  unis  pour  V Adoration ,  & 
es  diverfes  manières  de  s'entretenir  avec  J.  C. 
pendant  V heure  de  cette  Adoration,  Enfin,  le  der- 
nier Chapitre  établit  le  rapport  de  l'Adoration 
perpétuelle ,  avec  la  dévotion  au  facré  Cœur  de 
Je/us,  On  voit  que  l'Auteur  n'a  rien  négligé 
pour  rendre  ce  volume  aulTi  complet  qu'il  pou- 
voir l'être. 

FRANCE. 

£  LÈM  EN  s  de  Minéralogie  DocimaJH-' 
que  ,  par  M,  Sage  ;  féconde  Edition  , 
en  deux  volumes  in-8\o.  A  Paris,  de 
l'Imprimerie  Royale,  1777,  &  ie  trouve 
chez  Lormel ,  Imprimeur-Libraire,  rue 
du  Foin  ;  Didot  le  jeune ,  Imprimeur- 
Libraire  ,  quai  des  Auguftins.  Prix  9 
livres. 

On  voit ,  à  la  tête  de  cet  Ouvrage ,  le  Por- 
trait  de  l'Auteur  ,  au  bas  duquel  on  lit  : 

î)  B.    G.    Sage, 

»  Né  à  Paris,  le  7  Blars  1740 ,   des  Acadé- 
»  mies    Royales    des    Sciences    de   Paris  ^    de 
5>  Stockholm  ,    &   des  Académies  Impériale  6c 
>.)  Ele^orale  de  Mayence ,  Cenfeur  Royal. 
»  .DïJcipuUrum  Pignus  amoris  :  « 
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Cequieft  une  preuve  d'autant  plus  convain-' . 
cante  de   l'amour  de    Tes    difciples ,    que   c'eft 
la  deuxième  gravure   qu'ils  lui   offrent. 

Ces  deux  volumes  font  remplia  de  nouvelles 
découvertes  aufli  intérefTantes  pour  la  Chymie, 
la  Phyfique  ,  l'Hiftoire-Naturelle ,  qu'utiles  à 
l'humanité.  Parmi  tant  d'objets,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  obferver  à  nos  Lecteurs  un 
remède  que  le  favant  Académicien  indique  dans 
pkifieurs  eji droits  de  fon  Ouvrage. 

C'eft  Vjlkali  volatil  fluor ,  qui  ,  fuivant  les 
obfervations  de  M.  Sage,  guérit  la  brûlure ,  fi 
on  l'applique  dans  le  moment  même  &  avant 
que  le  liffu   de  la  partie  foit  détruit. 

L'Auteur  a  expofé  la  raifon  de  cet  effet  dans 
fon  Analyfe  des  Bleds  ,  &c.  imprimée  à  Paris  en 
1776.  C'eft,  dit-il,  parce  que  l'alkali  s'empare 
de  l'acide  concentré  ,  qui  avoit  paffe  dans  le 
corps  par   la  chaleur.  C^) 

Ce  même  alkali  volatil  ,  donné  intérieure- 
ment, &  appliqué  fur  les  plaies,  guérit  non- 
feulement  les  perfonnes  qui  ont  été  mordues^ 
par  la  vipère  j  mais  encore  celles  qui  font  hy- 
orophobiques ,  ou  qui  ont  été  mordues  par  un 
animal  enragé  ;  on  peut  confulter  fur  cet  effet 
de  l'alkali  volatil ,  le  Livre  que  nous  annon- 
çons ;  &  une  diiTertation  fur  les  effets  de  Vjlkali 
volatil  publiée  par  le  même  Auteur  ,  dans  foa 
examen  Chy inique ,  imprimé  à  Paris  en   1769. 

Enfin  ce  favant  Académicien  démontre,  par 
des  expériences,  qu'il  faut  avoir  recours  au  même 


(*)  Nota.  Que  l'air  &  le  feu  qne  l'on  amis  au 
nombre  des  qsatre  élémcns ,  ^ont  regardés  par  M.  Sa- 
ge ,  comme  des  compofés.  Les  élémens  font  ,  feJon 
lui,  la  terre-abforbante ,  le  principe  aqueux  ,  l'açide 
phofphprique ,  de  le  phlogiftiqu». 
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remède  pour  rappeller  à  la  vie  les  perfonnes 
qui  font  dans  rafphyxie  ,  fur-tout  fi  elle  eu  pro- 
duite par  la  vapeur  de  l'acide  piéphétique  , 
improprement  appelle  air  fixe  ,  qui  le  rencon- 
tre alFez  communément  dans  nos  mines  de  char- 
bons, &  qui  s'échappe  du  vin  ,  de  la  bière,  &c. 
en  fermentation  ,  ou  qui  eft  produite  par  la 
combaftion  du  charbon ,  Sec.  &c. 

Il  démontre  même  que  l'acide  du  vinaigre 
que  l'on  avoit  recommandé  dans  ces  afphyxies, 
n'a  d'autre  effet  que  celui  d'accélérer  la  mort. 

Œuvres  du  R,  P.  La  Berthonye,  Doc- 
teur en  Théologie^  de  t Ordre  des  Frères 
Prêcheurs ,  pour  la  défenfc  de  la  Religion 
Chrétienne^  contre  les  incrédules  &  con^ 
tre  Us  Juifs  ;  trois  vol,  in- 1 1.  Paris ,  chez 
la  veuve  Defaint,  Libraire ,  rue  du  Foin  , 
près  la  rue  S.  Jacques» 

L*mcrcdulité  ,  comme  un  feu  dévorant ,  dit 
i'ËditeHr  ,  fe  répand  dans  l'Empire  de  Jefus- 
Chrift,  pour  ravir  à  l'Eglife  fes  titres  les  plus 
auguftes  ,  fes  Myfteres ,  fon  Libérateur  ,  &  fort 
Dieu  même.  11  eft  donc  à  defirer  que  tous  les 
Théologiens  &  les  Prédicateurs  uniffent  leur  zèle 
&  leurs  efforts  pour  terraffer  ce  monftre  qui  me- 
nace de  tout  ravager  &  de  tout  perdre.  C'eft 
aux  vices  ,  &  fur-tout  à  l'ignorance  des  peu- 
ples ,  que  l'impiété  doit  fes  progrès.  Si  elle  a  fait, 
dans'  l'Eglife  un  grand  nombre  d'apoftats  ,  c'eft 
que  la  plupart  des  Chétiens  ne  connoiffent 
de  la  Religion  que  le  nom  ,  ou  quelques 
pratiques  extérieures  ;  de  vains  fophifmes  les 
éblouiffent  &  les  renverfent  ;  une  converfation 
licentieufe ,    une  plaifanterie   impie ,    une   ob«-» 
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je6lion  frivole,  mais  propofée  avec  le  ton  af- 
rogant  des  Philofophes  du  jour  ,  les  déconcerte  , 
les   remplit  de  doutes  ,  &  les  conduit  à  l'infi- 
délité. 11  faut  donc  inflruire  les  peuples,   gra- 
ver dans   leur  elprit   les  principes  fimples, ^fé- 
conds i  inébranlables  ,  fur  lefquels  pofe  l'édifice 
de  la  Religion.   La  nouvelle  Philofophie    leur 
paroîtra   alors  une  foibleffe    d*efprit,    un  vrai 
célire  dont  la  raifon  même  s'oftenfe   &  rougit, 
&    le  partage   des    efprits   faux    ôc  des    cœurs 
dépravés.    C'eft  cet  objet  qui  a  occupé   le  P. 
La  Berthonye.  On  trouve  dans  les   deux  pre- 
miers volumes  fes  Difcours  qui  préfentent   la 
Religion  telle  qu'elle  eft.   Il  en  établit ,  en  dé- 
veloppe les  preuves  avec  un  ordre ,  une  clar- 
té ,  une  force  bien  propres  à  aft'ermir  le  Fidèle 
dans  la  foi,  à   arracher  au    péril  ceux  que   des 
démarches   imprudentes ,   des    lectures  ou   des 
Ijaifons  dangereufes  auroient  ébranlés  ;  à    faire 
rougir  nos  Philofophes  qui  ont  cherché  dans  l'in- 
crédulité  un  afylc  contre  les  remords,  qui  haïf- 
fent  la  Religion  parce  qu'elle  eft  ennemie   de 
leurs   vices.  Il  dévoile  les  artifices  &  la  mau- 
vaife  foi   de  l'incrédulité  ;   expofe    fa  honte   & 
fes  .  foibleffes  ;     fait    fentir    aux    plus    obftinés 
qu'elle  n'a  niprinciçtes  nifolidité,  qu'elle  n'offre 
que  de  timides  conjeftures  ,  de  groflieres  con- 
ttadiâ:îons ,  de  monftrueufes   erreurs  ,   les  plus 
défolantes  incertitudes  ,    &   enfin   le  défefpoir. 
D'après  cet  expofé,  on  ne   doit  pas  s'étonner 
que  ces    Difcours   aient   été    prêches    avec    le 
plus  grand  fuccès.  Les  Temples  les  plus  grands 
de  la  Capitale  fuffifoient  à  peine  pour  contenir 
la  multitude   des  Auditeurs   qui  y  accouroient 
de  tous   les  quartiers  de    Paris;  les  Savans  té- 
inoignoient  le  même  empreffement  que  le  peu- 
ple 5    les    efprits  forts ,  attirés   par  le  bruit  de 
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fes  Sermons,  vinrent  grofTir  la  foule  ,  &  la  vé- 
rité  força  plufieurs  d'entre  eux  à  rendre  hom- 
mage à  la  Religion  par  une  converfion  fincere. 
Je  me  fouviens,   dit  M.  l'i^bbé  Dinouart,  d'a- 
voir été  témoin  de  fes  fuccès.   Si   de  la  repu-* 
tation   que  ce    célèbre  Orateur  a  fi  bien  mé- 
ritée ;   je    le   fuivois    régulièrement,  &  jamais 
je  n'ai  entendu  un   Orateur   établir   &  défen- 
dre avec  plus  d'éloquence,  de  force,  &  d'unes 
manière  plus   à  la   portée  du  peuple ,  les  fon- 
demens  &    les  droits  de  la  Religion,    J'engage 
les    Eccléfiaftiques,  continue  le   Journaîifte  ,  à 
lire     plus    d'une    fois    ces    excellens    Difcours  ; 
&  je  fuis  perfuadé  qu'ils  reconnoîtront  qu'entre 
tous  les  Ouvrages  qu'on   a  donnés  fur  la  Re- 
ligion y    celui-ci   doit    tenir    un    des    premier» 
rangs.  Le   troifieme  volume   préfente  des  Inf- 
truétions    lur   l'accomplilTement  des   Prophéties 
qui  ont  rapport  à   Jefus^Chrift.  On  y   prouva 
qu'il  eft  le   Mefîie  promis   aujt  Patriarches   5* 
annoncé  dans  tous  les  Livres  de  l'Ancien  Tef- 
tament;  que   les  Juifs   font    inejcufables    d'en 
attendre  un   autre.  La   converfion  fincere  d'urt 
Juif  avant  le  tems  marqué ^  eft  un«  forre  de  pro- 
dige ;    &   ce   prodige    2    cependant   été    opéré" 
par  cette    dernière    partie    des    Œuvres    du  P« 
La    Berthonye.  On   nous  dit  qu'on  n'a  pu  re- 
couvrer les  Sermons  pour  le  Carême,    6c  les 
Conférences    pour   juftifier    l'Eglife    contre    la 
féparation    des   Proteftans ,   du   même    Auteur. 
Ces    deux  Ouvrages    ne  font  pas  perdus  pour 
tout   le  monde  ;   i\    eft   certain    que   quelqu'un 
les  pofTede;  mais  ce  quelqu'un  devroit  fe  faire 
un  point  de  confcîence  d'en  priver  le  Public, 
(  Journal  Ecclé/iajîique  ) 
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Defcrîpt'ion  des  Volcans  étants  du  Vivarais 
(^  du  Vday  ^  par  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond. 

Un  Volume  in-folio^  imprimé  avec  des  ca» 
raciercs  neufs  ^  fur  du  papitr  fuperfin  , 
Êf  orné  d^ environ  vingt  -  cinq  planches  , 
gravées  d'auprès  les  de[jins  pris  fur  les 
lieux  ^  fous  les  yeux  de  r Auteur, 

Ouvrage  propofé  par  foufcription, 

'■  Le  Natiiralifte  qui  auroit  ofé  dire ,  il  y  a 
vingt  ans  ,  que  la  plupart  des  Villes  de  l'Au- 
vergne ,  du  Veîay  &.  du  Vivarais ,  repofent 
fur  des  reftes  d'anciens  Volcans,  dans  une  éten- 
due de  plus  de  quatre-vingt  lieues  ,  ôc  que  le 
fol  de  ces  différentes  Provinces ,  où  l'on  voit 
de  nos  jours  des  moifTons  abondantes ,  des 
prairies  émaillées  de  fleurs  ,  des  arbres  ÔC  des 
fruits  de  toute  efpece ,  n'eft  qu'un  compofé 
de  matières  vitrifiées,  ou  réduites  en  cendres; 
un  tel  Obfervateur  devoit  nécefTalrement  s'at- 
tendre à  efluyer  des  contradi6lions  de  touts 
efpece ,  ou  à  être  accablé  fous  le  poids  du 
ridicule.  ..Mais ,  vers  1752,  M.  Guettard  fit 
connoître.  les  reftes  des  Volcans  de  Volvic  , 
du  Pui-  de  Dôme  ,  du  Mont  d'Or  en  Auvergne, 
&  parla  de  quelques  montagnes  de  la  France 
qui  ont  vomi  autrefois  des  laves.  En  1760, 
M.  Defmareft  fit  inférer  dans  les  Mémoires 
de  VAcadcmU  des  Sciences  de  Paris ,  des  ob- 
fervations  fur  les  bafaltes  d'Auvergne.  M.  Mon- 
tet  défigna  ,  dans  le  même  temps  ,  ceux  du 
Caujfe  de  BeJTan  ôc  de  Saint-Tibery  ,  dans  le 
JBas-Languedoc. 


I 


SEPTEMBRE,  1777.  4<55 

On  le  propofe  de  donner  ici  les  détails  les 
.plus  étendus  iur  les  Volcans  éteints  du  Viva- 
rais ,  &.  du  Vêlai;  on  relpeftera  ceux  de  l'Au- 
vergne &  du  Bas-Languedoc  ,  comme  étant 
du  département  de  Meilleurs  Guettard  ,  Def- 
mareft  &  Montet. 

Le  frontifpice ,  de  grandeur  double  in-folio  j 
qui  fe  repliera  dans  le  volume,  "offrira  le  type 
des  principaux  volcans  'connus  ,  brûlans  actuel- 
lement ,  tels  que  VEtna ,  le  Véfuve ,  YEcla , 
le  Mont  /llûours  près  du  Taurus  ;  rZ/Zf  de  FuO' 
pic  ^  le  Pic  de  Ténériff'e  ;  les  Volcans  à' Are" 
quïpa ,  de  Carrapa ,  de  Malahallo  ,  &c.  Ces 
Volcans  feront  repréfentés  dans  leur  pofition  6c 
dans  leur  forme  naturelle,  d'après  les  deffins 
&  les  râlations  les  plus  exaCles,  Quoiqu'ils 
ne  foient  pas  faits  pour  former  un  enlemble, 
un  tout  dans  un  même  tableau  ,  on  a  eu  ce- 
pendant l'art  d'en  faire  une  planche  intéref- 
lante,  particulièrement  confacrée  à  l'inllruclion. 
Cette  gravure  fera  fiiivie  d'un  explication  pro- 
pre à  donner  une  notion  fuccinte  de  chacun  de 
ces  Volcans. 

Il  fera  fait  mention  enfuite  de  tous  les  Au- 
teurs ,  tant  anciens  que  modernes  ,  qui  ont 
parlé  du  bafaîte  en  maffe  ou  en  prifme.  On 
examinera  leurs  différens  fentimens. 

L'Auteur  s'attachera  à  donner  TanalyTe  chy- 
inique  du  bafalte,  &.  des  différens  corps  étran- 
gers qui  s'y  trouvent  naturellement  ou  acci- 
dentellement incruftés ,  tels  que  les  noyau5É 
de  granité  ,  de  [ft^th ,  de  pierre  calcaire  ,  àc 
quart^,  de  Jîlex  ,  de  zéolite,  de  choerl ,  foit  en 
noyaux  irréguliers ,   loit   en  cryftaux. 

On  défignera  les  bafaltes  en  maffe ,  en  bou- 
les ,  en  colonnes  d'un  feul  jet  ,  en  colonnes 
articulées  5  les  laves  €0  tables ,  celles  qui  font 
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poreiifes;  les  efpeces  de  pépérino  ^  les  toffa  ^ 
les  pou{iolanes  ,  Scc.  On  trouvera  ici  un  Mé- 
moire détaillé  fur  les  dii^érentes  efpeces  de 
poui^^olanes ,  &  fur  la  manière  de  les  employer 
utilement  &  avec  fuccès  pour  les  bâtimens  , 
&  d'en  faire  le  plus  excellent  ciment.  On 
verra ,  par  la  comparaifon  ,  &  d'après  une 
Hiite  d'expériences ,  que  l'Auteur  en  a  décou- 
sirert  une  mine  femblable  en  tout  à  celle  de 
Pouiiol ,  &  d'une  aufli  bonne  qualité  ;  dé- 
couverte d'autant  plus  utile ,  que  cette  mine 
cft  à  portée  d'un  grand  fleuve  (  le  Rhône  ) 
&  qu'on  pourra  en  faire  le  tranfport  à  peu 
de  frais  dans  tout  le  royaume  ,  ce  qui  difpen- 
fera  de  tirer  de  l'étranger  cette  matière  fi 
utile. 

Cet  examen  fera  fuivi  d*une  Carte  géo- 
graphique très-exa<Ste  &.  très-détaillée  du  Vi- 
varais  &:  du  Velay.  On  y  défignera ,  par 
(des  fignes  de  convention  ,  les  cratères  ou  bou- 
ches des  volcans  éteints  ;  les  bafaltes  en  prif- 
mes  ,  les  laves  poreufes  ,  &c.  Les  matières 
calcaires  ,  les  quart^  ,  les  granits  ,  les  fchijles  , 
les  argiles ,  &c.  qui  environnent  ces  anciens 
volcans  ,  feront  très-clairement  diftingués  par 
d'autres  caraileres. 

L'Auteur  ne  s'eft  pas  contenté  d'avoir  un 
excellent  Deflinateur ,  il  avoit  encore  avec  lui 
un  Ingénieur-Géographe  pour  prendre  les  dif- 
tances  ,  mefurer  les  élévations  ,  6c  lever  les 
plans  néceffaires. 

Chaque  itinéraire  fera  accompagné  des  gra- 
vures qui  y  font  relatives ,  &  chaque  gra- 
vure fera  fuivie  d'une  explication  raifonnée  , 
qui  achèvera  de  faire  connoître  à  fond  les 
<Kiorceaux  qu'on  aura  voulu  reprefenter. 
JToutçs  les  planches   ont    été   delîinées  fu« 
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les  lieux ,  fous  les  yeux  de  l'Auteur ,  par  I« 
Sieur  A.  Edouard  -  Gautier  Dagoty  ,  fécond 
fils ,  qui  ,  un  talent  décidé  pour  le  defîia 
&  pour  la  gravure ,  joint  le  goût  le  plus  vif 
&  le  plus  paflîonné  pour  l'Hiftoire  Naturelle; 
il  en  a  gravé  plufieurs  ;  d'autres  l'ont  été  par 
ée  très-habiles  Artiftes.  La  plupart  des  plan- 
ches font  de  grandeur  double  &  triple  in-folio 
pour  la  longueur  ,  &  gravées  avec  un  foin 
&  une  précifion  extrême.  On  a  choifi  cette 
fornie  de  préférence  ,  comme  la  plus  propre 
è  repréfenter  les  objets  en  grand  ,  &  à  per- 
mettre des  détails  que  le  format  in-4^,  n'au- 
l-oit  pas  pu  comporter 

L'on  paiera  en  foufcrivant,  24  livres. 

En  retirant  le  volume  en  feuilles  avec  toute* 
les  planches,  en  Février  1778,  36  livres. 

Total,  60  livres. 

On  foufcrît  à  Grenoble  ,  chez  J.  Cachet , 
Imprimeur-Libraire;  à  Paris,  chez  Nyon ,  Li- 
braire, rue  St-Jean-de-Beauvais  ,  &  chez  les 
principaux  Libraires  de  l'Europe. 

La  foufcription  ne  fera  ouverte  que  jufqu'à 
la  fin  d'0£tobre  1777  pour  la  France  ,  &  juf- 
^u*au  premier  Janvier  1778  pour  l'Etranger  9 
paffé  lequel  temps  l'Ouvrage  fe  vendra  80 
iivre's. 

(^Journal  des  Savans,') 

Le  Dcnt'ijîe  Ohfcrvatcur ,  ou  Recueil  abrégé 
d'Obfervations  tant  fur  Us  maladies  qui 
attaquent  Us  gencives  &  Us  dents  ^  que 
fur  Us  moyens  de  les  guérir  y  fiPc:  Par 
Honore  Gaillard  Courtois,  Expert  D^n* 
tijlt,    in-iz    A    Paris ,    chez    Lacom- 
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be  ,  Libraire ,  rue  de  Tournon  ,  près  le 
Luxembourg. 

C*eft  un  des  Arts  fur  lefquels  on  a  le  plus 
écrit  ;  M.  Courtois  a  confuîté  les  livres ,  mais 
beaucoup  moins  que  la  nature.  Depuis  trente 
ans  qu'il  exerce  ,  il  n'a  jamais  ceiTé  d'obier- 
ver  ,  &  c'eil  par-là  qu'il  s'eft  mis  en  état  d'é- 
tablir une  doftrine  vraie  6c  folide  ,  &  fur-tout 
de  combattre  les  Charlatans.  En  1771  il  pré- 
fenta  à  l'Académie  un  inftrument  pour  arra- 
cher les  dents.  Cette  Compagnie  approuva 
cet  inftrument  avec  d'autant  plus  d'applaudif- 
fement  qu'il  fupplée  à  un  inftrumens  dangereux 
&  meurtrier.  M.  Courtois  demeure  toujours 
rue  6*  à  côté  de  l'ancienne  Comédie  Françoife]^ 
il  n'a  jamais  changé  de  logement  ,  &  n'a  ja- 
mais eu  le  projet  de  ie  retirer ,  comme  on 
en  avoit  répandu  le  bruit. 

{^Journal  des  Sciences   &  des  Beaux-zi^ts) 

Diversités  Galantes  &  Littéraires^  2 
part.  i/z-îi2.  petit  format,  A  Londres  ,  ÔC 
fe  trouve  à  Paris,  chez  Dorez ,  Libraire , 
rue  S.  Jacques,  1777?  prix  3  liv.  les 
deux  vol.  br. 

L'Editeur  prévient  qu'il  s'eft  propofé  de 
raffembler  une  foule  de  petites  Pièces  en  pro- 
fe  ,  ou  publiées  féparément  en  feuilles  volan- 
tes ,  ou  enfevelies  dans  de  vieux  Journaux  & 
des  Colle^lions  volumineufes  ;  il  ajoute  que  fî 
ce  premier"^  Effai  eft  accueilli  du  Public  ,  on 
en  publiera  une  fuite  qui  ,  fans  être  fort  éten- 
due,  renfermera  tout  ce  qu'il  peut  y   avoir 

de 
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de  plus  précieux  en  ce  genre.  Il  eft  certain 
qu'avec  du  goût ,  on  pourroit  faire  d'excellens 
Recueils.  Mais  il  ne  faudroit  pas  y  admettre 
des  Pièces  trop  connues ,  telles  que  les  Ré- 
flexions lur  l'Epopée  Françoife  ,  la  Lettre  de 
Boileau  à  M.  de  Mimures  ,  qu'on  trouve  dans 
ces  deux  premiers  Volumes.  Il  faudroit  encore 
mettre  au  bas  des  Pièces  les  noms  des  Auteurs  ; 
d'ailleurs  ces  deux  Volumes  contiennent  des. 
ihorceaux  curieux  6c  rares. 

JJ ESPRIT  des  Efprits^  ou  Pmfics  choifiesi 
pour  fervir  de  fuite  aux  Maximes  de  la 
Rochefoucault y  à  Londres,  &:  fe  trouve 
à  Paris,  chez  Dorez,  in-io,,  petit  for- 
mat,  1777,  prix  br.   i.  liv.  4  f. 

Des  pensées  ,  pour  être  bien  choîfîes,  de- 
vroient  produire  cet  effet ,  qu'on  n'en  lût  pas 
une  fans  qu'on  n'eût  envie  de  lire  la  fuivante  , 
ôc  que  quand  on  reprendroit  le  Livre  ,  on  ^ùt 
fâché  de  ne  les  favoir  pas  toutes  par  cœur. 
Ce  n'eft  pas  ce  que  ce  Recueil  fait  éprouver  : 
il  feroit  à  defirer  que  l'Editeur,  au-bas  de  cha- 
que iVIaxime  ,  en  eût  cité  l'Auteur.  Il  y  e» 
a  d'ingénieules. 


^^^t5^ 
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GRAVURES. 

JL  a  Récompenfe  Inattendue ,  les  Plaijîrs  Noe» 
tûmes  ^  deux  Eilampes  de  lo  pouces  environ 
de  hauteur  &  7  de  largeur  ;  fujets  tirés  de 
l'Ariofte ,  deflinées  par  M.  Monnet  &  gravées 
par  M.  Chevery.  A  Paris ,  chez  l'Auteur  ,  rue 
Saint-Honoré ,  vis-à-vis  M.  Armet ,  Notaire. 

VHorofcope  accomplie  ,  les  Epoux  curieux  y 
deux  Eftampes  de  10  pouces  de  hauteur  &  12 
de  largeur;  compofition  ingénieufe  &  agréable 
de  M.  Freudeberg ,  gravure  faite  avec  beau- 
coup de  foin  ,  de  talent  &  d'une  manière  finie, 
par  M.  Ponce.  Prix  2  liv.  chaque  Ertampe, 
chez  M.  Ponce  ,  rue  Saint-Hyacinthe ,  maifon 
de  M.  de  Bure. 

Triomphe  de  la  Peinture  ,  dédié  à  M.  le  Duc 
de  Liencourt,  Colonel  du  Régiment  de  la  Ro- 
chefoucault ,  gravé  par  M.  Dennel ,  élevé  de 
M.  Beauvarlet ,  d'après  le  tableau  de  M.  La- 
^renée. 

Cette  Eftampe  a  dix- huit  pouces  de  hauteur 
&  treize  environ  de  largeur.  Elle  eft  d  une 
«ompofition  très  -  agréable  ,  &  la  gravure  eft 
d'un  burin  précieux ,  dont  les  tailles  artifteinent 
variées  &  ménagées,  donnent  à  cet  ouviage 
un  Q^tt  pittorefque  &  un  accord  piquant  de 
clairs  &  d'ombres.  Elle  annonce  très-avantageu« 


SEPTEMBRE,  1777.  411 
fement  les  taîens  du  jeune  Artifte  qui  en  eft 
l'Auteur.  Prix  3  liv.  chez  M.  Dennel,  rue 
4u  Petit-Bourbon ,  près  la  Foire  St.  Germaim 

Portrait  de  Louis  XV ,  gravé  par  L.  BofTe , 
d'après  le  tableau  de  M.  Vanloo.  Il  eft  du  mêmd 
format  que  le  Portrait  de  l'Empereur  que  nous 
avons  annoncé  dans  notre  dernier  Journal ,  & 
on  le  trouve  à  la  même  adrefle.  Prix  i  liv. 
4  fols. 

Portrait  de  M.  le  Comte  de  Buffon  ,  de  l'Aca- 
démie Françoife  ,  de  celle  des  Sciences,  &c. 
dédié  à  M.  fon  Fils.  Ce  Portrait ,  demandé  par 
TAcadémie  Royale  des  Beaux- Arts  deTouloufe  , 
vient  d'être  deffiné  d'après  nature,  par  M.  Pujos, 
Peintre  en  miniature  ,  Alfocié  honoraire  de 
cette  Académie,  &  gravé  par  M.  Vangelifti. 
Il  fe  vend  chez  M.  Pujos ,  quai  Pelletier ,  mai- 
fon  de  Mde.  Lequin  ,  Orfèvre.  On  lit  au  bas 
ces  vers  de  M.  TAbbé  de  Lille. 

\a  Nature  pour  lui  prodiguant  fa  richelTe  , 
Dans  fon  génie,  ainfi  que  dans  fe$  traits, 

A  mis  la  force  &  la  nobleffe  j 
En  la  peignant  ,  il  paya  fes  bienfaits. 

Portrait  de  A/.  Sîgaud  de  la  Fond  ^  ancien 
ProfefTeur  de  Mathématiques ,  Démonftrateur 
de  Phyfique  expérimentale  en  l'Univerfité,  de 
la  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier ,  &c.  On  trouve  ce  Portrait  chez  Coroin, 
Graveur,  rue  des  Anglois,  vis-à-vis  la  rue  d^ 
Plâtre.  Prix  12  f, 

S  z 
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On  publie  chez  Mademoifelle  Hemery ,  rue 
CafTette ,  à  la  Vierge ,  une  fuite  d'Eflampes 
gravées  dans  la  manière  du  crayon  rouge  à 
la  fanguine  ,  d'après  d'excellens  deffins  des  meil- 
leurs Maîtres.  Rien  n'eft  plus  propre  pour  fervir 
ée  modèles  aux"  jeunes  gens  qui  veulent  fe 
former  dans  l'art  du  delîin.  Ces  Êftampes  vont  : 

Un  cahier  de  quatre  planches  de  diiFérentes 
têtes ,  prix  .i  2  f. 

Deux  têtes  de  Vieillard,   10  f. 

Une  tête  de  jeune  fille  d'après  M.  Greuzc; 
16  {. 

Une  tête  de  Saint  Michel ,  d'après  le  Guide , 
[16  f. 

Le  Maître  &  TEcolier,  12  f. 

Une  tête  de  femme  qui  dort ,  16  f, 

les  Coufeufes ,  Bflampe  d'environ  2 1  pouce* 
'de  largeur  &  17  de  hauteur,  deffinée  &  gra- 
vée par  J.  Beauvarlet,  Graveur  du  Roi ,  d'après 
le  Tableau  original  du  Guide  ,  tiré  du  Cabinet 
de  l'Impératrice  Catherine  II ,  Souveraine  de 
toutes  les  Ruflies.  Prix  1 6  liv.  à  Paris ,  chez 
TAuteur ,  rue  du  Petit-Bourbon  ,  attenant  la 
Foire  Saint-Germain.  Compofition  agréable  ,  & 
gravée  d'un  burin  précieux  &  pittorefque.  C'eft 
un  des  morceaux  effentiels  de  l'Œuvre  de  M. 
Beauvarlet ,  dont  les  Amateurs  recherchent  Ôc 
(Confervint  les  ouvrages. 


h^^ 
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MUSIQUE. 

X  Roi  S  Sonates  de  Clavecin  ou  Forte-Piano  l 
avec  un  accompagnement  de  Violon  ad  libitum  ; 
dédiées  à  M.  Preaudeau ,  Tréforier-général  de 
TArtillerie  &  du  Génie;  par  N.  J.  Hullman- 
del.  (Euvre  III.  Prix  6  liv.  à  Paris,  chez  l'Au- 
teur, rue  Bafle ,  porte  Saint-Denis,  &  aux 
adrefles  ordinaires  de  Mufique. 

Recueil  de  Romances  6»  Airs  nouveaux ,  avec 
accompagnement  de  Clavecin  ou  Piano-Forte  ; 
par  M***.  Prix  é  liv.  aux  mêmes  AdreiTes  que 
ci-defllis. 

Recueil  de  differcns  morceaux  de  Mujîque ,  Ariet- 
tes ,  Chanfons  &  Duo ,  avec  accompagnement 
de  Violon  ,  Balîe  &  Alto  obligé ,  ou  de  Piano- 
Forte  &  Harpe;  par  MM.  Albanefe  &  Mon- 
genat.  Prix  7  liv.  4  f.  à  Paris,  au  Bureau  de 
TAbonnement  Mufical ,  rue  du  Hafard  Riche- 
lieu. L'aflbciation  de  ces  deux  Auteurs,  dont 
les  ouvrages  font  connus  avantageufement,  efl 
un  préjugé  favorable  pour  la  réulTite  de  ce» 
lui-ci. 


«i^^ 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 


XxNecdotes  intérefiantes  &  hiftoriquesde  Til- 
luftre  Voyageur  pendant  Ton  féjour  à  Paris  , 
dédiées  à  la  Reine,  féconde  édition,  corri- 
gée &  augmentée  in  m  2.  br.  i   1.  4   f. 

Avec  le  Portait  de  M.  le  Comte  de  Falckenf- 
tein.  I   1.  16  f. 

Paris  ,  che^  Ruault  ,  Z.  rue  de  la  Harpe, 

Hiftoire  de  la  Ville  de  Sancerre ,  par  M.  Pou- 
pard.  Curé  de  la  même  Ville  :  în-i2.  br.  a  1. 
Paris,  che[  Berton  ,  L,   rue  S.  Fiâlor, 

Bibliothèque  orientale  d'Herbelot,  nouvelle  édi- 
tion ,  entièrement  conforme  à  Tancienne  de 
1697  :  in-fol.  en  feuilles.  36  1. 

Maèfiricht,  che^  Dufour  ,  &  à  Paris  \  ches^  la 
f^e,  Jillïard  &  fils ,  L.  rue  de  la  Harpe  ,  au  coin 
de  celle  Pierre^Sarra^in, 

Effai  fur  les  Comètes  ,  où  l'on  tache  d'expli- 
quer les  Phénomènes  qu'offrent  leurs  queues, 
ôc  où  l'on  fait  voir  qu'elles  font  probable- 
ment deftinées  à  rendre  les  Comètes  des 
inondes  habitables  :  avec  des  Oblervations 
à.  des  Rétlexions  fur  le  Soleil  &  fur  les 
Planètes  du  premier  ordre  ;  par  M.  André  Oli- 
ver ,  traduit  de  l'Anglois  :  in-8vo.  br.    2  1.  5  f. 

jim(lerdam  ,  chc^  Marc-Michel  Rey  ,  &  à  Paris ^ 
che^  le  Clerc ,   L,  quai   des  /lugiifiitis 


SEPTEMBRE,  1777.  415 

Hîftoire  unîverfelle  &  diplomatique  ,  conte- 
nant les  événemens  les  plus  remarquables 
depuis  le  partage  de  l'Empire  jufqa'à  Pepin- 
le-]3ref  ;  par  1\1.  Weguelin  ,  Profeffeur  d'Hif- 
toire  à  l'Académie  Royale  des  Gentils-hom- 
înes  :  Tome  premier:  in-4to.  lo  1. 

Ia-8vo.  lo  1. 

Berlin  ,  &  à  Paris ,  che^  la  Ve,  Duché fne  ,   Z. 

^,:  r«^  5.  Jacques,  où  on  en  trouve  quelques 
Exemplaires, 

Nota  Le  premier  Tome  fera  fuivi  inceframment 
de  cinq  autres  ,  qui  contiendront  le  détail 
raifonnc^  des  événemens  arrivés  depuis  Pé- 
pin le  Bref  jufqu'à  l'année  1740. 

Les  Cérémonies  àz  la  Mefle  Baffe  fuivant  l'u- 
lage  de  Paris  ,  pour  donner  aux  Prêtres  nou- 
vellement Ordonnés  la  facilité  de  s'exercer 
eux-mêmes  à  la  aire  comms  il  faut  :  in-Svo. 
bro,  ^5    ^» 

Paris  3  chei^  Simon ,  Impr.-L.  rue  des  MatkU'-^ 
rins, 

JElémens  de  Minéralogie- Docîfmatifque  ;  par 
M.  Sage,  féconde  édition,  de  l'Imprimerie 
Royalvj  :  a  vol.  in-8vo.  le  premier  de, 3 39 
pa^es ,  le  f.^cond  de  400  ,  non  compris  la 
Préface  ,  detix  Tables ,  &.c.  formant  envi- 
ron 1000  pages  in-8vo,  9   liv, 

Paris  .  che:^  Delormel  ,  Impri-L,  rue  du  Foin 
S.  Jacques  j  &  Didot  jeune  y  L,  quai  des 
jiugujlins. 


Fayel ,  Tragédie  ,  par  M.  d'Arnaud  ,  nouvelle 
édition   :  in  8/0,   br.  3   1.   12  f. 

Paris ,  chei  Ddalain ,  Z.  rue  de  la  Comédit 
Franco  if e^ 

S4 
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Inflruftions  familières  fur  l'Oraifon  mentale  J 
pour  ceux  qui  commencent  à  pratiquer  ce 
îaint  exercice  ,  première  Partie  ,  où  Ton 
cnfeigne  en  quoi  confifte  l'Oraifon  mentale  ; 
quelle  eft  la  méthode  de  la  faire  &  fon  uti- 
lité :  in-24.   rel.  i   1.  4  f. 

Paris  ,  chei  Lottin  l'aîné ,  Impr»^L,  Rue  S» 
Jacques» 

Manuel  des  femmes  enceintes  ,  de  celles  qui 
font  en  couches ,  &  des  mères  qui  veulent 
nourrir  ;  par  M.  le  Febure  de  Saint  llde- 
phont  5  Do6leur  -  Médecin  ,  Médecin  de 
Monsieur  ,  Frère  du  Roi  ,  Chef  &  Direc- 
teur de  fes  Infirmeries  :  in- 12,  br.         2  1, 

Paris ,  cAe:^  Bajiien ,  L,  rue  du  Petit^Lion ,  i\ 
S.  G. 

Suite  des  Epreuves  du  fentiment  ,  par  M. 
d'Arnaud  ,  Tome  IV  ,  Makin'y  Anecdote 
quatrième  :   in-8vo.   br.   fig.  2  1.  8  f. 

Paris ,  cbe!^  Delalain ,  L,  rue  de  la  Comédie 
Françoife» 

yues  nouvelles  fur  le  mouvement,  première 
vue  ,  par  M.  l'Abbé  Roflignol  :  in-8vo.  bro» 
ché.  ^  12  f. 

Embrun^  cbe^  P.  F.  Moïfe y  Imprimeur- Libraire  ; 
&  à  Paris  ,  che:^  Bajiien  ^  L,  rue  du  Petit^Lioriy 
F,  S.  G. 

Sur  le  Patriotifme  confidéré  comme  objet  d'édu- 
cation dans  les  Etats  monarchiques  ;,  Difcours 
de  Réception  prononcé  dans  l'AcadémieRoya- 
le  des  Sciences  &  Belles-Lettres  de  Berlin  ; 
par  M.  de  Zedlitz ,  Miniftre  d'Etat  du  Roi, 
avec  la  reponfe  du   Secrétaiie-Perpétuei  4? 

.    l'Académie  :   in-4?.    1776^ 

Berlin  ,  che^  Vofs  >  Z^ 
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La  Payfanne  pervertie  ,  ou  les  malheurs  des 
grandes  Villes,  Mémoires  de  Jeannette  R"^**, 
recueillis  de  fes  Lettres  &  de  celles  des 
Perfonnes  qui  ont  eu  part  aux  principaux 
événemens  de  fa  vie  :  4  vol.  in-12.  bro- 
ché. 7  1.  4  f. 

Londres ,  6*  à  Paris  ,  che^i^  Bajlien  ,  Z,.  rue  diL 
V eût-Lion,  f.  S,  G. 

Colleftion  des  Gazettes  de  France  depuis  leur 

origine  en  1632  jufqu'en    1745. 
Paris,    che^  Sauo^rain  ,  L.  ^iiai    des    /juguflins , 

qui    vient  d'en  acquérir  le    fonds. 
La  fuite  fe  trouve  au  Sureau  de  la  Gazette  de 

France. 

L'Egoïfte   Comédie-Ballet  ,    en  quatre  a<5î:es  6c 

&  tn   vers  ;  par    M.   le   Chevalier    Ducou- 

dray  :  in-8vo. 

Br.    avec  les  airs  gravés.  l  1.  10  f. 

Paris  ,  che:^  Durand  neveu  ,  L.  rue  Galande  ,  6»^ 

Ruault  y   L,  rue  de  la  Harpe, 

Mélanges  &  Fragmens  poétiques  ,  en  François 
&  en  latin  ;  par  M.  de  ?vîarvielles  ,  Chevalier 
de  l'Ordre  de  Saint-Louis  :  petit-in-12.  br. 

I  1.  5  t 

Paris ,   che:^  Berton ,  X.  rue  S,  Victor, 

Nouvelles  Efpagncîes  de  Michel  de  Cervantes  ,"' 
Tradutlion  nouvelle  ,  avec  des  Notes  ,  or- 
nées de  figures  en  taille-douce.  (  Le  Licentié  de 
verre ,  Nouvelle  feptieme  )  ;  par  M.  îe  Feb- 
vre  de  Villebrune  :  in-8vo.  br.        i  1.   16  f, 

Paris  chei  la  Ve    Duchefnc ,  L.  rue  S,  Jacques^ 

(Euvres  du  R,  P.  la  Berthonye  ,  Doâeur  Qif 
Théologe,  de  /Oidre  des  Frères  Prc;;iieurSj, 
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pour  la  détenfe  de  la  Religion  chrétienne 
contre  les  Incrédules  ôc  contre  les  Juifs  :  3 
vol.  in-i2.  rel.  c;  1. 

Paris ,  che:i  la  Ve,  Defaint,  £.  rue  du  Foin  So 
Jacques, 

Prorpe6lus  novae  éditionis  Gr^eco-Latinae  Ope* 
rum  S.  Gregorii  Theologici,  vulgo  Nazian- 
zeni ,  Epifcopi  Conftantinopolitani  ,  ftudio  ôc 
opéra  Monachorum  Benedidornm  Congre» 
gationis  fanéti  Mauri  !  in-folio. 

Cet  Ouvrage  contiendra  trois  volumes ,  deux 
grecs  &  latins  ,  6c  le  troineme  latin  feule- 
ment. Chaque  volume  fera  d'environ  onze 
cents  pages  d'imprefiion  fur  papier  fin  d'An- 
goulême. 

Ceux  qui  auront  foufcrit  au  tems  marqué ,  paye- 
ront pour  les  trois  volumes,  en  feuilles  , 
130  liv.  favoir  :  en  recevant  le  premier  vo- 
lume au  prem.  O^obre  1777.  54  1- 
Le  fécond  vol.  42  U 
Le  troifieme.                                                  34  1, 

La  Soufcription  ne  fera  ouverte  que  jufqu'au 
premier  Mai  1778,  pafTé  lequel  tems,  ceux 
qui  n'auront  pas  foufcrit  payeront  l'Ouvrage 
160  liv.  favoir  en  recevant  le  premier  vo- 
lume. 60  1. 

'     Le  fécond.  60  1. 

Le  troifieme.       -  40  1, 

On  en  tire  quelques  Exemplaires  fur  grand  pa- 
pier d'Angoulême  qui  fe  vendront  190  liv. 
lavoir  :  en  retirant  le  premier  vol.  78  1. 
Le  fécond.  63  1. 

Le  troifieme.  49  1. 

,0n  foufcrit  à  Paris ^  chc^la  Ve,  Defaint  ,  L,  rue 
du  Foin  S,  Jacques» 

Recueil  des  Pièces   d'Eloquence  &   de  Poéfie 
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qui  ont  remporté  les  Prix  de  TAcadémie 
Françoife,  1766 — 1771  ;  avec  les  Difcours 
&  Pièces  de  Poéfie  prononcés  ou  lus  dans 
l'Acad.  Tomes  XLII  &  XLIH  :  in-12.  b.  4  l. 
Paris ,  c&ez  Demonville  ,  împr,  L.  rue  S,  Scveria^ 

Tradu6llon  de  la  Paedotrophie  de  Scevole  de 
de  Sainte  Marthe ,  ou  Poëme  fur  l'éducation 
des   enfans  en  bas  âge  :  in-12.  br.     1   1.  4  f, 

Paris  ,  chez  Barrois  aine,  L.  quai  Auguftins. 

On  trouve  chez  le  même  Libraire  l'Ouvrage 
fui  van  t. 

Béni  Kennicottî  Epiflola  ad  cehb.  Projejf,  Oa^ 
videm  Michaelis  ,  de  cenfurâ  primi  Tomi  Bi-* 
bliorum  hebraïcorum  nup^sr  editi ,  in  Bibliothecâ 
ejus  orientali;  Parte  XL  Oxonii  :  in-8vo. 
broché.  i  L  10  f. 

Lettre  de  M.  Defenfans  à  Madame  Montai- 
gu  ,  au  fujet  d'une  Lettre  de  Chefterfield , 
où  M.  de  Fénélon  eft  calomnié  ;  en  Anglois 
&  en  François  :  in-8vo.  i  1,   iq  f. 

Londres,  l'Anglois  che^  Griffitb  ;  &  le  François  , 
cbe:^  Elmejley, 

Efl"ai  fur  les  Maladies  des  Artifans  ,  traduit 
du  latin  de  Ramazzini ,  avec  des  Notes  & 
des  Additions;  par  M.  de  Fourcroy  ;  in-12. 
rel.  3  1.   12  f. 

Paris  9  che^  Moutard,  Imp»-L,  quai  des  Ju-' 
gufiins» 

Hiftoire  de  l'homme  confidéré  dans  (es  mœurs, 
dans  fes  ufages,  &  dans  fa  vie  privée;  par 
Dom  Fournier  ,  Religieux  Bénédi£lin  de 
la  Congrégation  de  S.  Maur;  Ouvrage  pro* 
polé  par  voie  de  foumillion. 

S  6 
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Cet  Ouvrage  contiendra  4  volumes  in-i2.  on 
n'exige  aucun  payement  d'avance.  On  pri« 
feulement  les  perfonnes  qui  voudront  fe  le 
procurer,  de  donner  leur  loumiflion  pour 
le  nombre  d'Exemplaires  qu'elles  defireront. 
Ces  foumiiïions  feront  reçues  jufqu'au  pre-' 
mier  Novembre  prochain ,  favoir  : 

Paris ,    che^  le  Clerc  ,   L.  quai   des   Augiiflins, 

Soijfons,  cbei  Waroquier^  Impî.^L,  rue  S.  Chrif- 
tophe. 

Les  Perfonnes  de  Province  qui  voudront  en- 
voyer leurs  foumiîTions ,  font  priées  de  les 
faire  parvenir  ,  franches  de  port ,  à  Tune 
des  adreffes  ci-defTus. 

.L*Ouvrage  fe  délivrera  dans  les  fix  derniers 
mois  de  1778  ,  &  fe  payera  en  feuilles  à 
raifon  de  2  liv.  le  volume  pour  ceux  qui 
auront  donné  leur  foumiflion  ,  &  de  3  liv, 
pour  ceux  qui  ne  l'auront  point  donnée. 

Hiftoire  des  Maréchaux  de  France ,  approuvée 

par  le  tribunal  ;  par  M.   le  Chevalier   Du- 

coudray. 
Cet  Ouvrage    formera    3    vol.    în-8**.    divifé* 

en  fix  Parties  ;  il  fe  vendra  broché.        9  1. 
Paris  ,  chei  Durant  neveu  y  L.  lue  Galande;  & 

Ruault ,   Z.  rue  de  la  Harpe, 

X^ota.  Le  premier  volume  va  être  fous  prefle; 

Hiftoire  naturelle  de  la  Province  de  Langue- 
doc i  Partie  minéraloeique  &  géoponique  , 
publiée  par  ordre  de  Nofleieneurs  des  Etats 
de  cette  Province  ;  Tome  fl  »  comprenant 
les  Diocefes  de  Narbonne,  S.  Pons,  Lodeve 
&  le  Gévaudan  :  le  tout  précédé  d'un  Dif- 
cours  fur  l'Hiftoire  du  Règne  IMinéral  ;  par 
M.  de  GënfTane  :  in-8*.  br.  3  1.  12  f. 

Montpellier^  &  à  Paris  ^  cbei  MoUtard ,  Impr^-^ 
L,  quai  des '/fu^ujlins. 


SEPTEMBRE,  1777.  421 

Lettre  au  Public  fur  la  mort  de  Meilleurs  de 
Crébillon  ,  Cenfeur  Royal  ;  Greffet ,  de 
l'Académie  Françoife  ;  Parfai6l  ,  Auteur  de 
VHifloire  du  Théâtre  François  ;  par  TAuteur 
des  Anecdotes  de  iUmjpereur  :  in-8^.  br.  15   f. 

■  Paris  ,  chei  Durant  neveu  ,  L,  rue  Galande  ^ 
&  Ruault  y  L,   rue  de  la  Harpe. 

Lettre  d*un  intime  Ami  de  M.  de  Voltaire  y 
écrite  à  lui-même  fur  fa  Réponfe  aux  Let- 
ties  de  quelques  Juifs  Portugais,  Allemands 
&   Polonois  :  in- 12.    br.  4  f. 

'  Meaux  ,  clie^  Chartes  ;  &  à  Paris  che^  Bajlïen  , 
Z.  rue  du  petit-Lion  y  F*  S,  G, 

Parallèle  des  Eaux  minérales  d'Allemagne  que 
l'on  tranfporte  en  France ,  &  de  celles  de 
la  même  nature  ,  qui  fourdent  dans  le  Royau- 
me ,  avec  des  remarques  fur  l'analyfe  des 
Eaux  minérales  en  général,  fait  par  ordre  du 
Gouvernement ,  par  M.  Raullin  ^  Do6leur 
en  Médecine  ,  Penfionnaire  Sl  Confeiller  , 
Médecin  ordinaire  du  Roi,   ôcc.  in- 12.    3   1, 

Paris ,  cbe^  Didot  jeune  ,  L,  quai  des  Au^uf- 
tins. 

Supplément  à  l'Hiftoire  de  la  Rivalité  de  la 
France  6»  de  V Angleterre ^  ^ot.  VHifloire  delà 
querelle  de  PhiUppe-de^  Valois  &  d'Edouard 
JII ,  &c.  4  vol.  in-i2.  rel.  î2  L 

Paris  ,  cbe^  Moutard  y  Impr,'L,  quai  des  Au- 
^uflins, 

Effai  fur  les  moyens  de  diminuer  les  dangers 
de  la  mer,  par  l'effufion  de  l'huile,  du  gou- 
dron ,  &  de  toute  autre  manière  flottante  , 
avec  des  queftions   prppofées  fur  ce  fujetj 
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par  M.  de  Lelyveld  ,  traduit  du  Hollandoîs  : 
in-8^   br.  i  1.  ^^  f. 

'Amjîerdam,  cit^i  Marc-Michel  Rey ,  &  à  Paris  , 
cbei  U  Clerc  t   L,  quai  des  Augufiins. 

Hiftoire    de    Majorque   &  Minorque  ,  par  M. 

d'Hermily  :   in-4^.    en  feuilles,  lo  1. 

H^aëjîricbt  ,  che^^  Dufour ,    6»  à   Paris ,   che:^   ta 

Ve»   Tilliard  6»  fils  ,   L,  rue  de   la  Harpe ,  au 

coin  de  celle  Fierre-Sarra:j^in, 

Hifloire  univerfelle  ,  par  une  Société  de  Gens- 

de-Lettres  d'Amfterdam  ,  Tomes  37,38  39; 

3  vol.  in-4^.  Chaque  volume  rel.  14  1. 

Amjlerdam  ,    che:^  là  veuve  Arcjîée   &   Merckus  ^ 

&  à  Paris  ,  cùe^^  la  Ve,  Tilliard  &  fils  ,  Z.  ru< 

de  la  Harpe» 

Lettre  à  MM.  de  l'Académie  Françoife  ,  fur  la 
nouvelle  Traduction  de  Shakefpeare  :  in-8^, 
br.  ^         ^  12  f. 

Amfierdam ,  6»  à  Paris  ,  cbe^  le  Clerc  ^  L.  quai 
des  /lugu/lins» 

Mémoires  Philofopliiques  du  Baron  de  **  *, 
Grand-Chambellan  de  Sa  Majeflé  l'Impéra- 
trice Reine  ,  avec  quatre  Figures  en  taille- 
douce  :  in-8''.  br.  4  1.   lO  f. 

yienne  ,  &  à  Paris  ,  cbe^  Berton  ,  Z.  rue  S, 
Viaor. 

Abrégé  de  la  Gfàmmaîre  hébraïque  ,  par.  M. 
Girardeau  :  in- 12.   br.  15   f# 

Paris  ,  chei^  Saugrain  ,  L.   quai  des  Auguflins. 

Correfpondance  Dramatique  ,  ou  Lettres  cri- 
tiques &  hiftoriques  fur  les  Spedacles  :  fé- 
conde  Partie  ;  br.  2r  i.  S  f. 


SEPTEMBRE,  1777.   415 

i—  Les  deux  Parties  brochées  enfemble.      4  !• 
Paris  ,  che^  Ruault ,  L.  rue  de  la  Harpe  ;  Du» 

rand  ,   L.   rue   Galande  ;     au  Palais^ Royal  f 

&  au  quai  de  Gefvres, 

EfTai  fur  les  machines  hydrauliques,  contenant 
des  recherches  fur  la  manière  de  les  calculer 
&  de  perfeftionner  en  général  leur  conf- 
tru6^ion  ;  une  INIéthode  nouvelle  pour  conf- 
truire  les  Vaifleaux  ;  la  defcription  de  plu- 
fieuis  Machines  propres  à  porter  l'hydraulique 
à  un  haut  point  de  perfeftion,  &  le  détail  d'un 
eraiid  nombre  d'Expériences  très-intéreffantes; 
dédié  à  S.  A.  S.  Monfeig.  le  Duc  d'Orléans  , 
premier  Prince  du  Sang;  par  M.  le  Marquis  du 
Creft ,  Colonel  en  fécond  du  Régiment 
d'Auvergne  :  in-8vo.  5   I. 

Paris  ,  chei   Efprit  ,    L.   au  Palais-RoyaU 

Etat  de  la  Médecine  ,  Chirurgie  &  Pharma- 
cie en  Europe  ,  &  principalement  en  Fran- 
ce ,  pour  l'année  1777  ,  par  une  Société 
de    Médecins   :  in-ii.   br.  3  1, 

Paris  y  che^  la  Ve,  Thiboujl  ,  Impr,  -  L.  place 
Cambray, 

Grammaire  grecque  pour  la  cinquième  cîaffe, 
pour  la  Seconde  &  pour  la  Réthorique  ; 
par  M.  Girardeau  :  3  vol.  in-12.  br.    4I.  4  f. 

Paris  ,  ches^  Saugrain  ,  Z..  quai  des  Augufiins, 

Les  Loix  civiles  ,  no\jvelle  édition  ,  dans  la- 
quelle on  a  retondu  le  Supplément  de  M. 
Jouy  :  in-fol.   rel.  30  I. 

Paris  ,   che:^  Ddalain  ,    L,   rue  de  la   Comédie 

Franc  oi/e. 

Spécimen   Zoologi»  ,    géographie»  ,    quadiu- 
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pedum  domicilia  6c  migrationes  fiflens.  De- 
dit  s  tabulamque  mundi  zoographicam  ad- 
iunxit  Eberh.  Aug  Guilielm.  Zimmerman  : 
in-4to. 'lig.   en  feuilles.  15   1, 

Paris  ,  cbei  Saugrain ,  L,  quai   des  Anpijlins. 

Supplément  au  Diélionnaire  raifonné  des  Scien- 
ces ,  des  Arts  &  des  Métiers  :  5  vol.  in- 
fol.  dont  un  de  Planches  ;  en  feuilles.    1.  144 

Paris  ,  chc[  Stoupe  ,  Impr.-L.  rue  de  la  Harpe; 
&  cbe^  les  principaux  Libraires  de  France  6» 
des  Pays  étrangers, 

A^  B.  Au  mois  de  Juillet  1776,  on  a  pu- 
blié les  deux  premiers  volumes  pour  lef- 
quels  on  a  payé  48  liv.  &  12  liv.  à  valoir 
iur  le  volume   de  Planches. 

En  Décembre  fuivant,  on  a  publié  le  troifie- 
nie  volume  ,   pour  lequel  on  a  payé  24  liv. 

On  délivre  aduellement  les  quatrième  &  cin- 
quième volumes  ,  qui  complettent  l'Ou- 
vrage ,   au  prix  de   60  liv, 

yues  fur  la  Jrftice  criminelle  ,  Difcours  pro- 
noncé au  Bailliage  d'Orléans  ,  par  M.  le 
Trofne  ,  Avocat  du  Roi  au  Préfidial  d'Or- 
léans 5  de  l'Académie  Royale  des  Belles- 
Lettres  de  Caën  ,  Honoraire  de  la  Société 
Economique  de  Berne  ,  &c  Membre  de  la 
.Société  Royale  d'Agriculture  d'OrUans  in- 
8vo.  I    1.  10  f. 

Paris  ,    che:^  Dehure  ,   L»  quai  des  Augufiins, 

L'Ami  des  Arts ,  ou  Juftlficatîon  de  plufieurs 

grands  Hommes  :  in'-r2.  br.  2  î. 

Lond:es  ,  &  à  Faris^  rue  S,   lacques  ^  à  l'enfei' 

^  gne  du  grand  CorniilU  ^  pr^i  ççlU  dss    Ma^ 

taurins^ 
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On  trouve  à  la  même  adreffe  l'Ouvrage  fui- 
vant  :  Journée  de  V Amour  ,  ou  Heures  de 
Cytherc  :  in-Svo,  br.  fig,  3  1. 

Eflai  fur  la  fanté  &  fur  ^éducation  médici- 
nale des  filles  deftinées  au  snariage  ;  par  M, 
Vend  ,  Dofteur  en  Médecine  :  in-8vo.  br. 

I  1  i<$  f. 

Yverdon  ,  &  à  Paris  ,  cbe^  Didot  jeune  ,  £. 
quai  des  Augujîins, 

Hiftoire  des  Plantes  vénéneufes  de  la  Sulfle^ 
contenant  leur  defcription  &  mauvais  effets, 
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